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teltrs  de  Mgr  Sohier ,  Evêqxte  de  Gadare  et  Coad^iteur 
dé  la  Cochinchine  êeptentrionale  ^  à  M.  ÀUrrandy  Sx^ 
périewr  dti  Séminaire  des  Missiovis  -  Etrangères  ^  à 
Paris. 

CocfaioGhine  septentrîom^»  le  15  déoembre  idGO« 
a  MoNsmua  et  cher  Conf&ère  » 

ce  On  vient  de  m*annoncer  qu'une  barque  païenne 
doit  prochainement  mettre  à  la  voile  pour  Giadinh; 
je  m'empresse  d'en  profiter  pour  tenter  de  vous  donner 
de  nos  nouvelles»  et  vous  faire  le  récit  des  tribulations 
et  des  souffrances  incessantes  qu'ont  endurées  nos  pau- 
vres chrétiens  pendant  cette  année,  et  qui  vont  toujours 
en  augmentant.  Afin  que  vous  puissiez  plus  facilement 
ea  apprécier  retendue ,  je  vais  d'abord  vous  mettre  sous 
les  yeux  les  édits  qui  y  ont  donné  lieu.  Outre  ceux  qui 
ont  paru  les  années  précédentes  et  surtout  Fa  nnée  der- 
nière ,  dont  on  ne  cesse  de  presser  l'exécution ,  le  roi 
en  à  encore  publié  plusieurs  autres  cette  année ,  mal- 
gi^éi^Pisence  des  navires  français. 

i  Tfrîaut  (f&bord  se  rappeler  que  l'année  dernière, 
au  mois  d'octobre,  parut  un  cdit  qui  ordonnait  d'arrêter 
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les  principaux  chrétiens,  et  de  faire  le  catalogue  de 
tous  les  autres ,  depuis  Tàge  de  quinze  ans,  les  femmes 
exceptées.  Cet  édit  est  toujours  demeuré  secret;  je  n'ai 
jamais  pu  m'en  procurer  d'exemplaire,  nous  ne  l'a- 
vons connu  que  par  ses  çflets. 

«  Dans  le  mois  de  décembre,  parut  un  autre  édit  qui 
ordonnait  de  faire  le  rec^sement  des  chrélien&»  avec 
plus  d'exaeUtude  que  la  première  fois,  etc.,  ^c.  Enfln 
le  16  décembre  parut  un  troisième  édit  qui  ordonnait 
de  rechercher  tous  les  mandarins  chrétiens;  condam- 
nait à  mort  immédiatement  ceux  de^  degrés  ^périeurs, 
et  à  mort  avec  sursis  ceux  des  degrés  înlérieurs  ;  les 
apostats  seraient  renvoyés,  et  néanmoins  privés  de  toute 
dignité.  Sans  doute  que  vers  cette  époque  le  roj  pulrfia 
aussi  un  édit  qui  regarde  les  soldats  chrétiens,  car 
bientôt  après  on  se  mita  les  rechercher  et  à  les  arrêter 
avec  les  mandarins  5  mais  je  n'ai  pu  en  obtenir  de  co- 
pie ,  car  tous  ces  édits  sont  très-secrets  :  ils  ne  sont 
adressés  qu'aux  mandarins ,  et  ce  n'est  que  par  hasard 
qu'ils  tombent  entre  les  mains  des  chrétiens  3  en  sorte 
questions  ne  les  connaissons  pas  tous. 

Edil  du  17  janvicf*  1860. 

«  Depuis  longtemps  la  religion  perverse  des  chré- 
«  tiens  a  pénétré  dans  ce  royaume ,  elle  s'est  jrépan- 
(«  due  partout  et  a  séduit  le  peuple.  Des  édits  sévères 
(c  la  prohibent;  quand  les  chrétiens  sont  dénoncés,  on 
((  les  punit  sans  miséricorde;  mais  ces  gens  sont  si 
«  profondément  aveuglés,  qu'un  grand  nombre  dc- 
«  meurent  encore  attaches  a  cette  religion  pçrverse* 
«  Lorsque  les  navires  sauvages  sont  venus  ici  sans  au- 
ic  cun  motif,  et  ont  jeté  le  trouble  et  le  désordre  dons 
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«  les  provinces  de  Qaang-Nam  ei  de  Giadinh ,  «ans  co- 
te pendant  obtenir  aucun  succès ,  ils  ont  d'ii^ord  de- 
a  mandé  à  faire  alliance  avec  nous,  et  nous  ont  prié 
(c  d'accorder  ta  liberté  de  religion  ;  c'est  pourquoi  il 
«  est  évident  que  ces  bari>ares  n'ont  pas  d'autre  inten- 
«  tion  en  venant  ici.  Les  sectateurs  les  [dus  notabjtes 
«  de  celte  religion  perverse  pensent  qu'à  la  prière  de 
«  ces  bart»ares«  nous  révoquerons  peut^tre  les  édits 
(c  qui  h  prohibent;  ils  nourrissent  cette  espérance  au 
((  Tond  def  leur  cœur,  nous  en  sommes  intimement  per- 
«  suadé.  n  fout  donc  les  châtier  une  bonne  fois, 
«  et  séparer  te  bon  grain  d'avec  Kvraie,  le  peuple 
«  fidèle  d'avec  cette  catiatUe  (depuis  loi*s  on  ne  se 
«  sert  plus  que  de  ce  terme  pour  désigner  les  cliro- 
«  tiens),  afin  d'anéantir  ces  espérances  perfides*  Les 
«  mandarins  des  provinces  eoonaissent  clairement  le 
ce  nombre  de  cette  canaille ,  les  lieux  où  elle  demeure , 
«  et  la  manière  dont  elle  se  conduit.  Nous  avons  pu- 
ce blié  un  édit  par  lequel  nous  ordonnons  aux  manda-- 
«  rins  des  provinces  de  rechercher  et  de  renfermer  en 
«  prison  les  hommes  les  plus  déterminés ,  et  qui  en 
»  sont  comme  les  chefs.  Nous  n'avons  point  parlé  des 
«  vieillards ,  ni  des  femmes,  ni  des  enfants;  nous  n'a- 
«c  vons  rien  dît  non  plus  des  garçons  qui  demeurent 
«  paisibles»  ;  quant  à  ceux  qui  nourrissent  des  senti- 
«  ments  hostites  au  fond  de  leur  cœur,  il  faut  les  sé- 
K  parer  et  les  disperser  dans  les  villages  voisins,  et  les 
«c  mettre  sous  la  surveillance  de  gardes  fidèles.  Ainsi 
fc  nous  avons  clairement  distingué  ceux  qu'il  faut  em- 
«  prisonner,  ceux  qu'il  faut  disperser  et  ceux  qu'il  faut 
«  laisser  tranquilles.*. ••  Tous  les  mandarins  des  pro- 
«  vinces  doivent  lire  attentivement  cet  édit  et  Texécu- 
(c  ter  exactement,  chacun  dans  son  départerftçnt.  Il 
«  y  a  des  villages  (jui  sont  entièrement  composés  de 
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«  cette  canaille,  il  y  en  a  <f  aulres  où  le  bon  {^uple  et 

«  la  canaille  sontenéga)  nombre,  et  cTûiitreâoii  la 

«  canaille  tfest  qu'en  petit  nombre.  H  faut  renfermer 

«  en  prison  tous  leurs  chefe,  ainsi  que  les  femmes  dé- 

«  terminées  qui  vont  porter  des  lettres  et  des  nouvelles; 

«  les  inxlividus  qui  demeurent  tranquilles;  ceux  qui 

«  apostasient  sincèrement,  ceux  qui  sont  grossiers  et 

«  incapables,  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants, 

«  il  faut  les  laisser  dans  leurs  villages ,  et  les  confier  à 

«  la  sui-veillance  de  gardes  pris  dans  les  villages  voi- 

i<  sîns.  Quant  aux  hommes  qui  paraissent  avoir  des 

«  sentiments  hostiles,  il  faut  les  disperser  dans  les 

*«  villages  voisins ,  et  les  confier  à  la  surveiHanee  des 

m  chefs  de  canton  et  des  maires.  Pour  le^  villages  où  la 

«  canaille  est  en  petit  nombre,  le  bon  peuple  de  ces 

«  villages  suffira  pour  les  surveîBer,  sans  qu'il  soit 

«  besoin  de  leur  choisir  des  gardes  dans  les  villages  ' 

;<  voisins  :  cependant  il  faut  arrêter  et  renfermer  en 

«  prison  les  chefs  de  là  canaille,  ainsi  que  tous  ceux 

«  qui  paraissent  suspects  ;  les  autres  pourront  denieu- 

«  rer  chez  eux  sous  la  surveillance  des  autorités  du 

c(  village.  Tout  ce  que  nous  venons  d^flirë'lrégarde 

«  spécialement  les  préfets  et  les  sous-pî€fets.  Ces  ftian- 

<i  darins  doivent  aussi  faire  le  dénombrement  de  tous 

K  les  garçons  de  quinze  ans  et  au-dessus ,  et  fixer  dés 

<c  Jours  pour  les  passer  en  revue,  afin  de  s'assui^cr  s'ils 

ai  sont  présents;  si  quelques-uns  sont  absents,  il  fau^ 

«  dra  aussitôt  arrêter  leurs  gardes,  les  punir  et  les  obit- 

«  ger  à  les  retrouver;  s'ils*^ne  peuvent  pas  en  venir  à 

«  bout,  il  faudra  punir  très-sévèrement  ces  gardes  né- 

«  gligents.  Dé  plus,  les  préfets  et  les  sous-préfets  qui 

«  ne  remplîrontjpas  bien  leur  devoir  seront  punis  de 

((  la  même  iSmSPè.  D'aj^s  ces  mesurefjTlss  honnêtes 

V  gens  seroht  *s?pBP6s  des  fourbea»  leyîfcns'des  me- 
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«  ehaplsf  et  si  quclquesHins  sont  animés  de  senti- 
«  ments  bofittles  ^  petit  à  petit  ilsseront  ^igés  d'y  re- 
«  noQcer,  et  deviendront  de  brave»  gens.  Tous  les 
<c  mandarins  doivent  considérer  atleoii^Aent  tous  les 
«  articles  dé  cet  édit,  et  s'y  confonber>:êxaciement  ;  si 
<(  quelques-uns  suivent  leurs  idées  particulières  comme 
ce  auparavant,  ils  seront  punis  comme  transgrcsseurs 
a  des  lois.  Vous  ne  comprenez  donc  pas  que  nous  som- 
«  mes  obligés  de  nous  fatiguer  continuellement  pour 
«  vous  instruire  ?  Pour  tout  le  reste,  il  faut  se  confor- 
<t  mer  aux  anciens  édits.  » 

«  L'édit  suivant  a  paru  dans  le  mois  d'avril  1E60. 
Ce  n'est  qu'un  extrait  tiré  d'une  ordonnance  du  grand 
mandarin  de  la  province  de  Quang-Tri  ;  je  n'ai  pu  me 
procurer  l'originaU  Voici  les  règles  à  suivre  pqur  Vin- 
^irùction  des  chrétiens  :  «  Il  faut  considérer  alt^iitive- 
«  ment  quelle  est  leur  conduite  joiirnalière;  fiante  il 
((  faut  les  faire  comparaître  au  tribunal  des  mandarins, 
«  pour  leur  faire  des  admonestations.  Ceux  qui  jus- 
«^,c|j{'à  .présent  ont  mené  une  conduite  paisible ,  et  qui 
.<1  ;  sôii^'^sposés  à  apostasier  sincèrement,  il  faut  les 
«  r^i^vijycr  chez  eux,  et  les  mettre  sous  la  surveillance 
c(  des  gardes,  afin  que  les  autres  puissent  profiter  de 
«  leur  bon  exemple  et  se  convertir  comme  eux.  Quant 
«  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  apostasier,  mais  qui  ne 
((  sont  pas  n)échants,  il  faut  les  emprisonner  afin  de 
«  les  instruire  et  de  les  ramener  à  résipiscence.  Pour 
K  ceux  qui  refusent  obstinément  d'apostasier,  et  qui  de 
a  plus  sont  des  hommes  méchants,  qui  répondent  d'un 
fc  ton  orgueilleux  et  méprisant ,  il  faut  aussi  les  ren- 
ie fermer  en  prison ,  défendre  à  leurs  femmea^^Àieurs 
a  enfants  et  à  leurs  parents  de  venir  leur  rendwttiifee , 
(f  et  leur  infliger  des  peines  infemantes;  si,  ma!|gié«tk, 
w  ils  persévèrent  et  ne  veulent  pas  se  conyenîr?il  faut 
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«  les  punir  sévèrement  selon  les  bis.  C'est  ainsî  que  le 
K  T(À  use  tantôt  de  elémence  en  attendant  le  retour 
«  des  coupables,  et  tantôt  les  châtie  sévèrement. 

«  De  plus  9  de  deux  mois  en  deux  mois,  il  faut  en- 
«  voyer  au  ministère  un  rapport  pour  faire  eonnaitre 
et  le  nombre  de  ceux  qui  ont  apostasie.  » 

Edtl  concernant  les  rdigteuses,  qui  a  paru  dam  le 
mois  de  juillet 

«  Les  chrétiens  sont  une  canaille  bien  endurcie , 
«  ilest  dtfGciie  de  les'ramener  à  de  meilleurs  senti- 
«  ments;  ils  se  servent  de  femmes  qu'ils  appellent 
u  vidées,  pour  reeeler  les  objets  de  piété  et  pour  se 
t<  communiquer  les  nouvelles  les  uns  aux  autres.  Il 
<(  faut  faire  usage  des  catalogues  que  Ton  a  faits  dans 
<c  chaque  département  pour  les  surveiller.  C'est  ainsi 
«  que  dans  Icà  provinces  de  Hanoi  et  de  Phuyen  on  a 
«  arrête  de  ces  mauvaises  femmes ,  et  on  les  a  ren- 
«  fermées  en  prison;  on  a  confié  le  reste  du  peuple  à  là 

u  sur\'eillance  des  gardes C'ei  t  pourquoi  désonâais 

«  les  préfets  et  les  sous-préfets,  les  chefs  de  canton  ; 
«  les  maires,  doivent  serrer  la  bride  à  ce  mauvais  peu- 
ce  pie  et  défendre  aux  hommes,  aux  femmes  et  aux  en- 
fc  fonts  de  s  éloigner  de  chez  eux.  Il  n*est  pas  permis 
«  de  leur  donner  de  passeport*  Ils  doivent  rester  dans 
c(  leurs  villages,  afin  que  leurs  gardes  puissent  les 
«  passer  ea  revue  et  les  exhorter  à  abandonuer  Terreur 
tt  et  a  revenir  dans  la  bonne  voie.  Les  officiers  qui 
«  n'observeront  pas  cette  ordonnance  seront  punis  sévù- 
(i  rement.  Si  Ton  vient  à  arrêter  de  ces  mauvaises 
«  (emmes,  il  faut  se  conformer  aux  sentences  portées 
a  contre  elles  dans  les  provinces  de  Ilûnôî  cl  de  Phûycn, 
«  pour  les  punir  afin  qu'elles  se  corrigent.  » 
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Bdit  da  24  août  1860. 

«  Ld  religion  perverse  des  chrétiens  6*est  propagée 
«  dans  ce  pays  depuis  longtemps  :  le  gouvernement  n'a 
«  cessé  de  prendre  toutes  sortes  de  mesures  pour  la 
«  prohiber  et  Tabolir;  eependanl  ses  sectaires  ne  se 
«  sont  pas  encore  corrigés.  Il  ne  faut  pas  perdre 
«  courage  pour  cela,  mais  il  faut  continuer  d'em- 
«  ployer  la  persUîasion  et  la  force  pour  les  presser  de  se 
<<  convertir  et  d'observer  les  excellcmtes  coutumes  du 
«  royaume.  P<4lit  à  petit  leur  nombre,  bien  loin  de  se 
(c  multiplier,  ne  fera  que  diminuer,  et  Ton  viendra  à 
«  bout  d'en  foire  des  gens  vertueux. 

<i  Dans  les  catalogues  d'apostasie  que  les  mandarins 
«  nous  ont  envoyés,  ceux  de  la  province  de  Hànôi 
«(  portent  le  nombre  des  apostats  à  trois  mille  cinq 
«  cents  5  eomment  se  fait-il  qu'ils  en  aient  converti  un 
«  si  grand  nombre  si  rapidement ,  tandis  que  dans  la 
«  province  deNam-Dinh,  où  les  chrétiens  sont  beau- 
<L  coup  plus  nombreux ,  les  mandarins  ne  comptent 
ce  que  Itôis  cents  apostats?  Comment  se  fait-il  que  ce 
«  nombre  soit  si  petit?  H  est  évident  que  cela  ne  peut 
«  venir  que  de  la  négligence  des  mandarins.  Les  catalo- 
«  gués  des  imandarins  qui  sont  si  remplis  et  ceux  qui 
«  sont  si  faibles,  prouvent  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
«  n'ont  bien  fait  leur  devoir... 

«  les  mandarins  doivent  se  conformer  à  nos  édits 
«  et  à  nos  volontés  dans  leur  conduite,  et  ne  pas  de- 
«  meurer  dans  l'inaction ,  ni  user  d'indulgence  en- 
«  vers  les  coupables.  Parmi  les  mandarins  inférieurs , 
«  il  y  en  a  même  qui  profitent  de  l'occasion  pour  s'en- 
«  rielur  et  grever  le  peuple  j  ils  se  hissent  gagner  par 
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<(  des  présents ,  eC  gardent  le  sileace  :  si  tous  étaient 
«  dans  de  pareilles  dispositions,  à  qui  pourrions-nous 
«  confier  les  charges  et  le  soin  des  affaires? 

«  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  avons  publié  un 
«  édit  où  nous  partagions  ces  sectaires  en  trois  classes  : 
«  la  première  comprend  ceux  qui  ont  apostasie ,  mais 
«  qui  cependant  ne  sont  pas  encore  sincèrement  coa- 
«  vertis;  la  seconde  ceux  qui  refusent  d'apostasier , 
«  mais  qui  sont  des  hommes  paisibles;  la  troisième 
«  ceux  qui  refusent  obstinément  d'apostasier,  et  qui  de 
c(  plus  sont  des  hommes  méchants.  11  faut  renvoyer 
«  les  premiers  chez  eux  et  les  laisser  en  liberté; 
«  il  faut  renfermer  les  seconds  en  prison  ;  il  en  faut 
«  faire  de  même  pour  les  troisièmes,  en  y  ajoutant 
(<  d'autres  peines  infamantes.  Quant  à  ceux  qui  seront 
«  renvoyés  chez  eux,  il  faut  les  mettre  sous  la  surveil- 
((  lance  des  païens  du  voisinage.  Nous  ordonnons  à 
«  tous  les  mandarins  des  provinces,  depuis  les  pre- 
«  miers  jusqu'aux  derniers,  de  défendre  à  tous  ces  sec- 
ce  taires,  hommes,  femmes,  garçons  et  filles,  de  s'ab- 
«  senter.  De  plus,  les  préfets  et  les  sous-préfets  se  reni- 
ée dront  inopinément  dans  leurs  villages  pour  les  passer 
((  en  revue  et  les  instruire.  Enfin,  tous  les  deux  mois, 
«  les  mandarins  enveryont  un  rapport  et  feront  con- 
«  naitre  le  nombre  de  ceux  qui  ont  apostasie. 

<c  Toutes  ces  ordonnances  sont  très-claires.  Nous 
«  n'avons  qu'une  intention,  c'est  de  rendre  le  peuple 
(c  parfait*  Il  faut  donner  connaissance-  de  cet  édit  à 
«  tous  les  mandarins  petits  et  grands,  afin. qu'ils 
«^'y  conforment  et  qu'ils  obligent  les  c|||j|î^ns  à 
«^  apos^sier,  et  à  abandonner  leur  religion  ^tordia- 
«^Jemént  qu'il^g^ait  plus  lieu  de  craindre  <iiéls  yre- 
»  tournent  dai^^  sui^e.  Il  faut  aussi  observer  exacte- 
«  ment  tous  les  édils  précédents;  si  quelqu'un  y  man- 
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«  que  en  quelque  chose,  il  sera  sévèrement  puni,  sans 
a  avoir  lieu  de  se  (plaindre. •.  » 

Nouveau  projet  d'eau  présenté  au  roi  par  un  mandarin 
de  la  capitale,  vers  ks  derniers  jours  dochbre. 

«  Je  prie  Votre  Majesté  de  couper  le  mal  par  la  ra- 
ce cine.  Il  faut  ordonner  aux  maires  de  faire  un  cata- 
«  logue  très-exact  de  tous  les  chrétiens  ;  si  quelque 
«  maire  use  d'indulgence  ou  se  laisse  gagner  par  les- 
<i  présents,  et  fait  un  catalogue  incomplet,  il  sera  dé> 
«  capité.  Quand  ce  catalogue  sera  terminé,  je  prie 
«  Votre  Majesté  de  faire  placer  dans  chaque  chré- 
«  tienté  un  bachelier  pour  instruire  les  chrétiens  ;  si 
a  ce  baciielier  les  convertit,  il  sei'a  récompensé  :  s*il 
«  n'en  vient  pas  k  bout  dans  trois  ans,  je  demande 
«  qu'il  soit  décapité.  C'est  ainsi  que  chaque  bachelier 
ce  sera  contraint  par  la  crainte  de  faire  tous  ses  ef-* 
«  forts  pour  instruire  les  chrétiens  et  les  ramener 
<c  aux  bonnes  coutumes  du  royaume.  Je  demande  aussi 
«  que  l'on  punisse  selon  les  anciens  édits  les  chrétiens 
«  qui  s'obstineront  et  ne  voudront  pas  se  convertir; 
«  cVstrà-dire  qu'ils  seront  condamnés  à  Pexil.  »  Cette 
mesure  est  déjà  mise  en  exécution  au  Tong-King  méri- 
dional. 

Les  principaux  de  nos  chrétiens  en  piison. 

«  L'année  dernière  on  arrêta  une  multitude  de  nos 
chrétiens  ',  quelques  sous-préfets  regardaient  d'abord 
comme  dâùrmuc ,  c'est-à-dire  comme  chefs,  tous  les 
hooames  de  cinquante  ans  et  au-dessus;  mais  ensuite 
on  en  a  relâché  un  grand  nombre,  de  sorte  qu'il  n'en 
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reste  pluâ  à  la  capitale  que  cinquante,  au  cheMieu 
de  la  province  de  Quang-Tri  que  Tingt-quafré,  et  à 
la  ville  deDông-Hoc  que  dix-sept Parmi  les  prin- 
cipaux de  nos  chrétiens  qui  ont  été  arrêtés,  il  n*y  en 
a  que  quelques-^uns  qui  aient  eu  la  faiblesse  d*aposta- 
sier  ;  tous  les  autres  sont  demeurés  fermes  jusqu'à  pré- 
sent, et  ont  confessé  à  plusieurs  i*eprises  le  nom  de 
Jésus-Christ  devant  les  mandarins;  car,  chaque  mois, 
on  leur  fait  subir  un  interrogatoire  pour  les  contraindre 
à  apostasier.  Quelquefois  les  mandarins  ordonnent 
aux  soldats  de  les  saisir  par  les  bras  et  les  jambes, 
pour  tes  forcer  à  marcher  et  à  s'asseoir  sur  la  croix  ; 
mais  ils  protestent  à  haute  voix  qu'on  leur  fait  vio- 
lence^ puis  on  les  reconduit  en  prison  chargés  de 
cangues» 

«c  L'élève  Biche,  revcûu  du  collège  de  Pinang,  et 
qui  fut  torturé  avec  des  tenailles  rougies  au  feu,  le 
10  février,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  dernière 
lettre,  a  été  comprit  au  nombre  des  principaux  chré- 
tiens le  7  mars  :  il  a  toujours  cçiché  qu'il  était  allé  étu- 
dier à  Pinang;  mais  eette  affaire  nous  a  coûté  beau- 
coup d'argent  et  causé  de  bien  grandes  craintes.  Un 
a^trc  élève  latiniste,  nommé  Hoa,  qui  fut  aussi  arrêté 
Tannée  dernière,  a  eu  le  même  sort.  Un  des  manda- 
rins de  la  ville  de  Quang-Tri ,  ennemi  acharné  des 
chrétiens,  cpii  retenait  les  dâû-mue  de  cette  province 
jour  et  nuit  chargés  de  grosses  cangues,  le  fit  flageller 
consécutivement  par  trois  bourreaux,  le  2$  août,  pour 
le  faire  apostasier  ;  mais  l'élève  Hoa  refusa  constam- 
ment de  commettre  un  pareil  crime.  Le  mandarin 
avait  menacé  de  tourmenter  de  la  même  manière  tous 
les  autres  prisonniers  -,  mais,  le  lendemain,  il  fut  aît- 
téint  d'une  cruelle  maladie,  dont  il  mourut  au  bout 
de  quelques  jours.  A  ses  derniers  moments,  il  recon- 
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nut  la  niiin  de  Dieu  qui  le  frappait»  ci  dit  ii.uu  autre 
mandarLa  :  «  U  n*esl  pas  a^vantageux,  mais  (rès-funcsle 
de  tourmenter  les  cfarctieas  j  car  c'est  pour  cela  que 
je  suis  tombé  malade.  »  U  appela  aussi  un  des  princi- 
paux chrétiens^  et  lui  dit  :  a  L'autre  jour,  j'ai  outragé 
votre  religion  dans  Tinterrogatoire  que  j'ai  fait  subir 
aux  chrétiens,  et  en  faisant  flagdler  l'élève  Hoa  y  mais 
cela  ne  m'a  pas  porté  bonheur.  Je  vous  prie  de  ne  pits 
m'en  vouloir,  car  je  ne  fais  en  cela  qu'exécuter  les  or- 
dres du  roi.  »  II  parait  que  cette  leçon  a  été  profitable 
atx  autres  mandarins  de  cette  province;  car»  depuis 
lors,  ils  maltraitent  bien  moins  les  chrétiens  ;  ils  ac- 
cordent même  la  permission  dMxdûihmuc  d'aller  visiter 
leurs  familles,  ce  qu'on  leur  avait  toujours  refusé  jus-'^ 
qu'alors.  Quel  sera  le  sort  réservé  à  ces  confesseurs? 
nous  l'ignorons.  Le  bruit  court  que  s'ils  persévèrent  à 
refuser  d'apostasier,  on  va  ou  les  exiler,  ou  les  mettre 
à  mort  i  car  le  roi  et  ses  ministres  ne  sont  pas  gens  à 
céder  à  une  poignée  de  chrétiens. 

«  On  peut  ranger  dans  cette  classe  les  principaux 
chrétiens  de  Bô-Lieu,  que  des  païens  avaient  accusés 
de  porter  du  riz  et  du  sel  aux  navires,  ainsi  que  je  l'ai 
-dit  dans  ma  dernière  lettre.  Leurs  calomnialeur& ont 
été  renvoyés  au  bout  de  quelques  jours;  les  mandarins 
ont  reconnu  l'innocence  de  ces  chrétiens,  mais  ils 
sont  coupables  d'un  crime  impardonnable)  c'est  d'être 
fermes  dans  la  foi  :  c'est  pour  cela  qu'on  les  retient  tou- 
jours en  prison  à  la  capitale.  U  parait  qnlon  va  enfin 
prononcer  leur  sentenccr  et  qu'ils  seront  condamnés  à 
l'exil.  Ils  sont  au  nombre  de  treize  ,  plus  deux  reli- 
gieuses. 

«  C'est  la  mission  qui  est  obligée  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  tous  ces  confesseurs,  ce  qui  nous  occa- 
sionne de  grandes    dépenses  ;  car ,  quoiqu'on  leur 
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donne  riionoiiible  nom  de  dàu-muei  la  plupart  n'en 
sont  pus  moins  couverts  de  haillons. . 

(c  Quatre  de  ces  confesseurs  ont  terminé  leur  vie 
en  prison^  et  sont  allés  au  ciel  .recueillir  la  récom- 
pensé de  leurs  souffrances  pour  la  foi.  Je  regrette  par- 
ticulièrement l'un  d'eux,  nommé  Pierre.  Thuan.  Il 
était  comme  le  roi  de  la  chrétieuté  de  Diloan ,  et  rem- 
[di  de  dévouement  pour  les  missionnaires  européens. 
C'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables,  Mgr  Pellerin 
et  moi,  d'avoir  pu  nous  cacher  dans  cette,  chrétienté 
pendant  une  quinzaine  d'années  de  persécution,  et 
même  d'y  avoir  établi  un  collège,  qui  a  subsisté  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  11  est  mort  le  24  septembre, 
la  eangue  au  cou ,  après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
ments. 

Recherches  et  arrestations  des  mandarins  chrétiens. 
Martyi^e  du  capitaine  TM. 

«  Dès  le  commencement  de  l'année,  le  ministre  pu- 
blia Uordre  de  rechercher  et  d'arrêter  tous  les  manda- 
xiûsehréUens.  On  est  parvenu  à  en  découvrir  trente- 
iKÛs,  dont  trois,  seulement  ont'apostasié.  Tous  les  au- 
tres, ^prcs  avoir  courageusement  confessé  la  foi  de 
J&tts-Christ,  ont  été  chargés  de  cangues  et  renfermés 
dans  une  étroite  prison.  U  en  est  plusieurs  autres  en- 
eore  qui  ont  échappé  aux  recherches  ;  retirés  dans 
leurs  familles,  ils  attendent  qu'ils  soient  dénoncés  par 
l^rs  ennemis.  , 

«  De  ce  nombre  imposant  de  trente  mandarins, 
dix  qui  n'étaient.qu'aspirants,  et  n'avaient  point  encore 
leur  diplôme,  ont  été  condamnés  à  l'exil,  et  sont  partis 
poijtrles  provinces  éloignées  du  Tong-King,  le  là  août. 
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Dn-^pt  autres  ont  été  condamnés  à  mort,  avec  sur- 
stSy  et  sont  encore  renfermés  dans  la  prison  de  la  ca- 
pitale. Un  capitaine,  nommé  Uyen,  est  mort  en  pri- 
son ;  deux  autres  capitaines  ont  été  condamnés  à  mort. 
Le  roi  a  fait  grâce  de  la  vie  à  Tun  d'eux,  parce  qu'il  est 
aveugle  ;  il  finira  ses  jours  en  prison,  et  l'autns  a  été 
étranglé  le  24  octobre  1860. 

«  La  relation  suivante  a  été  écrite  par  le  prêtre 
Thanh,  curé  de  la  province  royale,  et  tàooîn  œuhnre 
du  marfyre  du  capitaine  Lé-Dang-Thi. 

«  Joseph  Lè-Dang-Thi»  natif  du  village  de  Vaa*Qui, 
province  de  Quang-Tri,  était  fils  d'im  colonel.  Après 
plus  de  deux  ans  d'épreuves,  il  fut  admis  soi  grade  de 
capiUiine,  et  envoyé  dans  la  province  de  Hà-Thiog, 
puis  dans  celle  de  Ngbi-An.  L'année  dernière,  vers  le 
mois  d'août,  le  grand  mandarin  de  la  province  de  Nghi- 
An,  sachant  qu'il  était  chrétien,  et  craignant  qu'il  ne 
fût  compromis  à  cause  de  sa  religion  ,  écrivit  au  roi 
et  lui  obtint  sa  retraite.  Il  était  rentré  dans  sa  fa- 
mille depuis  environ  quatre  mois,  lorsque  parut  l'édit 
du  16  décembre  1859,  qui  ordonnait  de  rechercher 
et  d'arrêter  tous  les  mandarins  chrétiens.  Les  che&.du. 
village  de  Van-Qui,  où  les  païens  sont  très-nombreux, 
déclarèrent  au  mandarin  de  Quang-Tri  que  Lé^Dang- 
Tbi  était  chrétien.  Au  commeacement  dé  janvier  1860, 
il  leur  ordonna  de  l'amener  à  son  tribunal.  H  le  ren- 
voya ensuite  chez  lui,  et  lui  ordonna  de  revenir  le 
29  janvier  pour  subir  un  interrogatoire.  Il  revînt  au 
terme  fixé,  et  le  mandarin  le  retint  en  prisdn,  en  at- 
tendant l'arrivée  des  autres  mandarins  chrétiens  de 
la  province,  afin  de  leur  Coiire  subir  un  interrogatoire 
ii  tcHiS  en  même  temps.  Cet  interrogatoire  eut  lieu  sur 
la  fin  de  février  :  le  mandarin  leur  fit  de  grandes  me- 
TOM.  xxxiv.  200.  2 
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Mees  pour  les  épouvanier,  et  de  bdkd  pmi»£f»e^ 
pour  tes  sédttire^  nms  le  capiteki»  Lè4>ang*Thi  et 
se»  eempftgiieiie  deméuriffeiit  inéhranlAfales  ei  tekh 
8èa«iit  Ki'ïi'pD&tftsier.  Le  mandarin,  sam de  colère, ><^- 
donna  de  les  charger  de  f^ses  cangues,  et  de  les 
i^termc»  Ams  une  «étroite  prison ,  «rec  défense  à 
leqrs  proches  de  venir  leur  rendre  mite. 

«  Vers  la  fin  du  mois  de  juill^  ce  mandarin  rédi- 
gea iour^^entence.  Le  capitaine  Lè-^Dang^Thi  fut  con- 
damné à  être  étranglé  à  la  fin^  de  l'automne ,  parce 
qu'il  était  d'un  grade  plus  élevé,  que  les  autres.  Ses 
comfifa^ofas  furent  aussi  condamnés  à  être  étranglés, 
mais  avec  sursis.  Aus^tdt  ils  lurent  chargés  de  chaînes 
et  gardés  phts  étroitement  qu^auparairant.  Le  16  août, 
lé  mandarin  le»  û^  conduire  à  la  eapitale;  ite  y  arri- 
vèrent le  21  août,  et  furent  renfermés  dans  une  pri- 
soïi  oè  ils  ne  Jouirent  pas  d'une  phis  grànée  liberté 
que  dans  ceHe  de  Quang^Tri.  Lorsque  le  capitaine 
LM>ang-Thi  était  dans  cette  prison,  des  clercs  et  des 
chréUens  allèrent  de  temps  en  temps  lui  rendre  vi- 
site; ils  le  trouvèrent  toujours  calme  et  joyeux ,  et 
rfayiant  d'autre  désir  que  de  mourir  martyr. 
'  «  Le  22  septembre,  on  entendit  dire  que  les  manda- 
rins avaient  donné  ordre  de  conduire  Lé-Dang-TW  au 
supplice,  &.  on  alla  l'en  prévenir.  H  était  alolrs  jgrave- 
meot  malade;iry  avait  deux  ou  troi^  joui^  qu'il  n'a- 
vait ni  bu  ni  naangé.  Quand  il-  entendit  cette  bonne 
nouvelle,  il  fut  rempli  de  joie  et  se  trouva  guéri  ;  il 
'  martgea  et  alla  visiter  ses  compagnons  de  prison,  et 
leur  dire  un  dernier  adieu;  mais;  son  exécutfoil  fut 
ajournée:  Depuis  lors  il  s'est  toujours  bien  porté  et  n'a 
plus  été  malade.  Il  désirait  ardanment  le  martyre. 
On  lui  a  souvent  entendu  dire  j  «  Je 'ne  sais  si  le  bon 
Dieu  me  laissera  vivre  assez  longtemps  pour  être  mm- 


19 

M^,  je  j^^tus  4e  inwm  de  intUâdte  ai^Moravant.  Mue 
ééskeqfi'wne  seute  cbose,  c'est  d'étm  .martyr;  mavs 
peui-*ètre^e  le  bon  Dîea  me  refuseca  une  ei  gcandè 
gfice  à  caufiedemes  péchés*  »  Depuis  locs  il  ne  sm- 
gea  qtt^à  «e  piéipiaier  à  ée  momni'selensieL 

«  Cinq  jotti^s  après^  M  amumçi  qa'rni  «Hait  Se  tù^ 
duire  au  siwff^ee%  mslia  son  exécution  (m  eaoom  dt(- 
férée.  Xrots  jours  plus  tard,  les  maiidarms.;|^ubMèrent 
de  noiJHrearu  Tordre  de  le  canduire  au  isopplioe*  De 
l^faDd  iMâsfc  te  $>tiè^e  Loi,  vic^re  4u  curé  Tfaanb,  put 
;piduétrar  dans  sa  firispi),  entendit  s^  eonfessîon^  lui 
iiscoaimanda  de.  s'exîeii^r  à  la  ebntriâon  lorsqu'il  serait 
sur  la  roule,  ei  de  se  âraf^t  trois  fois  ta  poitrine  loi»- 
qu'ti  voiudr^ide  nounseau  reeevoti^  Vab^obiûoii*  Dé^àron 
aidait  fait  t;ous  vies  prépai^tils,  les  sddats  etlesbouir- 
reauK  s'étaient  réunis,  et  les  ebrétienséiatentaeoourus 
^en  gfwà  noaabre  pour  l'aecompaj^aer  ;  mais  les  man- 
-  darins  difféi^ni;  oneofe  son  ^s^écoikui.  L?  leademain 
je  lui  fis  piM^^er  la  aatâte  £uêbaristie  par^in  grand  ea- 
leaMaiesr  nonimé  Qiidn^  car  les  pirèif  es  ne  poi^vaient  le 
foire-  sans  mf  s'en^ser» 

'  -m  £nân,  le  34  actojwe  IMO,  on  remnV'^  l'ordre 
de  te  eoiidUii^  au  .supplice,  et  les  soldats  let  tes  bour- 
i^^u&  se  i^ndiient  à  aa  j^riison;  lorsqu'on  l'enîeui  fair 
sortiir,  le  mandarin  .cbar^é  de  présider  à  l'ei^cution  hit 
.  fit  las  ediortoliims  les  plus  pressantes  p^ur  l'engager  à 
ma^eher  sur  la  croix,  en  lui  projâiettant  que»  s'il  i^béis- 
^atl»  on  lui  ferait  grèee.  Mais  il  r^ondil;  qu^il  ne  le  fe- 
rait jamdâ  ,  qu'îl  aknait  mieux  mourir  et  dejueiif er  li- 
•dëeà  sa  r^^ien  jusqu'à  la  fin«€e  mandarin,  voyant 
qu'il  perdait  son  teuqas^  ordotma  de  kd  nier  aa.  ehatee 
€lde  lui  mettre  une  eangue.  Mors  il  se  mit  en  maiiche 
d'un  air^eakne  et  jojreux  comme  à  l'ordinaire.  On.por- 
tga4  dcnraul  hti  cet  écriteau  :  «<  Lé-Dang-Thl  aviit  le 


glé  à  b  Ai  ^  ra 

lei 
ki 
^  fét  4|Be  iT^ns  le  4 

munbémmmé  AoAik, 

nlbic  de  AiiTiii4b,  je  loi  domaî  Fa 

visafe  était  épanaui  eijoyenDi.  Emriiooi 

après,  iùrmpTû  se  lïil  aaris,  et^'oe  se  jw^atiii  à  Té- 

tnui||er,  je  kû  doimu  fabsobitioii  «me  dcniète  fais. 

Mon  les  booneam  loi  passerai  b  eoide  ao  eoo,  ei 

tirtraii  dessos  josqo'à  ee  qnTû  At  oioru  11  élail  en- 

▼iron  dix  heures  da  matin. 

«  Taiva  de  mesyettxeequejeineosdef^poner. 
L'aeolyte  Tin  était  aussi  présent ,  aion  qoe  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  l'aYmeat  accompagné.  Sm 
corps  a  été  enterré  d^ns  le  cimetière  de  b  chrétienté 
de  Phu-Cam,  ainsi  qu'il  Tavût  demamdé,  ayec  un 
^grand  concours  de  chrétiens.  Un  voleur  fot  décapité 
au  mtaie  lieu  et  en  même  temps.  Ce  vdeor,  sachant 
qu'il  devait  mourir»  se  fit  instruire  de  la  reHgiffii  afin 
de  sauver  son  àme*  Quand  il  fut  bien  préparé,  les  eon« 
fesseurs  qui  l'avaient  instruit  lui  donnèrent  le  baptême 
eu  prison.  A  peine  la  cérémonie  étaitrelle  terminée, 
que  les  bourreaux  vinrent  le  prendre  pour  le  conduire 
au  supplice.  Son  frère  qui  le  nourrissait,  sachant  qu'il 
devait  étrq  bientôt  exécuté,  voulut  rempoisonner,  afin 
de  lui  rendre  la  mort  plus  douce.  Dans  ce  pays,  plu- 
sieurs criminels  ont  recours  à  ce  moyen  pour  éviter  les 
supplices.  Quand  ce  voleur  connut  l'intention  de  son 
frère,  il  refusa  do  commettre  un  pareil  crime  ;  il  ne 
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vouhtt  plus  goûter  à  la  nourriture  qu'il  lui  apportait^ 
et  aima  mieux  mendier  sa  vie  dans  la  prison* 

Soldats  chréHens  arràés  et  eociléê. 

«  Les  perquisitions  contre  les  soldats  chrétiens  com- 
meneèrent  en  même  temps  que  celles  qui  étaient  diri- 
gées contre  les  mandarins,  et  elles  durent  encore,  car 
on  en  arrête  toujours  de  nouveaux.  Parmi  ceux  qui  ont 
été  arrêtés,  il  y  en  a  cent  trente-quatre  qui  ont  refusé 
d'apostasier  ;  ils  sont  tous  de  notre  mission,  excepté 
huti,  dont  quatre  appartiennent  au  Tong-King  méridio- 
nal, et  quatre  à  la  Cochinchine  orientale.  Lé  nombre 
des  apostats  ne  m'est  pas  connu  :  ils  ont  été  rendus  à 
leurs  corps  respectifs  5  mais  le  phis  grand  nombre  des 
soldats  ebrétiens  demeure  inconnu.  Ils  ont  échappé 
aux  perquisitions,  en  donnant  de  Fargent  à  leurs  chefs 
afin  de  n'être  pas  dénoncés;  d'autres  chefs,  encore  plus 
liimiaios,  n'ont  pas  voulu  inquiéter  leurs  soldats  au  su- 
jet de  la  religion  ,  et  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  de 
ebrétiens  dans  leurs  ré^ments.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine, surtout,  c'est  montré  très-indulgent  à  cet  égard  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  marins 
qui  aient  été  tracassés  à  ce  sujet.  Mais  il  y  a  des  offi- 
ciers d'infanterie  qui  ont  traité  les  soldats  de  leurs  ré- 
giments avec  la  plus  grande  cruauté  ;  ils  les  ont  fait 
battre  ^  tourmenter  de  mille  manières,  pour  les  faire 
apostasier.  Tous  ceux  qui  ont  refusé  ont  été  privés  im- 
médiatement dé  leur  solde  :  c'est  la  mission-  qui  a  dû 
pour\'0}r  à  tous  leurs  besoins  jusqu^au  moment  de  leur 
départ  pour  Tcxil, autrement  lisseraient  morts  de  faim. 
Cela  nous  a  coûté  des  sommes  énormes. 

«  0»  a  commencé  à  les  faire  partir  four  Vcxil  au  nord 
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duïoii^Kiiif ,  k  to  JMio.  Ce  jour-ïà,  a  m  lieu  le  p;  eniier 
départ  coiu^poséde  vin^pt  sejdats.  Le  18  juin,  »  eu  Heu 
le  deuxième  départ  composé  de  dix-neuf  soldats.  Le 
22  juin,  troisième  départ  composé  de  vin^t  soldats.  Le 
12  juillet,  quatrième  départ  composé  de  dix-sept  sol- 
dats et  d'un  chrétien  compromis  dans  l'affaire  du  Judas 
Le,  Le  1&  juillet,  cinquième  départ  composéde  dix-neuf 
soldats  et  de  quatre  chrétiens  compromis  dans  la  même 
affaire,  te  2  î^oùt ,  sixième  départ  composé  de  seize 
soldats.  Le  9  août,  septième  départ  composé  de  treize 
soldat?  ;  quelques-uns  étaient  aecopipagné?  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  :  de  sorte  qu'il  y  a  environ 
cent  cinquante  chrétiens  de  notre  mission  qui  sont 
partis  pour  Fexil  cette  année.  H  y  a  encore  quelques 
soldats  qui  sont  restés  à  la  capitale  pour  ca'use  de  ma 
ladie,  sans  conxpter  les  nouveaux  arrétésjdonf  j*îgnorc 
le  nombre.  Il  y  a  de  plu^,  dans  les  prisons  de  la  capi- 
tale et  de  Dong-îîot;  une  trentaine  de  confesseurs  des 
autres  missions,  dont  nous  prenons  soin  comme  des 
nôtres. 

fc  Ce?  généreux  confesseurs  passèrent  tous  à  deu\ 
heures  de  ma  retraite  ;  j'envoyai  à  leur  rencontre  un  de 
ihes-prêtres,  qui,  faisant  route  avec  eux,  confessait  ceux 
qui  n'avaient  pu  le  faire  plus  tôt.  Quelques-uîis  ont  pu 
arrivei- jusqu'à  moi  ;  c'était  au  milieu  de  la  nuitr  ils  ve- 
naient, au  nom  de  tous,  demander  ma  dernière  béné- 
(fiction  5  ils  profitèrent  ie  cette  occasion  pour  ^econ- 
fes^ser,  et  de  grand  matin  ils  repartaient,  munf^  du  pain 
des^  forts.  Je  n'ai  pu  voir,  sans  une  profonde  émotion , 
ces^lkMîmies  héroïques,  qui  n'ont  commis  d'autre  crime 
que  d*étre  chrétiens,  qui  abandonnent  tout  potirlenom 
de  Jésus-Christ  et  s'en  vo«t  chargés  de  Chaînes  tcnni- 
ner  leur  vie  au  fond  des  cachots,  expbséé  à  toutes  sor- 
tes de  souffrances  et  do  privations.  Cependant  ils  s'cii 


aUaieut  joyeux  d'éde  uouvés  dignes  de  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Cbrisl,  r^itaftt  à  haute  yfoix  des  prière» 
stfr  la  grande  route,  et  faisant  Tadmiradon  dite  païens 
mêmes.  Je  leur  ai  fait  donner  à  cbaeun  treize  Kga- 
tures  I  voilà  toul  ce  (|ae  ao»  ressources  m'ont  permisse 
faiire-  Us  mériteraient  Wen  d'éure  pourvus  plus  abon- 
damment>  car  le  rcâ  neleuraecorde  par  mois  que  trente 
éeueUées  da  mauvais  tiz  avec  du  sel,  qvii  sont  encore 
souvent  gaspillées  par  leurs  geôliers. 

tt  Pour  tout  le  reste»  ils  n'ont  d'espérance  que  dans 
Ip  cliarité  des  fidèles» 

«  Maintenant  le  gouvernement  oblige  les  villâ^ 
d'où  sont  partis  ces  cbrétiens  d'enrôler  d'autres  soldats 
pour  les  remplacer,  Quand  ilssontarriv^aau  régimeot, 
on  legir  demande  s'ils  sont  chrétiens,  en  leur  ordonne 
d'apostasicr  ^  sïls  refusent,  on  les  cjrdamne  à  l'esil 
eonune  Leurs  devanciers.  Le  roi  et  les  mandarins  n'en, 
finiront  point  qu'ils  n'aient  exilé  tous  les  hommes  capa^ 
bles  de  porter  les  armes.  ' 

Rdig'euses  pn's'cutêes, 

«  Le  ÎÇ  avril  1860,  une  rcKgicusc  deKè-ràng  fut 
arrêtée,  lorsq  î'elle  passait  à  la  djuahe  de  Dô:ig-flaT. 
Le  chef  de  la  douane  l'ayant  fouillée,  trouva  sur  elle 
son  chapelet ,  avec  un  petit  crucifli  cl  qjclques  j?fié- 
dàîlles  9  mais  fcrl  heureusement  qu'il  ne  découvrît  pas 
une  lettre  écrite  en  caractères  européens,  qu'elle  por- 
tail en  même  temps,  ce  qui  eût  amené  une  grosse  afr 
faire.  Le  chef  de  la  douane  lui  fit  donner  cinq  coups  de 
rotin,  éi  la  livra  ensuite  aux  mandarins  de  la  ville.  Eîle 
confessa  qu'elle  était  religieuse,  et  refusa  d'apostasier. 
Elle  a  encore  été  flagellée  deux  ou  trois  autres  fois,  et 
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a  subi  plusieurs  iiilerrogaioircs  dans  Lesquels  elle  a  tou- 
jours montré  la  même  constance.  Enfln»  on  Ta  condamr 
née  à  Tewl  au  Tong-King,  où  eUe  sera  esclave  des  man- 
darins. 

«Dès  que  j'eus  connaissance  de  Védit  cpii  eoneemeles 
religieuses,  je  fis  disperser  toutes  celles  éa  couvent  de 
Kè-Bûng  où  il  y  avait  une  soii^ntaine  de  sistjets,  et  fort 
heureusement;  car,  deux  ou  trois  jours  après,  le  ei^ 
de  canton  entra  subitement  dansle  couvent,  mais  il  ne' 
put  rien  prendre.  Le  14  août,  il  revint  &  la  charge,  ac- 
compagne de  six  ou  sept  brigands  ;  ils  passèrent  la 
nuit  à  faire  la  garde  autour  du  couvent,  et  au  point  du 
jour  ils  y  entrèrent  en  brisant  les  portés.  Ils  saisirent 
la  supérieure  et  une  autre  religieuse,  et  les  garrottèrent; 
ma:s bientôt  les  gens  du  village  acecHinirënt  et  les  dé- 
livrèrent. Le  chef  de  cantoii  et  sa  bande  se  retirèrent 
les  mains  vides ,  mais  fort  en  colère;  il  allèrent  porter 
cette  affaire  au  sous-préfet,  et  il  a  fallu  dépenser  beau- 
coup de  ligatures  pour  les  apaiser. 

«  Maintenant  toutes  nos  communautés  dereligieuses, 
quiauparavant  étaient  très-florissantes,  sontdigpersées; 
il  ne  reste  plus  que  quelques  vieilles  dans  chaque  mai- 
son, les  autres  sont  rentrées  dans  leurs  familles  ,  où 
on  ne  les  laisse  pas  en  paix  pour  cela.  Les  gardes  païens 
les  menacent  sans  cesse  de  les  faire  passer  pour  des 
porteuses  de  lettres^  de  les  charger  de  cangues  et  de 
les  livrer  aux  mandarins.  Elles  sont  obligées  de  dépen^ 
ser  de  grosses  sommes  pour  se  soustraire  à  toutes  ces 
vexations.  Ailleurs,  ces  gardes  veulent  en  vain  les  forcer 
de  se  marier  à  des  païens.  C'étaient  nos  religieuses  qui 
s'occupaient  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  avec  le 
plus  de  zèle  ;  maintenant  cette  belle  oeuvre  est  presque 
abandonnée,  car  on  ne  leur  permet  plus  de  sortir  de 
leurs  villagcsé  a 


Vexations  des  chrétiens  en  généralj  exercées  par  tes 
préfets,  les  sous-préfets  et  les  gartks. 

«  Sur  'a  fin  de  janvier  1860,  le  préfet  de  la  province 
de  Thua-TlMen  ou  province  royale,  dit  aux  principaux 
chrétiens  .qui  étaient  en  prison  :  «Je  ne  sais  comment 
.  faire  pour  vpus  sauver,  car  il  y  a  un  édit  qui  ordonne 
de  di^ersertpus  les  chrétiens  au  milieu  des  villages 
païens.  Mais  on  ne  dispersera  que  les  villages  tout  chré- 
tiens»  du  moins  ceux  dans  lesquels  les  chrétiens  sont  les 
plu&iM>iii^reux>  et  non  les  villages  mixtes.  Les  villages 
tout  chrétiens  seront  entiëreineut  dispersés,  même  les 
femmes  et  les  enfants  ;  les  terres  resteront  vacantes,  dé- 
fense.aDX|iaiens  de  venir  s'y  établir.  »  Quelques  jours 
après,  des,çbrétiens  étaient  allés  le  supplier  d'avoir  pitié 
d*eux«  II  leur  dit  :  k  L*édit  ordonne  de  disperser  tout  le 
monde,  même  les  femmes  et  les  enfants  ;  mais  j'ai  re- 
présenté |i  Sa  Majesté,  que  si  l'on  disperse  les  femmes 
el  les.  c^faiits^  au  milieu  des  païens,-  cela  ne  pourra 
manquer  d'engendrer  des  abus.  Alors  Sa  Majesté  a  ré- 
pondu qu'il  fallait  seulement  disperser  les  hommes  de- 
puis ^ quinze  an^  et  au-dessus,  et  laisser  les  femmes 
et  les  enfants  tranquilles  ;  mais  les  fen\mes  mariées  ac- 
compagneront leurs  maris  :  lés  champs  communs  des 
villages  seropt  livrés  aux  païens  du  voisinage,  pour 
payer  les  impôts  et  supporter  les  ^corvées....  »  Je  n'ai 
jamais  pu  ,me  procurer  un  exemplaire  de  cet  édit  ;  je 
ne  sais  s'il  est  général,  ou  s'il  ne  regarde  que  la  pro- 
vince deThua-Thien.  Jusqu'à  présent,  dans  fes  autres 
provinces,  les  mandarins  n'ont  pas  encore  fait  beau- 
coue  d'instances  à  ce  sujet  ;  mais  dans  la  province  de 
Thua-Thien,  ils^i'ont  cessé  toute  l'année  de  menacer 
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lesehréùeosdedîspenioo.  L'anoie  deraîère,  on  avait 
déjà  fait  deux  fois  le  recensemeDl  des  chiédeas  ;  inais 
comme  ceux-ci  ne  savent  à  «pioi  tous  ees  dénombre- 
ments doivent  aboutir,  et  qu^ils  eraignent  beaucoup 
pour  Tavenir,  ib  ne  déclarent  que  la  minime  partie, 
de  sorte  que  ees  catalogues  sont  fort  inexacts.  Cette 
année  on  a  encore  fait  dnq  on  six  dénombrements  de 
ce  genre  ;  on  avait  d'abord  excepté  les  fonmes,  en- 
suite on  a  pris  leur  nom  depuis  vingt  ans  et  aunies^ 
sus;  enfln  on  a  fait  le  dénombrement  de  tout  le  monde, 
jusqu'aux  enCintÉ  au  berceau.  TantM  les  sousf  réfets 
envoient  leurs  satellites  pour  faire  ces  reeensements  , 
tantftt  les  chefs  de  canton;  tantAi  ils  les  font  en  personne, 
accompagnés  des  pafens  des  villages  voisins.  Chacune 
de  ces  visites  coâte  de  grandes  dépenses  aux  èhrétois. 
Quand  tous  ees  dénombrements  ont  été  termtnés^ans 
la  province  de  Thua-Thien,  le  préfet  a  assfgné  i  chaque 
chrétien  le  village  païen  ou  Â  devait  être  exilé;  mais 
les  chrétiens  sont  allés  lui  porter  des  présents,  le  prier 
et  le  conjurer  d'avoir  pitié  d'eux.  11  s'est  laissé  toucher 
par  leurs  larmes,  et  a  suspendu  jusqu'à  présent  Yexéotih 
tion  de  ses  ordres. 

«  Le6  septembrCjUn  sous-préfet  est  revenu  à  lacharge, 
il  a  fait  appeler  à  son  tribdnal  tous  les  chrétiens  fns^ 
crîts  dans  âon  catalogue,  et  leur  a  ordonné  de  se  disper- 
ser. Ils  ont  eu  recours  aux  mémesarmes  que  la  première 
fois,  et  ont  encore  gagné  du  temps;  mais  ces  pauvres 
gens  sont  toujours  incertains  de  leur  sort  ;  ils  vivenlt 
dans  le  chagrin  et  les  angoisses ,  et  n^ont  pas  on  jour 
d'assuré;  Cependant  il  y  aune  chrétienté  voisine  delà 
capitale,  nommée  Ghuàn,  qui  a  étédisf  erséc;  mâ's  e3 
sont  les  autorités  païennes  du  village  qui  ont  fait  ce 
coup  de  tète.  Je  n'en  finirais  point  si  je  toubîs  en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  les  mtsèrts  que  (  es  pauvres 
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etiritien»  oiit  à  soaffirir.  Le  IS  «rvrll^'  le  grand  Bi&nda* 
rin  delapra^acé  de  Qaai^Ttd^  v<HitoM  médite  à  été* 
eatioti  l'édil^i  avait  ^mt  au  eomm^steemem  éeee 
iQ0Û^,  ik&iia  oràreau  chef  de  canton  de  sa  pioviiice  de 
se  faire  acecoapagner  des  païens  du  voisinage,  de  faire 
unnottveaci  déaoQdsrremem  des  cbrtlietis,  et  de  les 
amener  et>sirilie^à  son  tribunal^  afin  fpii\  les  forçftt  à 
wjikmi&^eti  On  amena  dTabord  ceux  des^  ehrétientés  de 
Thacb^Iiàn  et  de  €!o-Vieii  r  qiâelque^un»  eurent  le  mal^ 
beur  d'apoîttasier;  le  iMïtdmn  édifia  eeui  qui  de- 
meurèrent ferme»  â«x  {Mfie&s  de  tetir  fUtager  liâi.4 
eeniH^  tel»  battireiltetlifô  tourmentèreûtsi  cruellement  » 
qu'ils  promkent  de  bouche  cjpi^âs  a{K)staâ«rat6nt.  Les 
païens- les  rèooaidaisireiit:  de  Bomreftu  au  mandarin  -, 
mais  ils  neAij^i^mreiieore  une  fc»»  <^fKMst«$îer.  fAon 
lerpaûBs  de  tatr  vWbge  ne  toniiineiitpiu»  s'en  chaf|ger« 
Letknmterki  i^sfia  donc  ces  malheureux  cbréctens  à 
quatfie  vllfai^s  païens,  en  leur  disaiM  qu'M  bouc  d^un 
mois  i}  leur  ferait  sul»r  un  noi^el  interrogatoire; 
qti'ilreiirf^rrait  chi^eittCciii^i|uivoudraieftt«qptostasier) 
eiqu'ilretiefidrait  eontinuèilefiiient  losi  autres%€es  paSetis 
ks  maltraitèrent  horriUtmem*;  Ud  tes  'cbargèrent  d^ 
eangues  et  les  ircttifcainaèKi^t  céimoe  de»  iètes  fauves 
danj&desparcs^Mtsaveeâe^bambonsetde&^nes»  etks 
firent  gao'der  Jour  et  nuit  par  des  gens  du  peuple.  Pert 
somier  n>  avait  {riitéd-eux,  personne  n'i>sait  leur  appor- 
ter à  manger  \  ceux  qui  n'étaient  pas  ccanpris  dans  le 
catalogue  n'osaient  psiraitre^  de  peur  d'être  arrêtes.  La 
moisson  étsô^t  alorfr  mûre  ;  le&  païens  du  voisinage  se 
jetèrent  sur  leurs  chaQips  de  v\z  et  le^pillèrent.ïoiis  les 
cbrétiea&  étaient  saisis  d'épouvsâate  et  ne  savaient  que 
devenir ,  carie  mandarin  avait  mandé  tous  e.cu&  de  sa 
p4t*ovînce«  Mais  il  fut  embarrassé  par  le  nombre,  car  il 
y  avait  neuf  cents-  hommes  de  quinae  ^ns  et  aur<iessus 


inscrits  dans  son  catalogue,  quelque  ce  ^iffi^ft;t  (m- 
fautif^  puisqu'il  y  a  au  moins  dix  miHe  efarélieitt  dam 
cette  province.  Voyant  donc  que  oesaitestations  jetaient 
partout  le  trouble  et  la  confusion»  il  écrivit  &  k  eapi*t 
taie  pour  savoir  comment  il  devait  se  coadiûre  dans 
cette  circonstance.  Le  roi  hû  fit  répondre  que  eet^  me** 
sure  n'était  pas  opportune;  qu'il  faHaitrenvoyerleaetiié' 
tiens  chez  eux,  et  prendred'^utres  moyens  pour  les  faire 
apostasier  peu  à  peu.  Cette  bonne  nouveHe  rétablit  le 
calme;. les  chréti^as  brisèrent  leurs  eèngues,  et s^ 
retoui:nèrent  chez  eux  bien  contents. 

«  Conformément  à  l'édit  du  24  aràt,  les  sens-préfets 
foatmaintaiant  comparaître  ii  leur  tr&uiial  les  ebré^ 
tiens  de  leur  dépailement  pour  les  forcer  à  apostasier  ; 
ik  les  rouent  de  coups  de  rotin,  les  mettent^  la  cangue 
et  aux  ceps,  ils  les  font  traîner  de  forces»  ta  croix  par 
dea  soldats,  afin  de  pouvoir  déclarer  dans  lem»  rap- 
ports qu'ils  ont  obtenu  quelques  aposMisiesi  autrement, 
ils  seraient  taxés  de  n^Ugence  et  punis  sévÂrement^ 
Jusqu'à  présent  il  n'y  a  em^e  qu'un  petit  noml^e;  de  • 
mes  chrétiens  qui  soient  tombés;,  si,  comme  nous  l'es- 
pérons bien,  ils  continuent  à  demeurer  formes,  il  y  a 
lieu  de  craindre  que  le  i^i  n'envie  des  moyen» 
encore  plus  violents  pour,  les  contraindre  à  renoncer  t 
leur  religion.  Déjà  Ton  a  publié  un  édit  dans  la  province 
de  Thua<-Thien,  qui  ordonne  de  forcer  tous  les  chrétiens 
à  fouler  la  croix  aux  pieds  ;  tous  ceux  qui  refuseront 
de  le  faire  seront  emprisonnés.  Le  roi  a  déjà  reculé 
une  fois  devant  cette  mesure,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus ;  mais  il  pourra  bien  à  la  fin  la  faire  exécuter,  car  il 
veut  absolument  faire  disparaître  toute  trace  de  chris- 
tianisme dans  son  royanme. 

«  Deuxdeses  oncles  voyant  tous  les  fléaux  qui  pèsent 
sur  ce  pays,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  ont  profae 
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d(!:eei(eè^ââH»ifeur  présenter  à  Sa  Majesté  un  placet 
où  ils  k  «i^))^m  d'«ee^4er  h  Kbefté  àt  conseience 
a«x  chvéUeurèt  de  remettre  kâ  efaoses  sarle  même  pied 
qfotrsoiiftte  régne  dêGîà-LaAng)  eàle  peuple  vivait  bien 
jdos  heiùreox  ;  Tu^Due  à  apostille  ee  plaeet  du  seul  ca- 
riiGlèré  Sl^  e'ei^^Htire  t  <c  C'est  trop  hoaleux»  »  Ainsi, 
tant  que  ee  iyma  s^a^sur  le  ârone,  les  dirétiens  ne 
peinmil^espéier  d'avoir  la  paix. 

«  '  Outre  léâ  '  dépenses  que  le»  ehrétiœs  sont  d)Iigés 
de  fake  pour  odoUi^r  le^ mandarins,  le  gouvernement 
leur  impose  de  plus  dea-emtFtbiHionspartieiriières  pour 
soutenir  les  Mi&  de  la  gijfêrre;^mr,  eommè  il  ne  veut 
pas^^  admette  danaf^ffii^  les  siMats  qui  refusent  d'à- 
poslasier  et  qu'il  les  envoie  en  exil ,  il  faut  bien,  dit*il, 
que  les^  chrétteiss  eoneourént  if^e^oitre  manière  aux 
besoins  cte  nstât.        - 

«  Ifais  Feng^an^e  cpà  rançonne  lès  ehréUens  le  plus 
impitoyablement,  eesont  les  païens  des  villages  voisins 
qui  sont  eonstiiués  pour  être  leurs  gardes.  Ils  sont  mu- 
nis de  diplémes  qui  les  autorisent  à  obliger  les  chré- 
tiens à  marcher  sur  la  croix  et  à  adorer  les  idoles  ^  ils 
doivesit  dénoncer  au  sôus^^réfet  ceux  qui  leur  parais- 
sent sui^<^,  ôfin  qu'ils  les  dispersent  au  milieu  des 
païens.;.,  etc.  Ces  gardes  arrivent^and  il  leur  plaît 
cfiez  lès  chrélîeni},  pour  les  passer  en  revue;  ils  leur 
commandent  <Pebéir  aux  édits  du  roi,  sinon  ils  les  bat- 
tent erudlemeîit  ;  Hs  peuvent  fair^*  passer  pour  sus- 
pects et  Élire  disperser  ceux  que  bon  leur  semble  :  ils 
connaissent  les  fomilles  dont  les  enlants  sont  dans  le 
clergé  ou  dans  les  couvents;  ils  menacent  de  les  livrer 
aux  mandarins.  M  eie,  Â  chaque  visité,  il  faut  faire  de 
nouvelles  dépenses  et  leur  offrir  de  nouveaux  présent^ 
pour  leur  fermer  la  bouche.  Ces  brigands  sont  insatia- 
bles, ilsvoudraientnous  rdnger  jusqu'aù^cos.: 
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«  Malhenreusluftenl  wms  sommoftè  hoeiiie  fiMaca, 
ee  <jm  nte  meiilMM  ufte  |ierpi«xké  coUtwtelfe.  &»» 
parleréés4ép€ines  ^tieiiltèfe»ik»  daéfkmi^AM^ 
m%  (fifficite  di'évalaer ,  mm  aveiis  di^mMé  eelia  aaiiÊe 
plus  4e  Vingt  mSle  francs  par  stiUe  4e  la  parsème  4 
j'en  ai  empi^nlé  enràrdn  dix  milles  ^  swt^  )Mi^ 
épuisé»;  tfiaintfmafit  je  ae  saîsf  pins  à  qo^Iie  <pifte 
frapper,  car  nos  ehrétima  som  f»ttvi«e«/ei rwj|é9#  à 
fnoinâ  d'emprunter a«  paSâos  à  emfB^m^  pmt  c^t. 
Je  ne  sads^and  im^tcawtsjpo«atmfm^9dmmtj^^ 
ptùmrm  ée  floeg-Kenf  el.deSii^pmif «  J'aî  do^néfi^r 
dre  de' vendre  les  et^axips  qmTtt^tmtÛMs  h^mmiw^, 
tfuand  ik  seront  maa^s,  je  ferai  f«ndt?eka^vaa«^  ^'• 
crés;  je  me  vendrais  losi-mèm^  ^hûm  gcm^  mw^  si 
^elqu^un  ^voulaîit^'iaeheléi-  »  afia  de^seemutir  nas  pc^u* 
vres  chrétiens  et  de  mettre  leur  foi  en  s^r^^  ut^.^o^ 
ne  peut  pas  être  témmti  de  leurs  trifaulali^it  ^wn  être 
atiiendri  jusqu'aux  larmes. 

Souffrmcçs  d(4  chrétien  Cao. 

K  Afin  de  iT^ûtts  ^honneriine  idée  des  m^yuvaîs  tj^^ 
que  les  gafed^paieiifil6iiii^0«i&:ii»auxHehr^e^^je  .vais 
rapporter  ici  les  torturas  qu'Us  ^(sx  fait  endurer  au  çbjré- 
tîen  Gao.  C'est  liii-mèin«  qui  reteonta  sep  bisioû-e  à  un 
dereque  favais  eha^rgé  4e  la  i^eiieillti:  de  aa  jmiahe. 
Oes  faits 6e:s«)ait  passéspuMîi^BA^ à  côté  cjkia  vUtede 
Dong-Hoi, — <(JlyaseptfaHÙllesphféUeQines^i  appar- 
tiennent au  viflage  de  'Ibien-Tiiiep,  mais  qui  sont  éta- 
blies dansl^  ehfétieotés  voisines^  Lorsque  lest  chefs  du 
village  eurent  reçu  kur^dîpldoie  4e  ^arde  dans  1^  ij^ois 
de  mar$  1860,  ils  nous  convoquerez  pour  faire  une 
feuille  d'ppostasie-  Six  pères  de  famille  Iqur  obéirez  ; 
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pod^riDol)  je{iri&  k  faite,  el  j«  menai  une  vie  vagabonde 
d«n^teg*9âhg^!fiiwiil8«  Sttm^lefllofB  de  juin,  ieschefe 
da  village  mirent  des  gens  k  ma  poursuite  ;  mais  je 
m^caehai  encore  ptas  sdigneiisemeiit;  et  ils  ne  purent 
me  prendre.  Dans  le  mois  d'août,  ils  ordonnèrent  aux 
Mk  apostats  de  m'airréter  <  je  me  m)uvai  alors  dans  un 
pkis  grand  embarras  ;  je  revins  à  la  maison  pour  eon*» 
dutfe  ma  femme,  mes  enfents  et  mes  frères  dans  un 
Itcudeaàrelè.  Lorsque  feus  terminé  et  que  je  repas^ 
saisie  Heuve  de  Dong-ttoi  dans  une  nacelle,  je  fas  ar^ 
rttépap  les  six  apostats  te  5  septembre*  Saisi  de  craîiite, 
je  me  jel»i  à  ieiir^  pieds  et  les*  priai  de  me.  £ûre  grâce, 
maig  ils  restèrent  insensttdes  etmecoiidmsirem  au  vil^ 
lage  4e  Tiiien^Thiep.  Lorsque  je  tas  arrivé  près  de  la 
maison  ded  sieaires,  je  fis  un  ^farfent  effort  et  je  pus 
m'éefaapper  de  leurs  mains  ;  je  me  sauvai  dans  une 
maison  ^  irlHage,  «Mis  un  enfimt  s'étant  mis  i  crier, 
les  apostats  me  reprirent,  me  garrottèrent  £drtement  et 
me  eondufsirent  à  la  mairie.  Les  eheis  du  village,  en 
me  voyant,  furent  remplis  de  joie;  ils  dirent  aux  apos- 
tats :  «  Vous  avez  bien  mérité;  nous  regrettons  de  n'a- 
voir rien  à  vous  donner  pour  récompense.  »  Ensuite  ils 
Tnefiretitdélier,  me  chargèrent  ëveae  eaague,  et  ordon- 
lièrent  à  deux  hommes  de  me  garder  jo^r  et  nuit  dans 
Une  maison  du  hallage. 

«  Le  9  septembre,  le  maire  fit  faire  une  croix,  et 
m'ordonna  démarcher  dessus;  je  m'y  refusai  :  alors  il 
me  Ct  attacher  les  pieds  et  les  ntains  à  deux  fxiqnets 
gantés  en  terre,  et  m'interro^  au  sx^e^  de  ma  femme 
et  de  mes  frères,  pour  savoir  on  ils  étaient.  Ensuite  on 
mé  dépouilla  de  mes  haUts,  et  le  maire  me  fit  donner 
vingt.coups  de  rotin  pour  me.forcer  à  aposlasier ;  miais 
je  refusai  toujours  de  le  faire  ;  puis  il  me  fit  délier,  et 
md  renvoya  dans  une  mtiisoû  de  détention. 


«  Le  10  septembre,  tout,  le  viUage  éittni  rai»saix^is 
le  maire  envoya  quatre  hommes  pour  m*aai»a-;  m 
m'ordonna  de  marober  sur  la  eroix ,  je  r^isai  eneore  ; 
ensuite  on  me  reoonduisii  daus  ma  maison  dedétm^ 
lion. 

<(  Le  1 1  septembre  BU  matin,  lé  maire  me  fit  encore 
comparaître,  et  m'ordonna  de  marché  sur  Ja  odîx; 
je  répondis  :  «  Je  suis  citoyen  du  viBago,  &.  je.|>rie:te . 
village  d'avoir  pitié  de  moi.  Si  vous  me  laissée  vivre, 
je  paierai  les  impôts  et  je  supporterai  les  eorfées 
comme  de  coutume;  si  vous  voulez  me  foire  mwiir, 
je  suis  prêt.  Pour  ce  qui  est  d'apoMisier/ jamais  je 
n'y  consentirai.  »  Le  maire,  transpoilé  de  eolàre,  or- 
donna de  m'attacher  au  piquet,  et  dit  ^  au  garçim  qui 
tenait  le  rotin  à  la  main  :  «  C'est  un  insirfeai,  ji  f^i  le 
frapper  tellement  que  le  »ing  couleàeluiqiie^coï^; 
autrement  je  n'en  tiendrai  pas  compte.  »  Ce  i^rçon  me 
donna  donc  dix  cmps,  pçds  il  s'arrèla;  le  maire  me 
fit  plusieurs  questions;  les  chefs  du  village  m'euLboi^ 
tèrent  à  apostasier,  et  me  promirent  de  me  foire  grâce 
si  j'y  consentais  ;  mais  je  refusai  toujours.  Aloris  le 
maire  ordonna  au  garçon  de  me  donner  encore. dix 
coups  de  rotin,  puisH  me  fit  détacher .  et  m'oidonna 
d'apostasier.  Sur  mon  refus,  il  me^it  :  «  Tu  veux  faire 
le  rebelle ,  eh  bien  !  je  te  le  permets.  Je  veux  te  dés- 
osser,  afin  que  tu  saches  qui  je  suis;  nous  verrons  si 
tu  obéiras  au  village;  est-ce  que  le  yUlagea  f^iéd'un 
vaurien  comme  toi?i>  Eosmte  il  ordoima  à  quatre 
hommes  de  me  garder  continuellement,  <^,  sur  le  soir, 
on  me  Reconduisit  à  ma  prison. 

(c  Le  garçon  Klioâ,  qui  m'avait  frappé,  touelié  dic 
compassion,  envoya  sa  femme  m'-apporter  un  peu^jde 
rîï. 

«  Le  12  ,  le  maire'  me  fit  encore  comparaître  ; 
mrmcs  questions,  mêmes  réponses. 


«  Le  ii^fkêsmn  ^e&4tt  y^i^  jm  parlèrent 
fivee  iim^mf^ffsmf  m'^^igf^gfir  k  Qfos^3ier9  sur  mon 
refus,  as  dm^f  :  «  Ce  pK}heurç|f3^  yieujt  rppurir,  il  est 
4igneffoiii^ls|U  n  h^^nmm  m^  fve»^  de  iiojiiyedu  dé 
mm^t  sur  la  ^^9  j^  répondis  :  <c  Ju^'à  pré^ep; 
î'fî  0i^  ap  vUIage  -e^i  UM|t  ce  qja'U  19'a  comoi^^dé; 
r9W^  W^we  lésMlaMe  ;  inâ^nt^oaijijt  le  village  p^^ar- 
4ffi««e49  mar^h^siir  Ifi  .«^^  j^  W fliis  çonwnettrp 
w  st.  giwâ  ipéebé*  »  4wHtôt.lejiiaMpprdonnii  à  w 
giffgim  de9«e^4i#  PRjlif^U^  ejt4^  qjt'eypi  frtipper^iir  jies 
obiirîJiQi^rjpÈ^»  I^MT  ^pa#fiftk«  mai^cber^ur  la  cfQiK- 
11  me  fr^MK  és^a^^s^W  l€i5jd»i9vjiUe8aY/eie  ip  maillet,  ^t 
miè fii'UÀiii^i^i!»!^  Piilï«  To^t .hors  d^  m^-mé^ynç,  je 
lii'éeriait  «t;P«l»n^4Be  kififj^i-\^^?  Si  j^  yeuhijs 

pi  tt^tapAi  f««  mmixi  îumi%  pésfsiM*  ^ 

le  âolr^  Jb  gifçpn  ¥)^m  msfifffk  4e.mkuyie|au  ^a  fei;pme 
m^^pyMief^ii  m*  jU  ipube  Ta^faiH  ¥!!»  jùi^i  dit  ;  «  P^nr- 
qwâ^3lp|iCNrfcijH^Ws  4^^  G^î  ètes-y.0j^s  dp  sa  pfi- 

ij^m^  »  £t  jl^lieQAi^^.  4f^y^i^{&ç  mec  ^xm  ma^ri,  e(  de 
les  pm»i:*  ^f^  4i^  ^*s  #  <peu^  femnie  ?  «  Vmir^  îmr, 
Tom  j»'tiii|$»  fffoiité  tH^^^  i?€pi#  ^iie  l'estime  pius  ^e 
fl|HHe  ligaMri^^  #iiy<|i«li'iM4i  1^  mj^^  vous  dé^ad  de 
metd«Mer  à  mme^ ,  ||^«pf(^  voire  ri?  ;  jje  ^vp^is 

«  iie  1A^te«Q^i:e  in^  M  imé>^ ^ioxfkj^pLfij^  h  ^ 
kême*  M  adir^te  |^i(^i(jii9Si^  jde  vo^fuqtt  déîjQré  ^r 
kkiém^  ^ar  il  jr  aysNtt^  t^sopiS  j.w^s^p^  Je  n'ayaisiiiidn- 
.gé^m»f9mM  nVi^i^iïi'appcfterdç^Q^rriivrc,  me 
dotuMtifi  pmrdQ  lûtnèlé  aTeç  ^P  ^9  ^le  j*av2dai  4ûns 
IcalAàèbf^. 

«iLel^^le  mitiije  (^Pfiorta  uae  wi|t  et  me  dit  d'un 
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ton  doucereux:  «  Tu  veux  doné  t'ofasttnerj  Cao?  Est- 
ce  une  si  grande  affaire  que  de  ndarcher  sur  ces^  deux 
morceaux  de  bambou  en  forme  de  croix?  »  Un  auire 
me  disait  :  «  Às-4u  donc  4)ublié  ta  femme  et  tes  en^ 
fants?  Pour  nous ,  à  peine  en  sommés-i^rcms  sé]parés 
depuis  un  bu  deux  jours,  que  nous  ne  pouvénâ  pas  eu 
supporter  l'absence  ;  si  le  roi  pËTSëcti^it  Hinri  itatre 
religion;  nous  renverserions  nos  temples  et  novm  hrêt- 
lérions  nos  idoles  sur-le-champ,  etc.,  etc;,  e<»2  )*  T«W5 
ces  beaux  discours  ne  produisirent  aucuA  efett  tttàgaés 
de  me  haranguer,  ils  mç  renvoyèreifl  dans  mammcHi 
de  détention,  toujours  chargé  de  ma  eangae. 

«  Le  16  et  le  17,  nouveaux  tnterrogatoiies^  t€s 
chefs,,  en  *  entrant  dans  la  maidc»!  éa  mfitre,  médi- 
saient :  «  Eh  bien  1  Cao,  ti^  veux  dcHie  fob^iaer  |œ- 
qu'à  la  fin?  »  Je  leur  rép^mdais s  «le nei^iîg ]p^M un 
entêté,  mais  je  ne  puis  aposictster.  »  l^'biéhréi  après 
m'avoir  longtemps  exhorté,  me  tBt  :«  Marche  sur  la 
croix.  »  Je  répondis  :  «  Je  ^is  enfant '^>  village;  si 
Vous  avez  pitié  de  md,  je  vDus  en  ret^teai  gNices;  si 
vous  me  faites  mourir,  j'y  consens.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  inventé  ma  religion,  elle  m'a  été  transis»  par 
meâ  ancêtres;  comemént  pounreiis-jè  Tiabanécmi^r?»!^ 
maire,'  outré  de  colère,  me  dit  :  «  Insol«nt,  estrce  que 
tout  le  village  sera  obligé  de^te  céderî  *  Eoffiaite.  il 
rédigea  une  requête  pour  me  livrer  au  jMr^et.  Laimit 
suivante,  Un  de  mes  gardiens  nie  donna  mi  peu  de:riz, 
quej^avalai,  caché  sous  ma  natte,  de  pear  d'être  aper- 
çu. Le'  maire,  me  voyant  exténué  fràir  la  faim  etciabt 
décharné,  lui  aura  peut-être  dit  de  me  donnera  man- 
ger. Ce  gardien  aHà  enMitedfre<  à  mes  parents  de 
m*apporter  de  la  nourriture.  Alors  mon  innniffrèrc 
m'en  af^orta,  après  avoir  demandé  la  permission  au 
mairti;  car  auparavant  il  l'av&it  dëfenda,  en  disant  : 
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«  Sçs  parents  lui  aj^rtent  m  ç^efatette  du  p$iu.  cn-r 
çbaoté  des  luçopiéen»  ^  c'^^st.ce  qui  le  rçnd  si  endurci 
et^i  entêté»,  ^t  jjempchad^su^ccher.spr  l^  croix,  m 
«  LfssjlS,  la  ei  20,  wmveaux  interirogatoires* 
«  l^e  21^  le  HiAire  ,m!^jant  encore  fait  appeler»  ]e  lui 
di|  :  «You^  avez  écjrit  votre  rç;quéte,  faites  dç  moi  ce  que 
vi^us  voudrez,  livrez-nioi  à  qui  ypus  voudrez.  Pourquoi 
m'^ressez«vous  sans  ces^e  de  nouvelles,  questions?  »  Le 
inaireijcne  répondit  ;  «  Oh!  rien  ne  presse  de  te  livrer 
aupiréfet;  je  veiw  auparavant  faire  volei*  ta  chair  en 
lambeaux*.  1^       .. 

«  Le  22,  je  comparus  encore  devwt  tout  le  village 
rassemblé^  le  maire uraça  deux  croix.,  sur  la  terre»  el 
m'ordonna  de  marcher  dessus*  ie  répondis  selon  ma 
coutume  :  «c  M^MÎ^urs ,  je  vous  ai  é^k  dit  que  je  ne 
voulais  pas^apoiH^sier*  Si  vous  me  relâchez^  je  vous 
en  rendrai  grâces  ;  sinoii .  livrez-moi  au  mandarin^ 
ou  fait^  de  moi  ce  que  vous,  voudrez  :  je  suis  disposé 
à  tout.  Si  je  voulais  aposlasier,  je  Vaurais  déjà  fait^.et 
je  n'aurais  pas.  attendu  d'être  mis  à  la  torture  trois 
ou  quatre  fois.  »  Le. maire»  enflammié  de  colère,  or- 
donna à  un  garçon  de  me  traîner  sur.  la  croix  ^  mais  le 
passai  à  epié«  Le  maire  dit  au  garçon  ;  «  Pourquoi  ne 
le  traine^-tu  pas  d^sus?  »  Geluirci  .lui  ri^pc^dit  :  a  11 
ne  veut  pas  y  cii^sentir;,/fui^  voulez-vous  que  je  iassçT» 
.Le  maire  me  fit  ensuite  s^tt«^bçr  ii  deux  piquets  },un 
autre  garçon  prit  le  xoUn^,  iyprès  fteux  coups,  il  s'arrê- 
tait, et  le  maire  m^  dc^^^^^'L.^  je  voulais  aposta- 
sier;  puis  il  frappait  deux  autres .  cpt]^;i«  Il  continua 
ainsi  jusqu'à,  vingt*  Je  répondis  toujours  ^(é|ptiv^ent. 
11  me  semblait  que  tout  moACorp)!  était  en  feu.  Cepen- 
dant, le  maire  ne  me  fit  pas  encore  délier,,  il  me  laissa 
attaché  aux  piquets  jusque  vers  trois  heures  après  midi. 
Je  brûlais  de  soif  5  je  demandai  une  tasse  dVau ,  mais 
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0tt  me  la  rcAisft.  f  allai  boire  à  uae  mare  qui  tkait  pr4^ 
de  Ibi  Le  maire,  me  voyant  assez  loiigtemps  prés  de 
èette  mare,  crut  que  je  buvais  quelqM^  médeciïie  en* 
ohantée ,  et  «lyoya  quetqii'im  pour  m*^pier.  On  lui 
rapporta  que  je  ne  buvais  que  4e  i*eMi.  Pendaui  que 
j*étais  auprès  de  cette  mare,  les  chds  du  village  Pc* 
digèrent  une  autre  requête,  dans  laquelle  ils  di^ieiH, 
afin  de  m'effrayer,  que  mes  deux  ftrères  s'étaient  r^n- 
dus  aux  navires  français  ;  ensuite  Vun  d'eux  vint  m  en 
donner  leeture.  Je  \m  répondis  :  «  C*csi  biai  ;  si  W^ 
deux  frères  sont  allés  aux  navires,  M<  le  maire  et  les 
autorités  du  viHage  aur<mt  part  à  ma  licompease*  » 
i\  alla  rapporter  mes  paroles  àtix  autres  chefe ,  ^n 
ajoulant  :  «  C'est  un  insolent.  «>  Le  maire  mapporta 
ensuite  cette  feuille,  afin  que  je  la  signasse;  je  réfâsaî 
de  le  laire,  mais  je  signai  la  véritaMe  re^te-<{u'Hs 
avaient  écrite  pour  me  livrer  au  préfet. 

M  Uim  grande  foule  de  monde  était  assemblée  pour 
me  voir  i  plusieurs,  touchés  de  compassion,  me  tK- 
sftîéni:  «  Faites  tsnjfin  ce  que  l'on  vous,  commande; 
pourquoi'  souffrir  tant  de  tourments  ?  »  Je  leur  rôpdïi^ 
^b$s  :  «Je  suis  enirèies  main^  du  maire,  qu*4Mas$e 
ée  moi  ee  qu'il  voudra,  n  Un  des  chefe  me  liit: 
«  Qutami  on  le  frappe  ainsi ,  sotiffrCs^tu?  »  Je  lui  i^é- 
pondis  ;  «  Vous  êtes  un  hébSe  homme,  vous;  vous 
me^  garrottez  et  me  Sagellez,  puis  vous  me  louez  ite  ee 
qîfô  je  «ub  dur  au  mal  ;  je  suis  tm  honmie  eomme  un 
autre;  mes  os  sontf41s  de  bronze  et  tiia  peau  de  fer, 
pour  n'être  pas  sensibles  au  mal?  Je  n^ai  quck  gr&çc 
de  Dieu  pour  me  soutenir.  »  H  me  'dit  de  -nouveau  : 
«  Si  tofr^ei^ii^r  Jésus  t'assiste,  pourquoi  c-t-îl  laissé 
tes  e(rireM|^iïaires  apostasier?  »  Je  lui  répondis  : 
«Le  Se%neuir  Jésus 'assiste  ceux  qui  veulenl  recevoîi; 
sa  grâce,  et  non  ceux  qui  la  rejeltonl.  » 
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«  Ce  jour4à  plusieurs  chefs ,  étani  fatigués ,  cod- 
seifièrent  au  msSredft  me  reiàeher  ^  mais  U  ne  voulut 
pas  y  consentir^  Sa  beHe-mère  et  sa  tante,  voyant  quHl 
n'avait  pas  d'anfamâ;  le  distuaiMem  aus$i  ein  4iaani: 
«  Faites  une  bonne  œuvre^  et  renvoyez  cet  hompfiQ; 
peut-être  que  le  Crel  jettera  sur  vou«^  un  regàlrd  lavof  a* 
ble  et  vous  accordera  quelque  eiffant.  Pourquoi  agir 
avec  autant  de  barbarie  et  de  cruauté  P  »  Le  maire  leur 
répondit  s  «  C'est  un  insolent ,  je  veux  le  tourmenter 
jusqu'à  la  mort  :  quel  péché  y  a-t-il  à  tuer  un  misé- 
rabie  chrétien?» 

«  Le  soir  le  maire  ne  me  renvoya  plus  dans  la  mai- 
son de  détention;  depuis  lots  il  me  retient  chez  lui. 
Pendant  la  nuit  mes  gardiens  né  cessèrent  de  me  sol- 
liciter à  apostasier.  Je  n'étais  pas  encore  au  bout  de 
mes  souffrances. 

«  Le  lendemain  2S  sq)tembre,  le  village  étant  en- 
eore  rassemblé ,  iin  des  chefs  dit  au  maire  :  «  Si  vous 
votdez  encore  torturer  Gao,  il  faut  dire  au  garçon  Nâm 
de  prendre  te  rotin  ;  au  troisième  coup,  il  faudra  bien 
qu'il  obéisse,  n'importe  qui  vienne  à  son  secours.  (Cet 
individu  avait  été  soldat,  et  était  habitué  k  m«»iier  le 
roUn.  Quelques  coups  de  sa  main  contraignaieiitles  plus 
grands  scélérats  d^^vouer  leurs  crimes)^ 

«  On  fit  denc  venir  le  sieur  I^âm  i  U  maire  lui  or- 
dèmui  de  mt  donner  dtm  coups  à  chaque  fois,  eomx^^ 
te  jour  précédent,  el  de  frapper  jusqu'au  s^Hg^  Uffie 
donna  ainsi  séÎBe  coups-;  après  chacpie  pair§,  le  mnjre 
n^4isait  3  «  Veux^tu  marchîer  sur  k  cr^JiK?— ^  Non,  je 
ne  le  ferai  pasr.  »  Les  Nombreux  spedateurs  se  di« 
saiéni  {  «  tl  regardé  la  mort  comme  rien;  commmt 
ne  marche-t^i)  pas  sur  la  eroix  ?»  Le  sUaire ,  encore 
{dus  en  colère,  oi*donaa  de  faire  voler  m^  chair  en 
lainbiâkux«  Le  garçon  Mm  me  frappa  done  deux  coups 
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poatioManyr^Jemeam  hi 
rie  !  vMer  a  flMm  «eeoors.  »  Lo  s 
en:  •VoilfcqÉllappdkwaPicià— mw*.  b  Je- 
IM  piisde  m'évaDM'r,  t^ot  moii  cMps  était  lailMH 
Lemanemedh:  clfarehesiirb  craiz.  —  Nod,  jene 
lelerai|Ntf.  «Toiis  les  aMstaatsdéloiinièiem  les  jeux 
de  ee  0peetâde.  Le  maire  ardonna  de  me  donner  encore 
vingt  coops  de  rotin,  mais  les  eheb  I  en  empéehàent; 
e*est  pourquoi  le  garçon  Ifàm  ne  m'en  donna  pins 
qu'on.  Il  jeta  sa  verge,  et  on  me  hissa  étendu  par  lerie 
assez  longtemps.  Ensuite  le  viUage  enrofa  un  aaîre 
garçon  pour  me  délaeher.  Me  rojrant  tout  baigné  dans 
mon  sang,  il  se  mit  à  vomir.  Le  maire  ordonna  <le  me 
garder  soigneusement,  de  peur  que  mes  parents  ne 
m'apportassent  quelque  médecine  enchantée  ou  du 
poison,  afin  de  raeeuscr  ensuite  d'homicide.  Quand 
on  m*apportait  à  manger ,  il  jetait  d'abord  la  moitié  de 
mon  riz  au%  chiens  pour  réprouver  et  me  donner  le 
reste.  Il  défendit  à  mes  parents  de  venir  me  voir; 

«  Vers  midi  le  maire  s^;:orta  dix  ligatures,  purs  tl  en 
ajouta  cinq,  et  dit  aux  cliefs  du  village  :  «  Si  qnelqu!ttn 
peut  persuader  fc  Coo  d'apostasier,  je  lui  donne  cette 
somme  pour  récompense.  »  Mais  cda  fot  inutile.  Le 
maire  ajouta  encore  cinq  ligatures,  et  dit  à  tout  le 
peuple  du  village  :  «  Si  quelqu'un  peut  persuader  à 
Cao  d'apostasier,  je  lui  donne  ces  vingt  ligatures»  » 
Personne  ne  réussit.  A  la  fin  un  des  chefs  vint  me  dire  : 
c(  Tu  dis  que  ton  Seigneur  Jésus  t'assiste;  commeni  se 
fait-il  qu*il  ne  t'épargne  aucun  coup  de  verge?  on  voit 
ton  sang  couler^  et  ta  chair  voler  en  lambeaux.  »«*-Je 
lui  répondis  :  «  La  grâce  que  mon  Seigneur  Jéaus  me 
donne  est  toute  spirituelle,  on  nô  |MUt  la  voir  exiétieu- 
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remenu  x»  -^  ËâsuUe.  il  m'engagea  a  apostasier,  et  me 
pravaiti^e  sur  les  vingt ligatuce;»  ^  il  m'en  céderait 
qmni».  ^-^  Je  lui  répondis  :  a  Tâchez  de  les  gagner 
lontés  pgiis  ifoimi  qiiinze  ligatures  ne.  m'enrichiraient 
gttéare,  je  sciraia  encpre  pauvre  aprè&  comm^  aupara- 
vant «  «p«^  Jl  me  dil .;  «  Tu  ^  un  insolent»  »  Puis  il 
fiçretij^« 

fc  Le  24,  le  maire  me  dit  :  «  Est-il  vrai  que  les  chré- 
^iens  ont  p$om|s  de  te  donner  une  ligature  pour  dix 
eoujits  de  verges?  »  Je  lui  répondis  :  «  Non,  cela  n'est 
pas  vrai,  n  H  ajouta  :  ^  Demande  ^ux  chrétiens  cent 
Ûgaturespour  moi,  et  je  te  relâcherai,  »  Je  répondis  ; 
«  H  nVi^st,  impossible  de  trouver  cette  somme.  »  H  en 
rabattit  la  moitié.  «  Je  ne  pourrais  pas  vous  trouver 
.çinqsapèques,  à  plus  forte  raison  cinquante  ligatures.  » 
Chaque  I|omgie  qui  entrait  dans  la  maison  du  maire 
medisiMt  :  »  %h  bieixl  grand  père  Gao,  comment  vous 
troKvez^vous?  que  prétendez-vous  faire?»  Je  me  met- 
tais à  rire.  (On  l'appç^Iait  ainsi  par  ironie,  en  faisant 
aU«|sida  à  Mgr  Borie^  qui  a  été  exécuté  à  Dong-Hoi ,  et 
dont  on  conserve  encore  le  souvenir*  Sa  Grandeur  por- 
isjt  wssile  nom  de  Cao).  Le  25,  les  chefs  du  village, 
4yant  repris  un  soldat  qui  avait  pris  la  fuite ,  m'ôtèrent 
ma  43ang«e  que  je  portais  depuis  vingt  joui*s  pour  la  lui 
mettre.  Le  soir  Jls  m'attachèrent  fortement  par  le  mi- 
lieu du^eorps  à  une  coloime,  et  par  les  pieds  et  les  mains 
à  dei»  autres  colounes;  puis  au  bout  de  trois  heures 
ils  oie  délivrèrent» 

(c  Le  26y  le  maire  ordonna  de  me  faire  une  autre  can- 
gM^ir  ^  ^^  somma  encore  d'apostasier-,  ensuite  il  en- 
voya ebereher  une  barque  pour  me  conduire  chez  le 
préfet. 

«.Le  2S4U  barque  étant  arrivée,  le  maire  me  dit  par 
irooie  ;  •  Eh  bien!  grand  père  Cao ,  levez-vous  et  par- 
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foiis  ;  là  barque  est  pr^arée.  »  Pendrai  \n  mme ,  je  dis 
à  Fan  des  apostats,  îionimélted^«V<ms^vetlèué'il»rt-- 
thé  sur  la  eroix^  maiatâiiant  ft  ftwl  vépafer  drraot 
lé  mandarin  la  faute  que  v^viê-mm  emtmÀmét^  U  me 
répondit  t  «  Je  suis  trop &U»)e}  je  n'ai  pas  la  tome  de  ^ 
supporter  tant  de  tourments  :  le  bon  Dieu  yevm  a  as^ 
sisté  jusqu'à  présent,  tâchez  d^  pecsé?ére£  jusqu'fe  hk 
fin.  » 

«  Lorsque  je  fus  arrivé  devant  ie  préi^,  il-ln«  éa^ 
manda  où  étaient  ma  femme  èl  mes  frère»^  Je  ren- 
dis :  er  Ils  ne  sont  pas  loin  d'ici.  »  P^s  il  ajouta  t 
a  Aiguisez  les  sabres  ;  qu'en  le  eoilpe  en  trois  m(Hr- 
èellux,  et  qu'on  lè  jette  dan^  le  fleuve.  »  Je  répits  à 
hàiiié  toix  :  «c  Tant  mieux  l  m  Le  ihairei  s'adresaant  au 
préfet,  lui  dit  :  «  Grand  mandarin ,  il  oaé  aiaai  piiftêf 
en  Votre  présence,  comment  nous  oraIndratt-âP  w, 

ce  Alors  un  des  satellites  du  préfet,  prenaniuM  tt^H, 
me  dit  :  «  Marche  sur  cette  croix  ;  »  eien  i^émélMips 
il  Voulut  la  mettre  sous  mes  pieds;  mak  jëreèulîii. 
Aussitôt  il  me  fit  attacher  les  bras  à  une  çatlgttéi  Un 
sëtdat  mé  pi^it  par  les  cheveux,  deux  autres  pa#  tei  t%.- 
ti'émités  àe  ma  càngue,  deux  autres  par  lesÀtét^i  tin 
âÙtrê,  tehant  ùiie  verge,  me  {rà^ii  sur  les  piMs^t  H^' 
hie  traînèrent  ainsi  sur  la  éroix.  Je  lû'éeiâû  i  «  Qn  aie 
faii  violence,  je  ne  veux  pas  marcher  silJr  te  eroilU  » 

«  Alors  1c  préfet  ordonna  à  trois  aposlats  t|tii  éiaitiit 
j)résênts  de  marchët  sur  la  éroix ,  aàn  que  je  kfà  imi- 
tasse; ce  qu'ils  firent  de  nouveau,  mais  je  t^âââi  de 
suivre  Téiir  exemple. 

«  Le  préfet  ordonna  d'enfoncer  un  pieu  tû  fcèr»«,  et 
de  ïû'^  attacher  par  le  pîed  galiche;  détix  sdlSâtt  Ittêpri- 
i*ent  le  pied  droit  et  s'efforcèrent  de  l'élever  pour  <ttiettre 
la  croix  dessous  ;  tnaîs  je  résistai  de  louiea  mes  fcurces, 
él  ils  ne  purent  en  vcnira  Jwut.  !>«  d^^l,  ils  me  tor- 


direai  las  ff^iffM^^i  me ]>rt^rehl  un  orteil;  ils  par- 
vÎAieni  Jhlarfiol  &  aieitre  la  croix  sous  mes  pieds ,  mais 
je  m'éeoiAi  i  «  Ce  pé«hé  retôiUbe  sur  le  grand  mandarin 
et  çor ¥a<is^  pauf  moi,  j'en  suis  innocent.  »  —Là  pré- 
foidit  :  «  Oitî*âà)  il  a  apoétasi^,  et  il  rejetk  ce  péchc 
aw  moi$  délkc-ie  et  le  etiassèE  de  ma  présence.  » 
.  «.Le.  soir  on  aie  rtofbrma  dans  une  maison  voisine  ; 
on  m'attacha  les  bras  à  ma  cangue  en  forme  de  crdx 
pour  me  larguer  i  on  me  klasa  dans  cette  position  .pen- 
diii^deiix  beuror,  puis  ^n  me  délivra  de  ma  cnngue,  et 
on.me  laissa  dormir  une  heure  en  paix. 
.  a  Le  38»  les  ohefe  me  scmiiâèrehl  encore  d'aposta- 
si^  sur  mon  rdus»  on  me  remit  la  cangue  au  eou^  on 
y  lia^tni^  deux  matns  comme  la  Veille,  on. m'attacha 
fortâœaent  par  les  reins  à  une  palissade»  ensuite  on  me 
fJttça  une  fourche  sous  le  menton  pour  m'obliger  à 
regarder  le  ciel»  et  m  me  laissu  dans  ceUe  positiim 
jusqu'après  midi,  exfo^é  aux  ardeurs  d'un  soleil  ^rû^ 
lanl.  Le  maire  voulut  encdre  me  reconduire.  cli€>  te 
préfet^-maiàffvaUt  411e  je  fusse  introduit  dans  sa  maison, 
un  des  Satellites  nous  cliàasa. 

a  Mors  le  nîIkireDr&nJâa'àrapostatMeôdem'attadim' 
Us  braaà  ma  cangue  en  forme  de  croix  ,  el  detîie  pas- 
get  un  iién  auU)ur  de  la  ceinturé;  il  prit  ensuite  une 
vergeà  la  main,  et  me  ramena  ainsi  au  village  de  Tfak»^ 
Tbiep. 

«(  Il  était  n^it  lorsque  nous  fûmes  de  retour  ;  le  maire 
mefit  condu^ireliupr^de  la  mare  où  j'avais  bu  de  l'eau; 
on  aie  fixa  lés  pieds  à  deuxjHquets  ;  on  m'attacha  forte- 
meht  les  bras  à  ntei  cangue  »  et  on  me  laissa  ainsi  étam 
du  par  tefre  toute  II  nuit  pour  me  foire  dévorea^  par  les 
moustiques.  ' 

«  Le  89,  Oïl  me'flt  le\'er  debout,  on  planta  derdère 
moi  un  pieu  auquel  on  nie  Ha  fortement  parla  celtitiwe, 


les  bras  totqours  auaebés  à  ma  eangoe^  ferme  de 
isroiKy  et  on  me  plaça  uoe  foarehe  9om  le  iMnlon  ^wir 
«le  forcer  à  regarder  le  ciel.  On  me  laissa  dans  eelle 
position  jusqu'au  soir,  exposé  aux  ardeurs  du  soI^L 

«i  Quand  je  fus  rentré  dans  la  mmson  du  maire  , 
on  me  fouilla  <fepuis  la  tête  jusqu^aux  pieds  pour  venr 
si  Ton  ne  trouverait  pas  la  grftee  de  Dieu ,  qui  me  ren- 
daitsi  courageux  à  supporter  ces  tourments.  Je  leur  dis  : 
«  Imbéciles  que  vous  êtes!  la  grÂoe  de  Dieu  est  une 
chosemvisible «t  spirituelle;  comment  pourres-wus 
la  trouver  dans  mes  habits  ?» 

ft  lie  30,  vn  me  remit  dans  la  même  position  que  le 
jour  précédent;  on  ajouta  une  croix  que  f on  me  sus- 
pendit entre  les  jambes  :  un  individu  se  tenait  à  eôtéde 
moi  ;  de  t^nps  en  temps  le  maire  me  demandait  ? 
«  Gao,  veux-tu  apostasier? —  Non.  »  Et  cet  individu 
me  donnait  un  soulïïeUOnattacba,  de  plus,  un  chien  h 
oôté  de  moi.  le  restais  dans  cette  position  pendant 
trois  jours  ;  le  soir  on  me  détachait. 

«Le  2  oet^re,  le  maire  commanda  de  préparer  qua- 
tre espèces  d'étaux  pour  m*étreindre  les  àùig^  des 
mràisetdes  pieds.  Quand  je  Pentendis  transmettre 
cet  ordre,  je  m'approchai  de  lui,  tout  hcHrs  de  moi^ 
même,  et  je  lui  dis':  «  Uonsieur  le  maire,  votlÀ 
mon  cou,  prenez  un  couteau  et  me  le  coupez  pour  en 
finir;  à  quoi  bon  me  tenailler?  »  Le  maire  fut  outré 
<le  fureur  ;  on  n'avait  encore  préparé  qu'un  étau,  H  or- 
donna de  m*y  mettre  le  pouce  droit.  Je  souffris  tine 
douleur  horrible  ;  mon  pouce  fut  écrasé  ;  tout  mon  bras 
en  enfla,  mais  je  ne  dis  pas  un  seul  mou  Le  maire  : 
«  Marche  sur  la  croix*  —  î^on,  »  Je  ne  savais'  phis  i.l 
que  dire,  ni  que  faire.  Le  lendemain,  il  dit  à  nn  homme 
du  VfHëge  :  «  Allez  chez  le  maréchal,  et  di!es*hii  de 
}irôparer  une  planche  garnie  de  pointes  aiguës  pour  y 
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faire  asseoir  Cao  ;  dileMui  aussi  d'aj^pofiker  ici  ses  te- 
fittfttes.  Ensuite  je  ferai  faire  une  grande  ermx^  eij'^ 
ferai  alladier  Cao  sur  là  grande  routfe,  comâie  soli 
Jésus;  puisîe  le  ferai  piquer  par  des  al>eiUe8  el  jeter 
dans  une  fourmilière,  etc. ,  etc.  » 

«  Sûr  ces  entrefaites,  4es  ehefe  du  village  se  ras- 
semblèrent pour  afirfiler  unsoidat',  lorsquHls  étaient 
réunis,  un  d^uxdit  :  «  L'autre  jour  nous  avons  conduit 
Gio  èfaez  le  préfet  ;  il  a  ordonné  d'aiguiser  les  sabres, 
el  découper  €ao  en  trois  morceaux  ;  et  il  a  répondu 
à  haute  voix  s  «  Tant  mieux!  Esl-ce  qu'il  aura  peur  de 
notis  t  »  Les^  autres  s'eflforoèrent  aussi  de  dissuader  le 
maire,  mais  il  ne  voulut  rien  écouter.  Alors  ils  lui  di- 
rent :  Il  Si  vous  foites  mourir  Cao,  vous  en, serez  seul 
responsable,  nous  ne  voulons  plus  preadrepart  à  cette 
affiiire.  » 

«  Le  8  octobre  jlemnire  se  mit  en  route  pour  e3ndnire 
^on  nouteàu  conscrit  à  la  capitale  ;  il  revint  au  bout 
(i*un  mois  et  demi.  Je  croyais  qu'à  son  retour  il  me 
mangeraittoutvivant;  mais,i  mon  grand  étonnement, 
il  mé  laissa  eh  liberté^  seulement  je  suis  obligé  de  venir 
couehèr  chez  lui  tetis  les  soirs.  » 

«  Mûatenant  Cao,  qui  auparavrnt  é^it  si  timide, 
proche  hardiment  sa  religicm  aux  peïe  >s  de  soo  vilkge, 
et  exhorte, les  chrétiei»  du  voisinage  à  demeurer  fermes 
dans  la  foi.  Son  exemple  a  puissamment  encouragé 
tous  les  chrétiens  de  cette  province. 

ce  D'après  cetàbleau  sommaire  de  ncs  tribukiîons , 
vous  comprendrez  facilement,  Monsieur  el  cher  con- 
frère, combien  il  cstdilBcile  d'exercer  le  saint  minière 
auprès  de  nos  néophytes  qui  auraient  si  grand  I^e^Qin, 
dans  ees  temps  d'épreuves^  d'être  nourris  du  pain  de  la 
parole  de  vie  et  fortifiés  par  la  grâce  des  ^acrcmenta. 


Aussi  DOS  catalogues  vont  toujours  en  diaûnuant*  Je 
tt^  pas  encore  reçu  eaixxle  tous  nos  priées^  àr  casse 
de  la  dUBeuUé  des  eommunkations  ;  e'eal  pourquoi  je 
ne  puis  vous  en  envoyer  le  relevé»  VeuHfaoi  me  par* 
donner  ce  retard  involontaire» 

«Notre  clergé  est  le  mèmeque  Tannée darnUre,  car 
je  n'ai  fait  aucune  ordinati^m.  Un  de  nos  prêtres  a  été 
enlevé  parla  mort;  deux  autres  ont  été  airétés,  maisils 
ont  été  rélaehés  pont  quelcfues  ligottires-  avani  ^^^ 
voir  é^  livrés  aux  mandarins.  M*  Ghoidex  est  tou^ 
jours  gisant  sur  son  grabat  depuis  plu»  de  trois  ans , 
et  logé  dans  une  cabane  qui  ressemble  plus  à  uti^)0i- 
beau  qu'aune  maison.  Tant  qu'il  sera  dans  ce  pays  in- 
salubre, manquant  de  tant  de  choses ,  il  lui  sera  bien 
difficile  de  recouvra  la  santé.  Depuis  longtemps  je  eber- 
ché  les  moyens  de  l'envoyer  à  Singapoure,  où  le  chan- 
gement de  climat  et  de  meilleurs  médecins  h&teraient 
$a  guérison;  mak  nous  sommes  bloqués  si  étroitement, 
qu'il  ti'a  pas  encore  été  possible  d'exécuter  ce  projet. 

te  M#  fiarlier»  ne  pouvant  plus  tenir  dans  sa  mb$ion, 
est  venu  se  réfugkr  dans  ma  case  à  Kè-Sen  sur  la  fih 
de  février.  Nous  n'y  sommes  pas  trop  en  sûpté,  nous 
avons  souvent  des  alertes;  des  païens  du  voisinage  sa- 
vent méhfie'  qu'un  Buropéen  est  caché  dans  là  chré- 
tienté de  Kè-Scn  ;  ils  peuvent  nous  prendre  dHm  jour  i 
l'autre  ;  cependant  nous  demeurons  toujours  à  notre 
podte,  car  nous  rftlvons  plus  d'aulreasîle,  à  moins  d'al- 
ler porter  nos  os  sur  les  montagnes.  Il  y  a  longtemps 
que  noûd  n'avons  pas  de  nouvelles  de  Monseigneur  Pel- 
Icriu  t  nous  ignorons  enem*e  quand  Sa  Grandeur  pourra 
rentrer  dans  sa  désolée  mission  avec  les  nouveaux  con- 
frèi'èsqui  raccompagnent. 

«t  Quoîcfiic  notre  mission  soit  située  autour  de  Fantre 
du  irgrc  royal,  cependant  elle  a  eu  encore  moins  a  souF- 
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Mtée  sa  friff»  ipie  1m  noires.  Les  confrères  de  ees 
dittérentcs  missioas  oe  flmiqiieKettt  pas  de  vMi  ftdm 
Gomiallre  leurs  désaamee  épou^alabkes  ;  aijwsi  je  n'en 
dirai  qu'ua  mot.  D^uis  f amvée  des  navires,  j*at  reça 
peur  la  première  fois  des  leures  de  la  Cocbinefaine 
orientale,  dans  le  iiaoisdejmllet  IStO.  Les  proviaoes 
de  Quftng-Nam,  Qaè&g-Nfti  et  Phu-yèn  sont  entiè- 
rement ruinées  ;  4iott<*seiilemen4  on  y  a^rrété  les  pria* 
eipaax  cbrétiens,  mais  tous  les  homn^es  dejMiis  quinze 
ans,  saufquelques  fuyairds?  tes  uns  âoiitds^s  les  prisens 
deaviKes,  càargés  de  chaînes  et  de  cangnes;  les  aolres 
dan&ies  forts  delà  frontière  des  ^sauvagesyeu  ils  meureni 
presque  tous  de  la  fièvre  des  bois  ;  les  ai^tres  sont  con* 
fiés  a  la  garde  des  villages  païens»  Il  n'y  a  plus  moyen 
aux  prêtres  de  rester  dans  ces  provinces^  dans  celles  do 
Khinh-Hoa  et  de  Binh-^Thuân  ils  sont  en  permanenofi 
surles  montagnes.  Il  n'y  a  quelaprovincede  filnh-Dmiji 
oà  Ëon  puisse  encore  trouva  ^ik.  Un  prêtre  du  Tong- 
kingméridional,  nommé  Càt,  cpii  était  exilé  dans  cette 
mission,  a  été  décapité  avec  un  de  ses  parents  et  trois 
peniOQues  qu'il  avaitccmvertiesà  la  foi.  Un  autreyrètrc 
nommé  £bà»g  aaussi  été  décapité  le  23  janvier  1&60, 
avec  un  clene  tonsuré  â  un  âèvedu  eoUége  dePinang^ 
et  -six  chrétiens  eondaam^  à  nwrt  avee  surets.  Uo 
aujbe  prêtre,  mumné  Lmn^  avait  été  arf«té  le  7  février^ 
depois  lors,  j'^i  appris  qu'il  avait  été  décapité  le  14scp* 
teaibre,  avec  tin  cbrétieofipnfmrde  lettres;  deux  élèves 
de  ce  prêtre  ont  été  étranglés;. quatorze  pettonnes  im*- 
pi^éesda^  cette  afaire  çB^t  âé  owdamaées  à  f&d\, 
eic,  etc^ 

c(  Au  Tong-King  méridional,  quatre  prêtres  ettt 
été  décapités  avec  un  chrétien,  un  cinquième  est  oiorl 
en  prison,  et  un  autre  vient  d'è^  arrêté.  Une  dizaine 
de  clercs  ou  de  catéchistes  sont  partis  pour  lexil,  et 


emq  matm  pmon.  Au  moins  ime  vîngldifte  de  obnèt- 
ti^s  ml  éié  exHés  ;  ^emk  so&l  morts,  dès  ^ups  de  ro- 
tin que  le  mandarin  leur  avait  donnés»  et  deux  lettrés 
ont  souffert  des  tourments  hoixiblfiS.  Toutes  les  plus 
belles  chrétientés  sont  détruites^et  dévastées ,  leurs  ha- 
bitants dispersés.  Les  prètreë  qui  survivent  sont  pour- 
suivis et  chassés  de  leurs  paroisses  ;  presque  tous  les 
malades  meurent  sans  sacrements,  etc*,  etc. 

«  Au  Tong-King  occidental,  quatorze  prêtres  ont  été 
martyrisés  depuis  l'arrivée  des  navires  jusqu'au  17  août 
1860,  et  cinq  qui  étaient  en  prison  les  oat  déjà  sans 
doute  suivis  au  ciei,  ainsi  que  M*  Néron  qui  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  5  au  6  août.  Daiïs  une  lelU*e  que 
Mgr  Theurel  m'écrivait  lo  30  janvier  1860,  Sa  Gran- 
deur me  disait  que  sept  chrétiens,  avaient  aussi  rem^ 
pCMTté  la  palme  du  martyre,  plus  de  cent  exilés,  et 
quinze  confesseurs  de  la  foi  en  prison.  Soiitante  chré- 
tientéë  ont  été  bloquées,  ^celle  deKèvinh  rasée  à  la 
lettre.  Les  jpertes  de  la  communauté  s'élèvent  prcAér 
blcment  à  deux  cent  mille  francs. 

«  Au  Tong-King  central ,  les  ravages  ont  été  phis 
affreux  encore. :  vingt  prêtres  ont  été  exécutés,  et 
ckiqou  six  mis'  en  (Prison*  Plusieurs  ebrétians  ont  «té 
aussi  martyrisés ,  et  grand  nombre  sont  pairtis  jpour 
Fe»l.  Le  Tong-Kitig  oriental  avaitrcu  daix  prétim  mw^ 
tyrisés.  Qu'est4l  arrivé  dans  ces  missions  depms  lors^ 
je  l'ignore,  car  je  n'en  ai  pas  reçu  de  nouvelles  <te^ 
puis  lomi^d  de  Jaiïvicf. 

4C.R  y  a'^effcore  plus  longtemps  que  je  n'ai  point  reçu 
de  lettres  de  la  Gochinchiiie  occidentale  ;  je  sais  seule* 
tttmi  Jpx'm  18Ô9  un  prêtre  et  dnq  dirons  y 
avâknt  été  maWvrîsés,  ^  ^ 
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Fléaux  publics» 

«  La  famine  a  été  très-cruelle  jusqu'au  mois  de  mai; 
grand  nombre  de  malheureux  sont  morts  de  faim,  les 
autres  réduits  à  la  dernière  extrémité*  Partout  la  moi- 
tié de  la  moisson  du  mois  de  mai  a  été  perdue  ^  celle 
du  mois  de  novembre  a  encore  été  gâtée  en  grande 
partie  par  des  pluies  torrentielles,  qui  sont  tombées  de- 
puis la  mi-^ptembre  jusqu'à  la  mi-novembre.  Jamais 
on  n'avait  vu  ime  année  aussi  pluvieuse.  Mais  sans 
doute  que  la  famine  sera  encore  plus  horrible  Tannée 
prochaine,  surtout  si  les  Français  continuent  à  arrêter 
en  BasserCochinchine  le  riz,  sans  lequel  nos  pçpiilâ^ 
tiona  ne  peuvent  vivre  ^.car,  di^puis  trois  mois,  une  af- 
freux r^ortalité  qmporte  tous  les  bulBes^  les  bœufe  et 
les  cochops;  il  en  e§t  mort  un  nombce  infini  dans  la 
province  de  Quang-Binb»  et  le  fléau  ne  fait  que  sévir 
encore  pl«^  cruellement.  Il  y  a  des  villages  ou  il  n'en 
reste  plus  pour  laboujrer  les  ehanips,  il  fau^a  les  lais- 
ser en  friche*  Le  fléau  a  déjà  pénétré  d^i^s  la  province 
deQuang*Tri>  et  s'avance  vers  la  capitale  ;  s'il  y  fait  les 
mèmca  rayages  que  par  ici,,  il  faudra  renoncer  à  la  eut 
ture  des  terres,  et  le  peuple  mQurra  de  faim.  H  y  a  bien 
lieu.de  craindre  que  le  flé^u  a'attaque  ensuite  les 
hommea,>^Qmme cel^  c^tdéjà  arrivé  Tannée  dernière; 
car  le  choléra  fut  précédé  d'une  gruii^^  mori^Uté  d'a- 
niniaui^^^ui^  OdpecMiant,  le  cédait  de  beaucoup,  à  cflle- 
cî». Cette  année,  des  fièvres.,  ipalignes  ont  emporté 
beaucoup  de  monde  d^piûs  le  mois  de  févriejr,  surtout 
dans  la  province  de  Quang-Tri  j^ailleurs,  moii^s^^e^j^r- 
sonnes  en  sont  mortes ,  mais  grand  nombre  ont  été 
mAlades.  Cependant  no»  nouveaux  Pharaons,  n'en  de- 
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vieaneat  pas  plus  sages,  et  contiaueat  à  bmt  la  guerre 
à  Dieu  et  à  ses  adorateurs* 

«  Je  me  recommande  très-instamment  k  vos  fer- 
vemes  priéPf^,  ainsi  que  cette  désolée  mission,  et  vous 
prie  d'ai^éer  les  sentiments  du  pntfond  i«qfNSct  mee 
lequel  j*ai  Vlii9iia0nrd*éife, 

«  Monsieur  et  cher  Confrèr£| , 
«  Votre  très-Jmsible  et  très-obéissant  serviteur,    . 

f  losepMIippotyte  Soiiiek  , 
Evê^ue  de  Gjadare  et  Coadjuteur.  » 

P.  S.  10  janvier.  —  «  Lorsque  J'ai  eu  terminé  cette 
lettre,  j'ai  ap{Hrb  une  nouveOe  qui  pourra  avoir  des 
conséquences  très-graves  pour  nos  pauvres  chrétiens, 
que  le  gouvememeni  est  toujours  disposé  à  soupçonner 
derévcAte.  Un  prince  du  sang  royal,  nommé  €èm« 
flûè,  qui  deseeml  en  ligne  directe  du  fils  aine  de  Oi&- 
laAng,  a  fait  des  temaUves  pour  engager  les  Français 
h  Mder  à  monter  sur  le  trâne  à  la  place  de  Tu^Due. 
Jenesflts  comment  le  complota  dié  découvert  ;  mais, 
le  S  décenAre,  on  a  arrêté  le  prines  Càm-Hoé  avec 
vingt  personnes  de  sa  maison,  et,  de  tous  les  ûàîés^  la 
police  m'a  signalé  comme  éutnt  à  la  tète  de  rentre- 
prise,  et  entretenant  des  relations  avec  les  navires.  Je 
ne  sais  comment  ces  païens,  avec  lesquels  je  n'ai  fa-» 
mais  eu  aurnsm  rapport,  ont  pu  eonnatire  mon  nom. 
Si  je  vîeiiB  à  tomber -filtre  les  mains  de  ces  sicair^s, 
4es  tmrlares  liorribles  me  «ont  réser\'ées«  Que  EKeu  me 
fasse  h  grâce  de  les  supporter!  . 

«  Bans  la  tmh  du  2  au  8  janvier,  une  armée  de 
mandarine  et^de  soldats  a  tout-i-eoup  cerné  et  arrêté 
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le  doyen  de  nos  prêtres,  nommé  Hôan  (auparavant 
Trong),  avec  huit  personnes,  dans  la  petite  chrétienté 
de  Sào-Bun,  voisine  de  la  ville  de  Dong-Hoi.  Deux 
clercs,  qui  étaSent  avec  lui,  ont  pu  s'échapper.  On  Ta 
déjà  mis  à  la  torture,  et  flagellé  pendant  deux  jours 
consécutife,'pour  le  forcer  à  déclarer  les  chrétiens  qui 
lui  avaient  donné  Fhospîtalité.  Le  juge  crimîtael  Ta  fait  at- 
tacher à  une  colonne,  et  a  fait  rougir  deux  fois  les  te- 
nailles en  sa  présence;  mais  il  ne  les  lui  a  pas  encore 
appliquées.  Sans  doute  qu'il  ne  tardera  pas  à  recevoir  la 
palme  du  martyre.  On  a  saisi  en  même  temps. une 
lettre  en  caractères  euit)péens,  adressée  à  la  supérieure 
générale  de  nos  religieuses  ;  maintenant  des  satellites 
sont  à  sa  poursuite.  Il  y  avait  aussi  un  paquet  de  lettres 
à  mon  adresse ,  mais  heureusement  on  a  pu  le  faire 
disparaître.  La  troupe  de  soldats  est  resté  deux  jours 
dans  la  chrétienté  de  Sâo^Bun,  et  a  tout  pillé  et  sae- 
cage.  Le  chrétien  où  était  logé  le  Père  Hôan  a  été  tel- 
lement roué  de  coups,  que,  sans  doute,  il  en  mourra. 
Cette  arrestation  va  avoir  du  retentissement  dans  toute 
la  mission  ;  nos  chrétiens  en  sont  eflirayés  ,  ils  n'osent 
nous  donner  l'hospitalité  qu'en  tremblant;  noua  som- 
mes obligés  de  nous  cacher  dans  nos  plus  sombres  re- 
traites. Domhie^  salva  nos,  perimusl  » 

La  lettre  de  Mgr  Sohier  est  accompagnée  d'une  autre, 
écrite  par  un  missionnaire  de  la  Cochinchine  orientale, , 
M.  Herrengt.  Voici  les  détails  qu'elle  donne  : 

«  Malheureusement  Theure  de  notre  délivrance  ne 
parait  pas  près  de  sonner.  Le  retour  en  France  du  gé- 
néral Montauban,  nous  écrit-on  de  Saïgon,  force  l'expé- 
dition à  rester  l'arme  au  bras  pour  un  temps  indéter- 
miné, peut-être  jusqu'au  printemps  prochain  ;  tandis 
qu'ici  notre  Tu-Duc  paraît  repris  d'un  nouvel  accès  de 
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rage  coaire  la  relJî|ion,  et»  pour  essayer  de  lui  donner 
le  dernier  ooup^  ilum^eUe  à  son.  aide  les  grands  manda^ 
rins  du  Tong-Ktng  ^m  ont  frit  preuve  de  plus  d'achai^- 
nenaent  et  de  eraauté  dans  la  perséeution.  Si.  nos  Fran- 
çais atteodeat  le  printemps  prochain  pour  rq^rendre 
leurs  (opérations,  et  aller  à  Hué,  il  est  bien  à  craindre 
qu'ils  ne  trouvent  plus  guèra  de  chrétiens  à  délivreri 
Déjà  Tordre  de  redoubler  de  rigueur  a  pénétré  partout» 
et  la  plupart  des  mandarins  ne  sont  que  trop  disp^eés 
à  l'exécuter  au  plus  vite.  Notre  Bin-Ding  qui ,  par  une 
évidente  protection  de  la  Providence,  a  été  tant  mé- 
nagé jusqu'à  présent^  parait  au  moment  de  subir  le 
son  commun  ;  le  pillage  et  la  dévastation.  On  vient  de 
nous  envoyer  un  mandarin  qui  s^est  signalé  par  son 
aèle  à  dévaster  nos  chrétientés  du  Quâng-Nàm.  En  ar- 
rivant ici,  il  a  fait  arrêter  tous  les  notables  chrétiens, 
qu'il  retient  en  prison.  Au  moment  où  je  vous  écris,  k^ 
tocsin  retentit  pour  donner  le  signal  de  Tari^stalion  de 
tous  les  chrétiens  riches  ou  pauvres  •/  on  va  les  con- 
duire à  la  sous-préfecture  pour  les  sommer  d'aposta- 
«er*  Daigne  la  bonne  Vierge  veiller  sur  eux,  et  leur  ^ 
ménager  une  épreuve  moins  nide  et  moins  funeste 
que  celle  d'octobre  dernier  t  » 
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Extrait  d'une  tèUre  rfe  Mgr  fompoHer ,  Etëqtte  (tAut- 
Uani,  à  MM.  le»  Bircctetirs  de  TŒmre  de  la  Pto- 
pâgaîiim  de  là  JFbt. 

Auckland  (Nouvelle -ZéUnde),  l«r  ipars  ,1861. 
f(  fiWMCTAKJES  ST  IIBN  CnUt&lfSSUSUlSi    > 

JK.  Depuis  ISA  letif  e  du  4  siq^lembre  ienûer^  iklét 
du  Havre  le  jour  lyiéiae  4e  mm  dépurt»  en  |l|Mip^nie 
de  viûgi-qualre  oi^ri^r^  ^vajigéMfH^s,  .te^Saigiftciitr  n'a 
conduit,  p^ir  d«t  tpHgs  el  péoiUeâ  d4hoiM«,  «m  ienne 
désiré  de  juan  voyage,  Qiitre|Hrt«  pouf  la  eause  de  mn 
mai  nook  et  ks  intérêt»  de  k.  fei. 

ce  Le&  \eais  et  k  mer  mmm  ont  été  assex  invonibles, 
et  nous  avons  pu  accomplir,  sans  fidrasimffie  kh 
lâche,  une  navige^iion  de  ci»i|  mîHe  ciaq  cente  iiteues, 
qui  a  dwé  près  de^piaire  nuis.  {Nm^m^  eeUe.  lonpiè 
iraveraée,  les  tiugl-fiMtljre  nouvteuit  «ontHM  «te  ma 
misâioQ»  q«ii.éAdiea»t  anreo  wmL  sur  fe  navire,  se  li- 
vraient avec  ardeur  à  Tétiidedea  dcuKlmfiMs,  maorie 
et  anglaise,  dont  la  connaissance  est  indispensable  à 
tout  mis^onaaixe  qui  doit  évangéliser  mon  troupeau, 
composé  de  deux  races  si  différentes.  J'espère  qu'après 
s'être  ifiîfiés,  sous  ma  direction,  au  génie  de  ces  deux 
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idiomes,  ils  compléteront  rapid^neat  leur  instruction 
sur  le  lieu  même  de  leurs  travaux. 

«  Quand  nous  arrivâmes  à  Auckland,  le  temps 
était  fort  beau;  c'étfiit  le.  30  dépembre,  saison  d'été 
dans*  ce  pays  des  ântq[M)des*  'Une  grande  foule  d'ha- 
bitants, protestants  aussi  bien  que  catholiques,  cou- 
vraient les  quais  de  la  ville  et  la  jetée  qui  s'avance  dans 
la  rade.  La  scène  qu'offrit  mon  débarquement  fut  vrai- 
mrat  touchante.  Le  retour  de  Févéque  était  salué  de 
toutes  parts  comme  celui  d'un  père,  même  par  ceux 
qu'il  n'a  pas  le  bonheur  de  compter  au  nombre  de 
ses  ouailles.  11  passait ,  avec  sa  nouvelle  colonie  d'à- 
pdtres,  entre  deux  haies  d'un  peuple  affectueux,  em- 
pressé de  nous  faire  un  accueil  sympathique.  Ceci  me 
rappelait  l'édification  dont  j'avais  joui  à  mon  départ  • 
du  Havre,  ou  les  âdèles  ei  bien  des  membres  du 
clergé  se  précipitaient  sur  le  rivage  [pour  recevoir  la 
béaédietion,  k  dernière  stns  doute,  d'un  évéqiie  qui 
s'était  d^  embftfqtté  dans  cette  ville  ,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  et  qw,  pour  la  troisième  fois,  recommençait 
le  tour  éa  m«nde  pour  le  salut  de  l'Océanie. 

«  Nous  nous  dnàgeàmes  aînst,  en  procession  et  es* 
certes  par  la  multitude,  jusqu'à  Tegltse  qui  était  ornée 
avec  po«pe>  et  tout  se  tefmina  par  la  bénédiction  du 
Srim^erement. 

«  Vouasaves,  Messieurs,  combie»  sont  grands  nos 
besoins.  Une  aUœation  généreuse  dévore  part  serait 
une  favrar  signaléa  du;  Ciel  pour  ce  diocèse  et  pour 
celui  qui,  en  vous  bénissant  de  cette  terre  lointaine, 
est  votre  dévoué  ^serviteur  en  Jésus^hrist. 

i  J.-B.  PëMPÀilÊR, 
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ÉTAT  DU  DIOCJÈSÉ  DE  WELLINGTON. 


Noies  eommumquéeê  par  U  R.  P.  Fardm ,  froeurmr 
delaSociiiédeMarH. 

n  La  Nouvelle-Zélande  se  divise  actuellement  en 
huit  provinces  :  Auckland,  Taranaki  ou  New-PIymûutb, 
Hauke's  Bay  et  Wellington,  dans  VÛe  nord;.  Nelson, 
Marlborough,  Cantorbéry  et  Otago,  dans  File  sud.  L^ 
lies  Chatam  à  Test,  Stwart  et  Rusipuk  au  sud,  et  d'au* 
Ires  petites  îles  environnantes,  dépendent  de  cette  coh 
lonie.  Sa  population,  d'après  le  recensement  publié 
en  1859,  était  de  56,049  naturels  et  de  71,508  Euro- 
péens, non  compris  les  militaires  et  leurs  femilles.  La 
population  indigène  diminue  considérablement  chaque 
année,  tandis  que  les  Européens  deviennent  toujours 
plus  nombreux. 

if  L'Eglise  anglicane  a  cinq  évèques  en  Noiivelle- 
Zélande,  et  sur  ce  nombre  l'un  est  spécialement  con- 
sacré aux  Maoris.  L'Eglise  catholique  n'a  que  deux 
diocèses  :  celui  d' Auckland  dan$  le  nord ,  et  celui  de 
Wellington  qui  comprend  toute  l'Ile  sud,  avec  la  pro- 
vince de  Wellington  et  ujie  partie  de  celles  de  Tara- 
naki et  de  Hauke's  Bay  dans  l'Ile  nord.  On  compte 
dans  cette  dernière  mission  49,822  Européens,  et  en- 
viron 17,780  ]M[a(M*is.  Ce  diocèse  est  divisé  en  huit  sta- 
tions principales  :  Wellington,  La  Hutt,  Ahuriri-Napier, 
Whanganui-Yille,  Wanganui-River,  Taranaki,  Nelson 
et  Christ-Church.  Des  stations  nouvelles  seront  élt- 
blics  cette  année. 
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«  WelKngUm  est  la  résMence  de  Mgr  Viard>  du 
P.  Peti^fsaar  dç  ML  O'reyix  et  d£  H-  Aubcar.  U  nombre 
des  calhonqués  dépasse  6dO,  presque  tous  européens. 
H  y  a  dans  la  ville  deux  égji^es,  deux  écoles,  le  pen- 
sionnat de  Sainte-Marie  dirigé  par  des  religieuses,  et  la 
providence  Saint-Joseph  pour  les  jeunes  filles  indi- 
gèiteir.-  "' 

«  A  une  journée  et  diemle  de  Wéffihgton  est  la  sta- 
tion de  Otaki,  desservie  par  le  P.  Séon.  Elle  possède 
mie  jôlfe  éhapetle,  avec  2W)  catholiques  indigènes  et 
une  trentahie  d*Buropéens. 

<(  ïfe  185*0  à  ISfiOTévêque  ou  les  missionnaires  de 
Wëllingtotf  ont  conféré  cinq  cent  soixante  baptêmes, 
dont  soixante-dix  de  naturels ,  et  reçu  cent  quatré- 
vhtgts  abjurations.  Se  ne  parle  pas  des  confessions  et* 
des  communions;  elles  soht  aussi  nombreuses  que 
dans  nos  meilleures  paroisses  de  France  ;  à  très-peu 
<féxeeptions  près,  tous  font  leurs  pâques.  Le  nombre 
(tes  premières  communions  est  de  dix  à  quatorze- 
chaque  année;  elles  seraient  bien  plus  nombreuses  si  le^ 
enfants  n'étaient  pas  envoyés,  bien  Jeunes  encore^  chez^ 
les  fermiers  du  voisinage,  pour  y  gagner  leur  vie,  ce 
qui  les  expose  â  grandir  dans  fignorance  et  Finfidélité, 
surtout  quand  ces  fermiers  sont  protestants. 

«  La  station  de  La  Hutt,  voisine  de  Wellington,  est 
desservie  par  le  P.  Moreàu.  Elle  a  36(3  catholiques 
parmi  lesquels  une  centaine  de  naturels,  une  église  et 
une  école.  On' bâtît  une  autre  chapelle  dans  Fintérieur 
des  terres,  à  douze  milles  environ  de  La  Hutt.  Le 
itômbrè  des  baptén^es  diépuis  1850  est  de  deux  cent 
soî^tainte,  celui  des  abjurations  de  soixante.  Les  sacre - 
iriëhts'sont  fréquentés^  noii-seulement  à  Pâques,  niais 
erfciîre^aux  principales  fêtes  de  l'année,  et  il  y  a  peu 
de  retardataires. 
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•  «  La^  siption  de  Aburiri  e^  située  sur  le  Port-Na{^ier| 
<lan8  Iii  pi^vince  àfi  Bai)ke'9  &y.  Ce^t  la  résidence 
•des  PP,  Forest  et  Reîgnier,  et  des  FF.  Floreiuin  et  Ba- 
sile.. Le  nombre  de;s  eauboUques  est  de  721,  parmi  les^ 
quels  426  naturels  ou  métis.  U  y  a  peu  de  temps  q^# 
les  missionnairas. ont  transporté  leyr  résidence  h  Jfor 
fier;  ils  y  ont  élevé  une  belle  église  qjiû  attire  un  boa 
oiombre  de  protestants.  Déjà  plusieurs  ont  abjuré  et  se; 
,  fant  io^tniire^  Le  nombre  des  confessions  s'ejst  élevé 
e»  1850  à  ejavifon  six  cent§,  les  communioni?  à  cia^ 
cents^  Us  baptêmes  à  soixante-qusuri^.  Deux  éeolea  pour 
ks  enfants,  des  dew  séries  reçoivent  les  naturels  aum 
bien  que  les  Européens^  Ou^re  TégUi&e  de  Napier,  il  y  n 
quatre  chapelles  élevées  dans  rintéiûeur  des  terresr 
,peur  les  indigènes,  et  on  a  foodé  pour  eux  upe  petite 
Réduction  siir  rancien  emplacement  de  la  mis^aiv. 

u.  Whanganui-Ville  e&%  h  résidence  ordinaire  de 
deux  Pères  j  il  n'y  a  ea  ce  moment  que  le  P,  Pe^nft 
^t  le  F.  Buloge,  le  P,  Pertuis  ayant  été  envoyé  (iu  se- 
cours du  P.  Trésallet,  qui  succombait  sous  le  travail, 
La  population  de  la  ville  et  des  environs  est  de  2,000 
habitants,  parmi  lesquels  440  catholiques.  U  y  ji  une 
fort  belle  église  dans  la  ville,  et  une  chapelle  clic^  lea 
naturels,  mais  point  d'écoles  faute  de  ressources.  Les 
;$acrements  administrés  en  1859  indiquent  asseat  l'es- 
prit religieux  des  catholiques  :  quatorze  cent  spixai^te- 
neuf  communions  dont  deux  cent  trente-une  pascales» 
^U5ttre^vii^-sept  baptêmes  dont  trente-six  d'aduUes , 
dix  mariages  dont  huit  de  naturels.  Le  service  divin  est 
célébré  avec  assez  de  dé^n^  et  de  solennité,  la  piété 
s'établit  peu  à  peu,  et,  si  nous  avions  une  école  bien 
tenue,  noiis  aurions  une  soixantaine  d'enfants  catho- 
liques et  un  grand  nombre  de  protestant^ ,  dont  nous 
avons  gagné  l'estime  et  Faffection. 
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«  A  douze  lieues  environ  de  Whanganui,  sur  la  ri- 
vière du  même  nom,  est  une  deuxième  station  pour 
les  Maoris,  où  résident  le  P.'Lampîla  et  le  F.  Elle.  Le 
nombre  des  catholiques  dépasse  cinq  cents  ;  il  y  a  eu 
quarante-sept  baptêmes  en  1859,  et  soixante-neuf  en 
1860;  d'autres  catéchumènes  se  préparent  à  la  grâce 
de  la  régénération.  Presque  tous  les  fidèles  s'approchent 
régulièrement  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie. 

<€  Il  n^a  dans  la  station  qu'une  chapelle  vraiment 
digne  de  ce  nom,  et  qui  passe  pour  jolie  aux  yeux  des 
Kaoris  et  même  des  Européens.  Les  missionnaires  ont 
aussi  bâti  une  école  qu'ils  dirigent  eux-mêmes.  Il  leur 
feUâit  cet  établissement  pour  se  donner  du  relief  en 
présence  des  apôtres  de  Terreur,  qui  ont  consumé  à 
cet  objet  beaucoup  d'or  sans  presque  aucun  résultat.  Sf 
mesquine  que  soit  cette  école,  elle  attire  quelques  jeu- 
nes gens  qu'elle  a  détachés  du  tronc  sans  sève  du  pro- 
testantisme. L'hérésie  s'est  émue  de  ces  succès  ,;efle  a 
inventé  des  calomnies  pour  noircir  le  P.  Lam'pila  aux 
yeux  de  Tautorité  anglaise;  mais  celle-ci  n'a  pas  pris 
lé  change,  car  elle  sait  que  les  prêtres  français,  placés 
au  milieu  de  tribus  guerrières  et  toutes  prêtes  à  se 
joindre  aux  insurgés,  n'ont  cessé  de  les  exhorter  à  la 
paix  et  de  calmer  les  esprits. 

ce  La  station  de  Taranaki  n'a  de  missionnaires  à  ré- 
sidence fixe  que  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
en  1860;  jusque-là  elle  dépendait  de  Whanganui,  dont 
les  Pères  la  visitaient  chaque  année  pour  y  administrer 
les  sacrements  et  procurer  aux  catholiques  les  autres 
secours  de  la  religion.  Le  P.  Pezant  a  été  chargé  de 
ces  visites  pendant  neuf  ans,  c'est-à-dire  depuis  1850  ; 
j'emprunte  à  sa  lettre,  du  21  novembre  1859,  la  des- 
cription de  l'étal  physique  et  religieux  de  celle  pro- 
vince. 


•  ce  La  province  de  Taranaki,  située  sur  la  côte  ouest, 
entre  le  38®  et  le  40®  degré  de  latitude  méridioQale,  est 
regardée  par  les  Nouv^ux-Zélaiidais  comme  le  plus 
beau  pays  de  File.  Elle  est  couverte  en  grande  partie 
d'épaisses  forêts,  aussi  vieilles  que  le  monde,  ou  bieii 
elle  forme  de  riches  et  vastes  plaines,  dont  le  sol  vierge 
n'at^nd  que  la  bêche  et  la  charrtie  pour  satisfaire  les. 
désirs  du  colon  le  plus  avide  et  lui  dispenser  les  tré- 
sors de  ses  productions  les  plus  diverses.  Le  pays  est 
coupé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  qui  répandent 
partout  la  fraîcheur  et  la  fécondité.  Des  voyageurs  ea 
ont  compté  jusqu'à  cent  quarante  entre  Whanganui  et 
Taranaki,  sur  une  distance  d'environ  deux  cents  milles. 
Toutes  ces  rivières  sortent  du  mont  Egmont ,  que  les 
naturels  appellent  Taranaki,  et  qui  a  donné  son  nom 
à  la  province. 

«  Les  touristes  assurent  que  cette  montagne  est  la 
plus  étonnante  qu'ils  aient  jamais  vue.  Elle  s'élève  du 
milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  au  loin  de  majes- 
tueuses forêts»  et  ne  se  relie  à  aucune  chaîne  impor- 
tante, sinon  d'un  seul  côté  où  elle  a  deux  ramifications 
assez  considérables.  Sa  hauteur  est  de  huit  mille  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  delamer^  sa  forme  est  celle 
d'un  cône  régulier  ;  sa  cime  est  toujours  couverte  de 
neige.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  un  volcan  éteint,  dont 
le  critère,  tout  rempli  d'une  neige  solide  et  durcie, 
mesure  environ  deux  acres  d'étendue.  Son  aspect  varie 
suivant  les  différents  points  de  vue,  mais  toujours  et 
partcHit  il  est  imposant,  soit  qu'il  s'enveloppe  entière- 
ment de  nuages  comme  d'un  manteau,  soit  qu'il  en 
ceigne  son  front  comme  d'un  gracieux  turban,  au- 
dessus  duquel  il  laisse  apparaître  sa  masse  colossale  ; 
soit  qu'il  s'en  fasse  une  ceinture,  ou  qu'il  en  parsème 
ses  Oanes  comme  de  blanches  touffes  de  coton,  élevant 
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au-dessus  sa  tète  sourcJAause^soit  enfin  que ,  d^S^  àe 
fout  voile,  il  se  dresse  comme  un  géant  entre  le  ciel  et 
la  terre,  resplendissant  de  tous*  les  rayons  du  soleit,  et 
<les8ittant  avec  une  extrême  pureté  la  blancheur  de 
^es  neiges  sur  Fazur  des  cieux. 

«  Le  climat  de  Taranal^i  est  doux  et  tempéré^  Tair 
pur  et  sain.  Les  arbres  et  les  plantes  y  conservent 
leur  feuillage,  hiver  comme  été.  On  n'y  trouve  aucun 
animal  malfaisant,  aucun  reptile,  aucun  insecte  dan- 
gereux :  de  sorte  que  le  missionnaire  en  voyage  peut  se 
reposer  la  nuit  avec  autant  de  sécurité,  au  milieu  dei» 
forêts  et  des  fougères,  au  bord  des  rivières,  des  lacs  et 
des  marais,  que  dans  sa  propre  demeure. 

«  La  vîHe  de  Taranakî,  qui  n'a  que  vingt  ans  d'exis- 
tence, est  située  au  confluent  de  deux  ruisseaux,  dans 
un  terrain  inégal  mais  fort  pittoresque.  Sa  population 
se  compose  principalement  d'émigrants  anghis,  au 
nombre  cFenviron  2-, 080.  Nos  cathoKqnes,  presque  toua 
irlandais,  ne  sont  qu'une  [faible  minorité  :  slls  ne  sont 
pas  tous  des  saints,  du  moins  tous  se  montrent  atta- 
chés à  leur  foi. 

«  Cest  en  1850  que  le  P.  Pezant  fut  envoyé,  pour 
la  première  fois,  visiter  les  cathoKques  de  Taranaki  et 
leur  administrer  les  secours  de  la  religion.  Ces  visites 
se  renouvelaient  chaque  année.  Elles  acquirent  plus 
d'importance  depuis  1S55,  époque  à  laquelle  Taranal^i 
devint  station  militaire,  car  la  moitié  des  soldats,  leurs 
femmes  et  leurs  enfents  sont  catholiques  ;  mais  elle» 
ne  soffisattnt  pas  pour  les  besoins  spirituels  de  la  po^ 
pulatioo. 

«  U  est  difficile  aux  fidèles  d'Europe,  qui  Jouissent 
habitoeUement  de  t'abondatiee  des  secours  religieux, 
de  eoneevoir  combien  est  déploraMe  Fétàt  des  coloniea 
abandonnéeç  pendant  frfusieurs  années  de  suite,  sans 


prêtres,  siuis  sacremcfnt^,  sans  mstr uciions.  les  enfants^ 
sèins  ciafécfiîsme,  graniKsseni  dans  Hgnorance  et  Tou- 
lÉ  de  tKeu.  Les  peuples  perdent  aînsi  toutes  les  habi- 
fsâfes  religieuses,  et  croupissent  dans  le  péché  sans 
aucun  remords^.  Un  séjour  même  de  six  semaines  au 
mflku  d'eux  ne  suffît  pas  au  missionnaire  pour  opérer 
un  ébranlement  terqu'îl  te  faudraît  à  des  âmes  demeu- 
rées sf  longtemps  dans  Poubli.  D^ailleurs,  il  n'a  pas  à 
sa  ^spositîon  de  quoi  frapper  lés  yeux  et  remuer  les 
coeurs  ;  ft  n'a  pour  chapeHe  qu'une  chaumière  ou  une 
graiigé,  qtfelqtrefbîs  ihême  une  salle  d'auberge,  dont  il 
ne  peut  se  sa^îr  que  juste  le  temps  d*y  célébrer  le 
sftînt  isacrlfice.  Jugez  quel  autel  on  y  élève,  comme  tout 
e»f  pauvre  et  nu  ?  rien  qui  inspire  la  dévotion  j  et  en- 
coi^e  ce  culte  sî  nu,  si  froid,  on  ne  Ta  qu'en  passant, 
totit  au  plus  pour  quelques  dimanches,  et  après..... 
même  abandon,  même  solitude.  Oh!  que  le  cœur  du 
missionnaire  souffre  en  ces  occasions!  qu'il  souffre 
bien  plus  encore  lorsque  le  temps  est  venu  de  laisser 
dé  nouveau  les  pauvres  fidèles  à  leur  isolement j  et  puiSj^ 
quand  je  suis  de  retour,  ajoute  le  P.  Pézant,  on  m'ér 
crit  pour  in'aïinohcer  des  maladies  et  des  morts  1.  des 
maladies  sans  les  consolations  de  la  religion  !  des  morts 
sans  sacrements  !  II  m'^arrive  aussi  d'y  faire  des  pre- 
mières communions  ;  mais  ces  pauvres  enfants  ainsi 
préparés,  sanctifiés,  confortés  du  pain  des  anges^  il 
m'a  fallu  les  abandonner  à  eux-mêmes ,  exposés  à  tous 
les  dangers,  sans  que  personne  prenne  soin  de  les  pré- 
munir et  d'assurer  leur  persévérance. 

«  Vôîlà  pour  les  catholiques  européens,  mais  que. 
dirai-je  des  naturels  ?  Il  y  a  sur  toute  la  côte  de  Tara- 
naki;  Jusqu'à  deux  oi|  trois  journées  de  distance^  un 
nomi)re  CQnsidérable  de  tribus.  Les  villaijeft  se  tou- 
chent; quel  beau  champ  pour  le  zèle  de  Tapôtreî 


«0 
Mais  il  faudrait  qu'il  résidât  au  milieu  de  ces  popula. 
tions,  pour  dissiper  leurs  préjugés  et  faire  briller  la  lu- 
mière de  la  vérité  à  ces  yeux  aveugfés  par  rerreur.  Au 
commencement  de  la  mission ,  avant  et  quelquefois 
après  le  baptême  des  néophytes,  nous  eûmes  des  in- 
quiétudes sur  la  constance  dans  la  foi  de  ces  peuples 
enfants  ;,  nous  nous  reprochions  noire  facilité  à  les  ad- 
mettre aux  sacrements»  soit  de  baptême,  soit  de  péni- 
tence et  d'eucharistie,  craignant  qu'ils  ne  les  reçussent 
sans  trop  savoir  ce  qu'ils  faisaient.. Mais,  Dieu  soit  béni! 
le  temps  a  montré  qu'en  communiant  ils  ont  appris  à 
communier  de  mieux  en  mieux  ;  la  foi  a  jeté  dans  leurs 
ftmes  des  racines  plus  profondes  ;  toutes  nos  tribus  ont 
persévéré,  et,  quoique  privées  de  prêtres  depuis  plu- 
sieurs années,  elles  ont  fait  preuve  d'un  attachement 
vraiment  miraculeux  pour  la  foi,  malgré  toutes  les  sé- 
ductions qui  les  environnaient.  Les  néophytes  maorfs 
sont  restés  fidèles  à  leurs  prières  journalières  et  à  leurs 
dévotions  du  dimanche,  lis  conservent  un  grand  goût 
pour  la  confession,  la  communion  et  le  rosaire,  et  sont 
généralement  plus  religieux  que  les  blancs.  En  dépit 
des  rapports  de  certains  navigateurs,  qui  montraient 
les  Néo-Zélandais  comme  dénués  de  tout  sentiment 
affectueux,  ils  ont  fait  voir,  en  bien  des  occasions, 
l'aUachement  le  plus  fort  et  le  plus  tendre  pour  leurs 
Pères  dans  la  foi.  Quand  le  missionnaire  quitte  une 
tribu,  tous,  vieillards  et  enfants,  hommes  et  femmes, 
viennent  lui  faire  leurs  adieux ,  raccompagnent  quel- 
que temps  pour  lui  parler  encore,  et  ne  se  lassent  pas 
de  lui  réitérer  leurs  salutations  filiales  ^jusqu'à  ce  qu'ils 
l'aient  perdu  de  vue. 

«  En  1860,  la  guerre  ayant  éclaté  enu*e  le  gouver- 
nement anglab  et  les  indigènes,  le  P.  Trésallet  fut  en- 
voyé à  Taranaki  avec  le  titre  d'aumônier  des  troupes 
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de  la  Reine.  Voilàrptos-d'un  airqti'iT  y  exerce  le  saint 
ministère,  tWant  sous  la  tente  au  milieu  de  ses  chers 
soldats  eathbliques,  leur  prodigiiafnt  les  secours'  et  les 
eonsolâtions  de  la  religiori.  Le  didanche,  il  fatigue 
deux  chevaux  pour  visiter  les  différents  camps.  Son 
succès  auprès  des  soldats  le  dédommage  aboiidam- 
ment  de  ses  peines  ;'ils  viennent  se  confesser  avec  une 
simplicité  naive,  et' communier  avec  une  ardente  piété. 
Un  confrère,  le  P.  Pertuis,  vient  de  lui  être  adjoint  pour 
partager  un  travail  ^oiquel  seul  il  ne  pouvait  plus  suf- 
fire. Le  P.  Pezant,  de  son  côté,  est  allé  visiter,  à  Tinté- 
rieur,  des  tribus  considérables,  qui  demandaient  à  ab- 
jurer l'hérésie. 

<c  La  station  de  Nelson  comprend  la  province  de  ce 
nom  et  celle  de  Marlborough  nouvellement  créée.  Elle 
a  une  étendue  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante 
milles,  et  compte  environ  600  catholiques,  dont  154  à 
Nelson^  185  à  Waiméa  et  Wakefield,  172  dans  le  Wai- 
rau  et  à  Queen-Charlotte-Sund,  54  à  Motueka  et  Mas- 
sacre-Bay,  et  le  reste  éparpillé  dans  toutes  les  direc- 
tions. Trois  prêtres  seulement  desservent  cette  im- 
mense station,  les  PP.  Garin,  Bernard  et  Martin  ;  l'un 
d'eux  réside  à  Nelson,  tandis  que  les  autres  parcourent 
le  pays  pour  visiter  les  fidèles,  qui  sont  presque  tous 
Européens.  Ils  ont  une  église  dans  la  ville,  une  cha- 
pelle dans  la  campagne,  et  deux  écoles,  dont  l'une  a 
joui  d'une  certaine  réputation  sous  la  direction  du 
P.  Garin.  Bien  qu'il  y  ait  eu,  depuis  neuf  ans,  deux 
cent  quarante-sept  baptêmes  et  vingt-six  abjurations, 
la  population  catholique  semble  stationnaire. 

<c  La  station  de  Christ-Church,  qui  comprend  les 
deux  provinces  de  Cantorbéry  et  d'Otago,  n'existe  que 
depuis  1860.  Les  catholiques  de  ces  deux  provinces, 
au  nombre  de  800  à  1 ,000,  ne  recevaient  qu'à  de  rares 


ioteniAes  la  vUite  d'im  piêtite.  Ik^e  Jopt  ûayesé  d«& 
sacfifices,  etanyoouEd'bui  ils  mi  deux  mîsnaniuéises'au 
milieu  d'eux,  le  P»  Cbenier  et  k  P.  Ghamigner*  £» 
amvaiity  nos  confirines  se  trourèreiUi  pour  UHMfe  S»- 
lu»e,  possesseurs  de  trois  acres  de  ierraÎB.  Ils  Jbuèfeal 
une  chambre  pour  leur  sen  ir  d 'habitacion  et  de  eha- 
pelle,  et  idlèrent  à  la  recherche  des  hfdiîs  di^fsées 
dans  la  ville  et  aux  environs.  Aujourd'hui  ils  ont  «ne 
maison  et  un  petit  noyau  de  fidèles  qpi  augmente  eiia- 
4|ue  jour.  Sans  doute  ces  catholiques  se  ress^^nteot  de 
1  isolement  où  ils  ont  vécu  ;  mais  la  foi,  &a  Tespère,  re- 
prendra Uentôt  le  dessus  dans  l'Âme  de  ces  bons  Irlao- 
dais  si  attachés  à  leur  religion. 

«  La  lettre  suivante  donnera  une  idée  de  cette  par- 
tie de  la  iVouvelle-^lande  et  des  fetigues  résen'é«s«ui 
missionnaire  qui  révangélise.  » 


Lei&e  du  R.  P.  C/Mai(fner,  Migskmnaite  de  la  SociéU 
de  Marie,  é  $on  ffièrt. 

Cbrist-Chcurdi ,  19  noveabre  lS«<r. 

«  MoiK  ca£R  FaERE, 

«  Au  moment  où  votre  lettre  me  fut  remise,  je  m'em- 
barquais pour  aller  voir  un  malade.  Cette  visite  ne  de-] 
mandait  rien  moins  qu'un  voyage  de  cent  lieues.  Une 
navigation  de  deux  jours  abrégea  la  distance  et  ména- 
gea mes  forces.  Mis  à  terre  à  quatre  heures  du  soir, 
je  n'avais  plus,  pour  arriver  à  mon  but,  que  soixante 
milles  à  parcourir,  à  travers  bois,  montagnes^  baies, 
vallées  et  rivières,  et  tout  cela  à  pied*  —  «  Le  chewiin 
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pQur  A&f r  à  Afoomài  ?  deqftf»i4aiîe  au  pi:emi«i:  Eços- 
âiiâqui  ^'offrâtà  oiol  sur  le  riv^ige.  »  —  Et  U  me  mon- 
ira  ^ne  i^attiejBoou^Beepuvçile  de  grands  trhre^  — 
«  Mais  c'est  trop  laid,  «jputaHl-ll,  Yoti&  ne  pouvez  vom» 
mettre  en  rmtte  aMjpurd'hui;  voici  un  liètel,  4eii|ain 
maUQvou^  .aurez  dîx-hfjik  heures  de  jour  devant  vo^u^, 
et  vous  ne  lisquerez  pas  de  vous  perdre.  —  Y  a-t-il 
des  maisons  le  long  du  qhemin  ?. —  Oui^  mais  elles 
sont  loin,  ei.  peut-être  ne  les  trouverez-vous  pas,  n  — 
J'aurais  dâ  d'abord  demander  s'il  y  avait  un  chemin. 
Au  lieu  de  prendrccettc  information,  je  remerciai  mon 
homme  qui  dut  rire  de  moi,  et  trois  minutes  plus 
tard,  mon  petit  swî  sur  Vèpaule,  et  mon  inséparable  pa- 
rapluie à  la  maini  J'avais  dispara,  sous  les  arbjres  de  la 
forêt., 

«  Tout  alla  pour  le,  mieux  Jusqu'à  la  nuit  ;  j'avais 
esK^aladé  k  meçtagne ,  j'étais  redescendu  à  Bus-Kii»- 
Bô),,  j'avafe  sué  en  montant,  trotté  à  la  de^cente^ 
trouve  l'eau  de  la  baie  plus  froide  que  chaude  ;  mais 
|'4tais  content,  car  j'étais  missionnaire*  Mon  chei^^in  et 
mon  malade  !  Je  n'avais  pas  d'autre  pensée ,  quand  la 
nuit  vint  jeter  son  ambre  sur  une  voie  déjà  si  difficile 
à  suivre-  Trouves^  donc  un  sentier  sous  la  fougère 
et  dans  l'herbe,  après  que  le  soleil  est  couché!  Je 
patauge  d'abord  dans  m  marais;  bientôt  les  der- 
nières lueurs  du  crépuscule  me  montrent  une  route 
large  ouverte;  Je  m'y  élance  et  donne  l'alarme  à 
un  troupeau  de  cochons  sauvages  qui  s'enfuient  vers 
le  bois ,  où  j'entre  presque  en  même  temps.  H  fait 
encore  assez  joujr  peur  que  je  puisse  franchir^  sur 
un  tronc  d'arbre,  une  rivièfe  encaissée  qui  coupe  mon 
jol)  chemin  ;  et  me  voilà  dans  l'épaisseur  de  la  forêt, 
^Vfiç  l'espérance  de  rencontrer  bientôt  une  maison. 
Mais  c'e$t  en  vainijue  je  m'écarqmllç  les  yeux;  plu^ 
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je  marche ,  et  plus  je  m'enfonce  dans  une  boue  af- 
freuse; j'y  suis  jusqu^au  genou.  VtJh^enntë  du  r^Me 
est  complète,  et  ma  route  n*èst  plus  qu'un  misérable 
sentier,  où  je  tire  comme  un  bœuf  pour  arracher  mes 
pieds  de  la  fange.  Je  compris  alors  que  l'Ecossais  pou> 
vait  avoir  raison,  mais  ce  n'était  pas  pour  moi  un  mo- 
tif de  coucher  là  :  le  lit  eût  été  par  trop  mauvais. 

<c  Après  quatre  heures  de  marche,  je  sortis  enfin 
de  la  forêt  et  de  la  boue.  J'étais  au  sommet  de  la  mon- 
tagne; là,  plus  de  chemin  possible  et  point  de  maison. 
Je  m'arrête  où  mon  sentier  se  perd,  et  je  m'assieds 
sous  un  buisson  :  ce  soir-là  je  dus  me  contenter  d'une 
prise  de  tabac  pour  mon  souper.  Une  touffe  d*herbe 
me  servit  à  essuyer  un  peu  mes  pieds  et  mes  jambes  \ 
mon  sac  me  tint  lieu  de  traversin.  Il  n'y  eut  que  mon 
parapluie  qui,  ouvert  sur  moi,  fit  assez  mal  la  fonction 
de  couverture,  dont  '  j'avais  d'autant  plus  besoin  que 
j'étais  tout  près  de  sommets  encore  blancs  de  neige.  Je 
crois  que  cette  soirée  et  cette  nuit  n'auront  pas  été 
nuisibles  aux  âmes  du  purgatoire.  J'avais  récité  leur 
office  ;  je  leur  avais  dît  de  longs  chapelets,  et  je  pense 
qu'elles  n'auront  pas  été  fâchées  de  me  voir  grelotter 
en  priant,  chaque  fois  qu'une  brise  plus  glacée  que 
parfumée  venait  me  faire  tressaillir  au  milieu  d'un 
rêve  et  me  rappeler  à  la  réalité. 

a  A  quatre  heures,  je  n'eus  pas  de  peine  à  me  le- 
ver, et  me  voilà  de  nouveau  dan^  mon  sentier  perdu 
de  la  veille,  mais  qui  n'était  qu'à  deux  pas  de  ma 
couche.  A  dix  heures  du  matin,  j'étais  arrivé  à  Cherry- 
Farm,  au  bord  de  la  mer;  il  y  avait  là  trois  ou 
quatre  maisons.  Je  frappai  à  une  porte  pour  demander 
un  morceau  de  pain.  La  femme  se  trouva  être  une  ca- 
tholique; elle  me  donna  une  tasse  de  thé  et  du  pain, 
mais  rien  que  cela,  parce  que  cVaaîi  vendredi ,  et 
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qu'elle  rfàvkit  qite  ^e  là  viande  à  m^offrîr.  Ùnte  milles 
plos  loin,  Je  wnivM  à  Good-W(tod  tm  hdtd  stee^tifte 
table  plas  confortable,  et  un  vrai  Kt  pouf  itte  retnettiiï 
de  ma  fatigue.  S^avais  fait  quarante  niilles.  J'tfrivat  k 
lendemain  étiez  M.  Gtecson  à  Moicrali,  en  dèptt  éHm 
vent  cbaud  et  violent,  qui  avkit  du  moiias  f  avantage 
ée  me  ftiire  tnouver  du  plaisir  h  passer  les  riviéncs  sur 
ma  route,  comme  un  moyen  dé  rafralchr^sement. 

a  Hélas!  cTéteit  tfop  tard?  Le  genlJeniaii,  après 
m'avoii*  pressé  ht  main  en  pleurant,  me  eoilduisit  dms 
une  chambre  dont  il  ouvrît  la  porte  en  me  disant  :  «  Ve- 
nez et  voyez.  »  Nous  nous  agenomllâmes  enseinfale  de- 
vant un  cercueîï:  IfadameCSeeson  était  morte  depuis  dix 
jours.  Le  lendemttn  dittMfiche,  nous  récitAmes  enseUi- 
Me  Toffice  des  morts  et  les  prières  des  fenémMë»;  L'«ti- 
ternement  se  fera  dans  trois  ou  quaire  iMte  è  Sîdiiif, 
•dans  un  tombeau  xle  fam^.  T^t  ce  qu'ont  m'a  dit  de 
cette  femme  me  porte  à  croive  que  ma  pr^enee  n'éiAic 
pas  nécessaire.  I*âî  prié  et  je  |»ie  eneefe  pour  elle  de 
toute  mon  àm«.  Qu^un  jour  Dieu  entende  aussi' ée  iaes 
lèvres  ses  dernières  par^ed:  Spmm  nw^  ê  loti  {Mon 
Dieu ,  ayez  pitié  de  mei!)  qu'efie  a  répétées  jwqu'à 
son  dernier  soupir. 

«  J'ai  passé  {^ès  d'une  semaine  dans  eolte  maison* 
Le  mari  a  blanchi  en  quelques  joui»  soos  le  poids  de 
s6û  aflKcciôn,  qui  était  cMime  du  désespoir  et  ^i  lui 
arraehaie  à  diaque  4nstant  des  sauglMs^  Peaft^tre  ne 
lui  aurai-je  pas  été  inutHe;ear  il  m'a  paru  retrottver 
(lu  ealme  et  un  grand  soidagoment  dans  la  piîèrev  trop 
souvent  cmbtiée  au  milieu  dei  «Caires ,  el  je  l'ai  Ittsaé» 
non 'pas  eonsoM,  mais  plein  4e  résîgmytîoKi^  Qu&Bîeu 
lur  rende  en  fOîe^da!Us  le  eîelv  la  •dfmkftir  doni  il  Ta 
cMiflie  aeeeMé^^ur  ia  uurre. 

r  JCai  f\i  «léititer  à  loisir  suil  le  bonheur  du  lïMoëe 
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et  m  vaoité*  Cet  homipe  avait  vendu,  deux  ans  aupa- 
ravi^t,  soixante  mille  livves  sterlings  ses  propriétés  en 
Ai]|9tralie,  pour  yenir  ici  donner  à  sa  femme  un  climat 
plas  doux.  11  a  eu  le  temps  de  bâtir  une  jolie  maison, 
dans  un  bouipiet  de  bois,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  au 
milieu  d*un  pâturage  de  cent  mille  acres  d'étendue, 
sur  lequel  il  avait  déjà  neuf  miUe  moutons  et  quelques 
centaines  de  chevaux  et  de  bétes  à  cornes.  Sa  femme 
et  ses  deux  filles  lui  étaienjt  tout  son  monde.  Ses  espé- 
rances décuplaient  sa  fortune  et  son  bonheur,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir  amer,  qu'une  source 
de  regrets  et  de  chagrins. 

«  Mon  retour  n'a  été  qu'une  longu^  course  de  deux 
cent  cinquante  milles,  presque  .toujours  au  milieu 
d'une  immense  plaine  de  dix,  quinze  à  vingt  lieues  ea 
largeur,  commençant  à  la  mer  et  venant  se  terminer 
à  des  montagnes,  d'abord  moins  hautes, , puis,  toutes 
couvertes  de  neige.  Quelques  poteaux  placés  de  dis- 
tance en  distance,  ou  un  coup  de  charrue  qui  a  écor- 
ché  la  surfaee  du  sol,  doivent  suffire  au  voyageur  pour  lui 
montrer  la  direction  à  suivre.  Aussi  l'empreinte  des  pieds 
des  chevaux,  qui  passent  au  galop  toujours  sur  la  mçme- 
ligne,  estrcUe  assez  visible  pour  qu'on  puisse  se  dire, 
presque  toiJQOurs  :  Je  suis  sur  la  voie.  Je  n'ai  trouvé 
sur  mon  chemin  que  deux  essais  de  ville,  Oamaru  et. 
Timaru,  au  bord  de  la  mer.  En  revanche,  on  ren- 
contre régulièrement,  après  vingt  ou  vingt-cinq  milles 
de  inarche,  une  maison  qui  est  une  auberge. 

«  Ne  parlons  pas  de  ponts  sur  les  rivières  :  l'une 
d'elles  se  passe  en  bateaux  pour  les  hommes,  et  à  la 
nage  pour  les  chevaux.  On  attache  ces  pauvres  hèt^  à 
l'arrière  de  la  barque,  que  vous  viojrez  alors  emportée 
par  le  torrent,  avec  la  vitesse  des  locomotives»  Les  au- 
tres se  traversent  à  pied  ou  à  cheval.  Quand  elles  s<mt 
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trop  rapides  ou  trop  prrfondes,  ou  les  deux  à  la  fois, 
vous  n'avez  qu'à  crier  et,  si  cela  ne  suffit  point,  à 
mettre  le  feu  aux  touffes  d'herbe  pour  faire  de  la  fu- 
mée, et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  un  homme  se  diri- 
ger vers  vous* 

c(  Cependant  je  sais  par  expérience  que  cet  appel 
n'est  pas  toujours  entendu.  C'était  à  Âshbupton  ;  j'a- 
vais crié,  mais  le  vent  soufl9ait  fort  ;  ma  fumée  n'avait 
pas  mieux  réussi  que  ma  voix.  J'avais  fait  vingt  et  quel- 
ques milles,  la  nuit  allait  venir  :  coucher  dehors  une 
seconde  fois  ne  me  semblait  pas  très-attrayant.  J'entre 
donc  dans  Teau,  disant  au  bon  Dieu  de  m'aider,  et  je 
traverse  quatre  courants.  Je  n'en  avais  plus  qu'un  à 
franchir  ;  il  était  bien  bleu  et  bien  large.  Je  m'y  aven- 
ture, mais  lentement,  essayant  mes  forces  et  celles  de 
l'eau.  Sans  avoir  peur,  je  n'étais  point  dix  tout  rassuré , 
quand  j'entendis  un  grand  cri  d'alarme.  Un  homsmr 
était  sur  l'autre  rive,  élevée  d\ine  douzaine  de  mëtrèd, 
où  il  agitait  un  drapeau  blanc.  Je  compris  que  je  ée- 
vais  en  avoir  assez  fait  tout  seul,  et  je  n'en  étais  pas 
faehé.  Dix  minutes  plus  tard  il  était  près  de  moi,  sur 
son  cheval.  r—«Vouliez-vous  traverser? — ^^Oui.  — Vous 
étiez  perdu;  —  Peut-être...  Mais^  merci.  Gomment 
faire?  —  Vous  allez  vous  tenir  à  la  courroie  de  mon 
étrier  :  avez-vous  peur?  —  Je  ne  crois  pas.  —  Donc  il 
ne  faut  pas  vous  attacher?  —  Je  le  crois  inutile  si 
votre  cheval  tient  bon  ;  s'il  cède,  c'est  plus  qu'inutile.» 
Et  me  voilà  à  l'eau.  Je  n'en  avais  que  jusqu'à  la  cein- 
ture, mais  je  n'en  fatiguais  pas  moins  le  cheval,  qui 
avait  presque  deux  hommes  à  porter  et  qui  était  obligé 
de  s'arrêter  court,  quand  la  violence  du  courant  me 
dérobait  mes  pieds'  sous  moi.  Mon  guide  me  dit  en- 
SDÛte  :  c(  J'avais  l'œil  sur  vous,  el  si  je  vous  avais  vu 
changer  de  cmleur,  je  v<hi8  eusse  pris  au  collet.  » 


«  Ça  et  fi  j'ai  trouvé  quelques  càthqlîques  sur  mon 
éJhemin;  j'ai  côhféré  quelques  baptêmes,  reçu  quel- 
ques corifes^sions,  laissé  quelques* pensées  pieuses  à  des 
gens  quf  ne  voient  pas  un  prêtre  une  fois  l'an  ;  puis 
j'ai  du  les  abandonner  à  la  Providence.  Que  Celui  qui 
à  dit  qu'il  ne  faut  pas  marcher  sui*  la  mèche  qui  fume 
enccM^e,  les  ait  en  pitié  ! 

«t  L'aspect  du  pays  dans  le  sud  de  la  province  de 
Ghrist-Chmrch  m'a  paru  monotone ,  parce  que  ma 
route  était  toujours  dans  une  plaine  sanâ  bout,  décou* 
ipeite,  et  peuplée  de  loin  en  loin  dé  quelques  trou- 
peaux. Cependant  elle  n'est  pas  partout  sans  arbres. 
Sur  une  tongueur  de  plusieurs  lieues,  eti  deux  endroits 
différents,  elle  est  littéralement  plantée,  ainsi  que  le9 
premières  pentes  des  montagnes,  d'une  espèce  d'àf^ 
bre  que  les  Anglais  appellent  arbre^chou ,  je  ne  sais 
tisap  pcAirquoi.  Cet  arbre  atteint  de  belles  proportions, 
et  n'a  qu'une  touffe  tle  longues  feuilles  eh  forme  de 
Itece  à  son  sommet,  ou  au  bout  de  ses  branches, 
quand  branches  il  y  a.  II  rappelle  un  peu  le  palmier; 
et  produit  comme  lui  une  fleiir  en  forme  dé  raisin.  La 
Providence  sait  pourquoi  elle  Fa  créé  :  ici  on  le  dit 
inutile,  car  il  ne  peut  pas  même  servir  pour  le  feu.  Si 
i>n  le  coupe,  après  quelques  aniiées  îl  ne  reste  plus  de 
luiquel'écorce,  et  sôûs  cette  enveloppe  comme  ûiï  éche- 
taudefll  embrouille.  Il  est  nul  comme  ombrage;  auâsi 
n'empêche-t-il  pas  l'herbe  de  croître  pendant  qu'il  est 
vivant,  et  j'ai  remarqué  que,  mdrt  et  pourri,  il  donne 
à  )â  végétation  qui  germe  sur  ses  ruines  une  vigueur 
qtfelle  n'a  pas  ailleurs.  Peut-être  sa  mission  a-t-ette 
été  de  bonifier  le  sol  par  ses  débtis. 

V  Je  ne  terminerai  pas  cette  relation  èatis  voîis  par- 
ler un  peu  du  gmthnûm  pMeur  en  Nouvelle-Zélande, 
ou  plutôt  de  son  rm,  et  alors  vous  pourrez  dire  que 
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vous  eo  savez  autant  que  wtfi  ^w  le  pfiys  et  suV(#6fi» 
habitants»  Toute  la  contrée  qi^e  je.  viens  de  {M^t<(P^rJ|* 
est  divisée  en  rims.  Heureux  cqw  i|ui  les  possèdeqll 
]Is  sont  ici  deux  à  trois  cents  qui  ont  cefte  cfafincek  CJ^^ 
sont  là  les  rois  de  la  province.  C'est  pour  eux.  que  b 
Nouvelle-Zélande  distille  le  laii  ,et  le  mi^  ;  et  eux  s0|iU 
ou  presque  eux  seuls  soji^it  eo  possession  de  la  toison 
d'or.  La  NouveUe-Zélandea  des  bois»  mais  elle  est  loin 
d'en  être  cpuyerte;  et  partout  où  il  jx'y  a  pas  de  fijNrét»^ 
il  y, a  des  prairie^  naturelles.  Avc\c  des  prairies,  lief 
d'aisé  comme  d'élever  chevaux,  ^  bœufs  et  moutons, 
poujryu  qu'on  ait  de  l'arjjent  pour  les  adieter*  Alors  am 
va  au  gouvernement,  on,  prouve  un  certain  avoir,  qii^ 
l'on  est  décidé  à  convertir. en  trx>upeaux.  On  dép^ai^ 
une  somme,  convenue  entre  les  m,ains  de  l'autorité,  .<f 
alors  on  peut  avoir  un  nm.  Si  on  le  couvre  de  mofir 
tons^ou  de  bceuCs,  la  somme  déposée,  n'est  pas  pçrdfi^r; 
si  c'ei^t  le  contraire^  uon-sei|lement  on  ne  ûm  ya^  de 
revenus,  mais  on  j^erd  so^  ar|;eut,  m'M-qn  dit,  Pook^ 
j'affercpe  yingt  mille,  soii^ante  mille  acres  de  pâturage» 
^suivant  le  npml^p  de  bètesqf  e,  je  déclare  vouloir  pos^ 
céder.  J<e  donne^ur  .n^i  rçnte.  cinq  livres  sterliogs.  Si 
plus  t^rd  je  p^  trcjfuyepas.mon  lot  assez  grand,  je  pour* 
rai  lui  en  ajoi^tèr.x^^ajatre,  mais  en  payant  eucoi^  cinq 
livres.  On  peut  muUplierscis  nm»,  mais  pas  les  i^ran- 
dir.  Outrç  cette  rente  dç.  cî»q  Uyre?  par  run,  je  devrai 
payer  deux  spus  par  tètç  de.mouton,  un  sçhell^ig  par 
tète  d^e  cheval  et  ^e  gros  ))étaU.  Alors  je  cherche  uae 
joUe  position,  un  bois  par  exempl^,.3Î  bcMs  il  y  a,  jfms^ 
une'sourcejB^udante.  Quand  j'ai  trouvé  cda  sur  mm 
run,  je  di^ai^de  à  acheter,  çiq^uante  ou  cent  acres  de 
terrain^  propriété  peu  coâtençe^  et  je  pfue  case  là  avee 
to^t  le.con%f]d>le  possible.  J<^  puîa.avoir^  autour  4# 
moi  jardins,  terres  cultivé^,  plaptatbns,  çt  mes  tiour 


peftox  se  promèneront,  douze  mois  Fan,  sur  le  reste 
des  t^res  qui  ne  sont  cpie  louées.  Mes  poules  n'iront 
pts  ennuyer  le  voisin,  qui  est  toujours  à  plusieurs 
nuHes.  Pas  d'ennemis  nulle  part,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
dans  mon  voisinage  des  pores  sauvages,  qui  trouvent 
i  leur  goût  la  ehair  d'agneau  ;  mais  alors  (quelques 
eoups  de  fusil  en  mèneront  plus  d'un  à  la  cuisine,  et 
ainsi  tout  ne  sera  pas  perte  ;  et  si  j'ai  de  bons 
bergers,  à  quarante  ou  cinquante  livres  sterlings 
l'un,  si  la  teigne  n'emporte  pas  la  laine  de  dessus 
le  dos  de  mes  moutons,  je  puis  espérer  au  prin- 
temps une  belle  récolte.  La  tonte  sera  pour  moi  ce 
qu'est  la  moisson ,  ce  que  sont  les  vendanges  pour 
d'autres.  Le  commer^nt  anglais  prendra  ma  laine  et 
me  laissera  de  For  en  échange,  avec  lequel  je  pourrai 
plus  tard  retourner  au  pays,  et  vivre  en  gentleman 
dans  la  patrie,  si  fantaisie  me  prend  d'y  retourner. 

«  Comprenez-vous  maintenant  ce  que  c'est  que  te- 
nir un  run  en  terme  T  M.  Glecson,  chez  qui  j'ai  été  ap- 
pelé, possède  à  ce  titre  neuf  mille  moutons ,  plus  de 
deux  cents  chevaux  ou  faètes  à  cornes,  et  cent  mille 
acres  die  prairies,  sans  compter  les  terrés  qu'il  a  aehe 
tées.  9i  la  pauvreté  est,  en  général,  le  paitage  des  Ir- 
landais, la  règle  a  du  moins  ses  exceptions. 

<t  Je  (vous  envoie  des  graines  d'un  arbrisseau  qui 
me  parait  être  une  espèce  dé  myrte,  et  qui  a  de  jolies 
fleurs  roses.  Que  ne  puls-je  y  ajouter  une  leuriosité  que 
j'ai  trouvée  dans  le  Sud,  au  bord  de  la  mer,  sur  au 
mcAas  un  mille  de  lôïlgueur,  et  qui  ferait  grand  plai- 
sir dans  des  cabinets  de  tiifméralogie  I  Ce  sont  des 
pierres  de  forme  sphérique,  quelquefois  ovale ,  ou 
même  affectant  la  forme  if  Une  grosse  courge  iMongue 
et  un  peu  étranglée  vers  le  miSeu.  Tous  d&riéz  des 
pierres  roulées,  si  elles  étaient  moins  rëgûfières  dans 
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leurs  formes,  et  que  rhilérieu^  «e  Bt  pas  creux  com- 
me une  coque  d'oeuf  que  Ton  aurait  mdé.  H  en  est  qui 
ont  jusqu'à  huit  pieds  de  dîainètre.  Je  ne  vous  dirai  pas 
comment  elles  ont  été  faites,  à  moins  que  vous  ne 
vouliez' admettre  avec  moi  qu'elles  sont  deis  masses  de 
lave,  qui,  tombant  en  fusion  dans  f  eau  ou  dans  une 
boue  très-délayée,  y  ont  ainsi  pris  la  fortlie  fantàt  gphé- 
rique,'  tantôt  ovale.  Les  petites  sont  de  matière  plus 
dure,  et  ne  sont  pas  fendillées  eonime  les  grandes  : 
aussi  la  concavité  est-elle  parfaitement  règrfîère  et  en 
rapport  exact  de  forme  avec  la  convexité  extérieure. 
On  m'avait  dit  que  c'était  l'Océan  qui  formait  ces 
globes  avec  des  matières  ferrugineuses;  mais  c'est 
une  hypothèse  inadmissible ,  car  j'en  ai*  vu  <fé- 
normes,  encore  suspendues  à  quinze  ou  vingt  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  dans  une  teii*e  noire  qui  est  le 
sol  de  la  falaise,  et  qui  attendent,  pour  vBnir  rejoi)ftdi*e 
celles  qui  sont  sur  le  rivage  et  se  briser  peut-^rç  en 
tombant  sûr  elles,  que  la  vague  ait  abattu  leur  base. 

«  Votre  frère  , 


Lettre  de  Mgr  Maigret,  Ficaire  apostolique  des  îks  Sand- 
toich,  à  MM.  les  Directeurs  de  FOEuvre  de  la  Propa- 
gation  de  la  Foi. 

BoDoluk»  17  imn  1860. 
«  Messieurs, 

«  L'unnée  deriiièrç,.  $ans  q^e  n^us  ayons  eu  besoin 
d'en  suggérer  l'i^pe»  nous  a^ans  >u  ^oFgamser,  parmi 
le»  catholiques  étrangers  <fui  «Rident  dans  n^s  Iles, 
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jLWfi  a^sttCîîaUftB  $ur  bin^Qf  fip^  antelous  de  tous  m)f 
M&vi,  le».  Itém^fUciÎMis  4il  Ciel.  jEHê  a  pris  le  nomd'il^ 
$fm^^i0(l^  c^i&o^ttfb.  L^»  .liupuJbrQ»  ^mL  la»  eposfoamil 
«wt  pr^sq^fi  Hms  de  HoDûluki  ou,  de&  eaviiicatâ^^^jis 
oot  fom  bm  d'aÂder  auivanit.  léur&  rn^eiig  »  pair  uai^ 
/coatcij^illiafi  i»£iai^uelk,  la  cause  et  Uis  progrès  <kr 
Oûtte  swilt  {^«  Ce  soiM^r  «)Ek  g^ut  le  d^:de^  bonuai^ 
i:^i«W,.afpai^ilWi  à  tOM^tefi^les  natîoQA  dti  gbbe; 
cafril^y  a  l^^fini  eia^de»  ÀDglais^  des  klamlais^  ds^ 
Aowu^ains»  4c8^  AJknmnds,  cks  Fcaoçais^desltalieots, 
dfis^&^gnol39  des  Poi:tii^aiâ,  dea  Grées»  eta«,  euu  Et 
fmrlmkih  œ.  sont  eaewe  .({fi'iioe  cinqitantaiiije^  maîf 
ils  ont  bien  la  eonJOtaja^e  que  leur.  Bombreira  en.  angr 
i)IWtai)t.,JLa  somme  de  ti:o»&  taille  franes^  qu-'ils  ont 
r^aveiUie  lano^e  decnièji^,  a  déjà  tcouvé  sa  destlnalioa 
et  s^Q  bencisii^  emfloi,^  en.  giecmetiant  de  donner  à  nos 
Sçim;s  lu^a  césid^niie  mieux  appix^iée  à  Leur&  œuvres 
d'édi«|fti(ii^eude  cbarité^ 

A.  <Le  ItS,  m^  dernier  y.  nousr  nou&  rendions  à^  Har 
lava,  où  deux  de  nos  frères  viennent  de  bâtir  une  jolie 
chapelle,  sous  Finvoeation  de  saint  Patrice.  C'est  en 
grande  paclîmiiiffi/bon  Portugais  que  nous  la  devons. 
Tout  le  monde  lui  rend  témoignage  qu'il  n'a  rien  épar- 
gné pour  qu'elle  fut  belte«  Trois  peintres ,  dont  un. 
protestant  marié  à  une  de  nos  catholiques,  se  sont 
aussi',  par  dévouement,  chargés  du  dlêcor  intérieur; 
noà  Irlandais  et  leurs  amis,  qui  rie  refusent  jamais  de 
se  prêter  aux  bonnes  œuvres,  ont  aidé  de  leur  bourse. 
Le&'IiABQidtoefi  m  sent  également  empressées  d'offrir 
leurs  services  pour  tout  ce  qui  regarde  le&  liages  d'au- 
tel, les  vases  de  fleurs ,  les  tapis  et  les  autres  orne- 
BiMi^dli  ianetuffiin);  iH^po»  «àréidkniilBftiiKiigîHids,  fà- 
eWiOf  de*  tie^  jioiw^dh:  ftfffê  ARMmufe,  éM  tmmé*  â^ 
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«  Le  1?,  tout  çst  prôl  pour  la  cérémonie.  La  foule 
accourue  se  range  ea  forme  de  couromie  autour  de  la 
ljta{^]k4  La  bénédiction  a  lieu  suivant  toutes  fes  pres- 
criptions du  Rituel  ;  puis  la  messe  commence.  Elle  est 
chantée  à  plusieurs  voix  par  nos  musiciens  dHonoIuIu, 
É&m  fa  éîre^oït  Atl.  P.  BcnKiaiiii.  Au  swilr  de  l'é- 
glise, Févèque  est  priédebéttir  k«  taMe».  Umnafi»- 
fique  festin  avait  été  servi  sous  des  tentes  ;  tout  le 
monde  y  participa,  et,  comme  aux  repas  des  anciennes 
agap«»,  nos  conmes,  ce  jour-là^  fmaîaseôesi  rfavoir 
tous  cpi'un  cœur  et  qu'une  âme. 

<c  Pendant  qu'on  âevait  l'église  de  Halava,  deux  au- 
tres dé  nos  fr^es  en  bâiissaient  une  seconde  au  ùord- 
est  de  l'Ile  de  Maui,  dans  une  vallée  que  les  indigènes 
appellent  Vailuanui.  Le  R.  P.  Modeste,  qui  vient  de  la 
bénir,  en  la  mettant  sous  la  protection  de  saint  Ga- 
briel, m'écrit  qu'il  a  été  surpris  de  la  trouver  si  belle. 
De  plus,  nous  avens  encore,  en  voie  de  consmiction, 
deux  nouveaux  sanctuaires,  dans  les  districts  de  Hiloet 
de  Koopo»  Ce  dernier  coûtera  de  grandes  dépenses  : 
l'eau  est  loîn,  le  sable  l'est  encore  davantage.  Nos  pau- 
vres gens,  pour  tout  moyen  de  transport,  n'ont  guère 
que  leurs  épaules  -^  mais  Us  ^nt  pfefns  d'ardeur,  et  tout 
porte  à  croire  qu'ils  rétwsînmt,  sî  vos  secroars,  comme 
par  le  passé,  nous  mettent  à  même  de  leur  procurer 
une  papTtie  de  ce  qui  leur  manque. 

c<  Notre  poshio»,  du  reste,  est  à  peu  de  chose  près 
la  même  qu'en  1859  :  point  de  changement  dans  le 
personnel  ;  un  millier  de  baptême»  nouveaux;  du  tra- 
vail au-dessus  de  nos  forces,  à  cause  de  notre  petit 
nombre  et  de  quelques  santés  délabrées;  des  efforts 
incroyables  de  la  part  des  hérétiques  pour  empêcher 
leur  prétendu  chef-d'œuvre  de  crouler  ;  mouvement  de 
plus  en  plus  favorable  au  catholicisme;  tendance  tou- 
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jours  croissante  pour  riiitroductiôQ  de  la  langue  an> 
glaise  et  Textinction  de  la  langue  indigène  :  voilà,  pour 
cette  année,  les  traits  les  plus  saillants  de  l'histoire  de 
notre  mission. 

<c  Agrées  l'assurance  de  la  parfaite  considération 
avec  laquelle  j'ai  rhonneur  d'être, 

«  Messieurs, 

«.  Votre  irès-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

f  Louis, 

Evêque  cTJralhie ,  Vicaire  apostolique 
des  îles  Sandwich.  » 


Statistique.  — 1860. 

Catholiques 23,200 

Hérétiques •  23,500 

Infidèles    .     .     * 23,300 

Conversions  dans  l'année    .     .     .  1,000 

Missionnaires  (tous  européens)     .  20 

Frères  catéchistes     .     .     •     .     .  12 

Religieuses     .......  10 

Eglises  ou  Chapelles  solides     ,     »  24 

Chapelles  en  paille 70 

Collège 1 

Ecoles .     , 60 


75 
FÉTE-DlEU  A  PÉKIN. 


Uttre  de  M.  Thierry,  Laxarùte,  à  Mgr  Moidy ,  de  la 
•  Congrégàilm  de  la  Mimon,  Evéque  de  Fttssulan^  Vi- 
^    caire  apoitôlîque  de  Péking  (  Tche-Ly-Nord). 

'  Péking ,  l6  1&  juin  1861 . 

c(   MONSBIGMEUR, 

«  Votre  foénédietion,  s'il  vous  plaiti 

«  Notre  mois  de  Marie  a  été  magnifique.  Nos  quatre 
confrères  Font  établi  dans  les  stations  où  il  ne  l'était 
pas  encore,  et  partout  il  a  été  suivi  régulièrement. 
Pour  donner  plus  d'élan  à  la  piété,  nous  avions,  avec 
l'aide  des  élèves  du  séminaire,  dressé  un  petit  autel 
tout  garni  de  fleurs,  dans  la  cathédrale  ;  bon  nombre 
d'hommes  y  venaient  chaque  jour  chanter  les  litanies 
et  d'autres  prières  après  la  messe,  moment  que  l'on 
avait  jugé  le  plus  convenable  pour  eux  et  pour  nous. 
Au  Pé-Tang,  même  richesse  de  parure  et  même  dé- 
votion. Selon  notre  usage ,  tous  les  élèves,  réunis  aux 
chrétiens  du  voisinage,  en  faisaient  les  exercices.  À  la 
Sainte^Enfance  de  ^-Oua-Tchanff  (1),  notre  bonne 
Mère  n'a  pas  été  moins  glorifiée.  Maintenant  l'impul- 
sion est  donnée,  et  j'espère  que  les  années  suivantes 
on  continuera  avec  une  nouvelle  ardeur. 

«  Que  vous  dire  de  notre  Fête-Dieu  t  Elle  a  été 
phis  splendide  encore  :  nous  y  avçns  déployé  toute  la 
pompe  ^le  permettait  notre  pauvreté  en  fait  d'orne- 

(1)  G'eit  un  Mplielinat  d'une  soixantaine  de  petites  Cbinoises ,  â  ia 
cbapeQe  duquel  vieiine&t  deux  ceots  i 
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menls.  Dans  une  réunion  préparatoire,  à  laquelle  nous 
avions  convoqué  towles  catéchistes,  il  fut  décidé  qu'il 
y  aurait  six  reposoirs ,  qu'ils  en  feraient  quatre  à  la 
chinoise,  et  nous  deux  à  Teuropéenne.  Ainsi  dit,  ainsi 
fait.  Dès  le  lundti,  quatre  petites  pagodes  de  nattes 
s'élevèrent  dans  la  grande  cour  qui  entoure  l'église. 
Dans  la.  petite  cour,  en  face  de  la  porte  principale, 
furent  dressés  les  deux  reposoirs  européen^  ;  mais  le 
temps  ne-  nous  favc^sa  pas,  et  nous  fiimes  contrariés 
par  le  vent  qui,  vous  le  savez,  souffle  ici  avec  une  vio- 
lence extrême.  Une  large  allée  fut  préparée  dans  la' 
cour  d'enceinte,  et,  pour  Fembellir,  on  la  recouvrit 
d'une  couche  de  terre  jaune  ;  c^est  ce  que  l'on  fait  tou- 
jours pour  l'empereur  de  la  Chine  ;  à  plus  forte  risii* 
son  devions^ous  le  faire  pour  le  Roi  des  rois. 

«r  Les  quatre  petits  reposoirs  de  nattes  étaient  bien 
Aus;  si  nous  avions  eu  le  temps,  et  surtout  les  objets 
nécessaires,  nous  aurions  peut-être  réussi  à  leur  don- 
ner une  couleur  plus  catholique.  Toutdbis  ils  ont  été 
très-agréables  aux  Chinois,  qui  n'admirent  que  ce  qui 
est  conforme  à  leurs  usagés.  Les  deux  nôtres,  Futi  ^ 
style  gothique,  l'autre  en  style  roman,  ne  leur  plurent 
pas,  quoique  les  curieux  ne  se  lassassent  point  de -V^e- 
nir  les  voir.  Enfin,  après  trois  jours  d'agitation  ,  d*aï- 
ïées  et  de  venues,  la  fête  arriva.  Le  saint  sacrifice  ftit 
célébré  par  notre  pro-vicaire  M.  Smoremburg  ;  te  curé 
de  la  cathédrale,  M.  Talmîer,  fit  l'instruction  j  et ,  la 
messe  à  peine  achevée,  je  mis  notre  monde  en  marché. 
Afin  que  le  défilé'  eût  un  )sispeet  plus  imposant,  j'avais 
fiiit  confectionner  une  cinquantaine  de  bannières,  te 
catéchiste  Tong  (1),  de  son  côté,  avait  donné  le  mol 


(1)  C'est  le  chef  des  catédiittM  diar^ét  des  éoftks. 
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aux  enfants  des  écoles,  qui  en  apportèrent  de  toutes 
faites  par  leurç  parents  ;  enfin  celles  de  Tannée  der- 
nière,  jointes  à  tous  ces  oriflammes,  formaient  un  to- 
tal d'environ  cent  cinquante  drapeaux.  A  nos  caté- 
chistes avait  été  confié  le  grand  étendard  du  Tsuen- 
Nmg-Siang  (image  du  Sauveur  tout-puissant).  ' 

«  C'était\raiment  beau  à  voir  que  tous  ces  petits 
Chinois  ouvrant  la  marche,  avec  leurs  guidons  ornés 
d'une  image  et  d'une  inscription  en  lettres  d'or ,  tous 
nos  élèves  et  tous  nos  Frères  armés  aussi  d'un  symbole 
religieux,  et  suivant  la  bannière  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Oui,  ce  spectacle  eût  été  beau  partout;  il  était 
ravissant  en  Chine.  Venaiient  ensuite  le  clergé  et  le 
dais,  porté  par  quatre  mandarins  aux  boutons  blancs 
et  bJeus  (1). 

«  Nous  avions  réservé  aux  membres  de  l'ambassade 
une  plsce  d'honneur.  M.  de  Méritens  t€înait.un  condon 
du  dais,  ainsi  que  M.  Saint-Clair,  premier  secrétaire 
delà  légation  anglaise,' et  fervent  catholique; les  deu% 
autres  étaient  portés  par  des  élèves  de  la  légation 
française.  M.  de  Kleszkouski  (2)  n'était  pas  à  Péking 
ce  jour-là.  M.  le  ministre,  ne  pouvant  nous  honorer 
de  sa  présence,  eut  l'attention  de  nous  envoyer  six 
gendarmes,  qui ,  l'arme  au  bras,  accompagnèrent  le 
Siunt-Sacrement« 

«c  La  cérémoniie  fut  donc  très-imposante,  trèsr 
majestueuse,  mais  surtout  très-longue;  la  messe  avait 


(1)  C'étaient  quatre  oUiciers'iDilitaires  du  troisième  et  du  quatrième 
ordre,  deux  colonels  et  deux  commandants ,  en  grand  uniforme,  avec 
leur  double  plaque  eo  soie,  el  le«r  gnmd  ooHier  au  cou.  Ils  sont  catho- 
liques ainsi  que  leurs  familles. 

(â)  Premier  secrétaire  de  la  légation  française. 
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ecMnmencé  à  neuf  heures,  et  le  tout  ne  fut  fini  que 
vers  trois  heures  après  ifnidi.  Tous  les  hommes  de  la 
ville  et  de  la  banlieue,  qui  avaient  le  bonbeui;  d'être 
catholiques,  se  firent  une  joie  et  un  devoir  d'y  assister; 
la  cour  en  était  remplie  (1).  Les  femmes  auraient  bien 
voulu  y  être  admises  aussi,  mais  la  prudence  conseil^ 
lait  le  contraire.  On  verra  plus  tard. 

ce  Reste  à  vous  parler  de  la  foule  des  curieux.  Ils 
affluaient  de  tous  côtés  3  on  en  voyait  sur  les  murs,  sur 
les  toits  des  maisons,  dans  la  rue  voisine  de  l'église, 
sur  tous  les  points  élevés  d'où  l'œil  pouvait  suivre  la 
procession.  Partout  on  n'apercevait  que  des  têles,  no- 
tamment sur  la  grande  muraille  de  la  ville  mar- 
chande, qui  domine  notre  enclos.  Cette  masse  de  spec- . 
tateurs  garda  une  attitude  parfaitement  convenable,  et 
chacun  se  retira  très-content. 

«  Pour  remettre  en  honneur  notre  église  de  Pé- 
Tang,  qui  jusque-là  n'avait  pas  encore  eu  de  solennité, 
on  annonça  que,  le  dimanche  dans  l'octave,  la  proces- 
sion y  serait  faite.  Elle  eut,  cette  fois,  un  caractère  encore 
plus  grandiose  que  le  premier  jour.  Le  site  se  prétait 
mieux,  par  son  étendue  et  ses  ombrages,  aux  év<4u- 
tions  du  pieux  cortège.  Quand  cette  longue  colonne  de , 
fidèles  se^  déploya  dans  les  deux  allées  de  notre  petit 
bois,  la  tète  arrivait  déjà  au  quatrième  reposoir,'  que 
la  queue  n'avait  pas  encore  quitté  le  premier.  LjCS 
chants  de  joie, .  les  cantiques ,  le  Magnificat,  le  Te 
/>etim  retentirent  pour  la  première  fois,  depuis  tant 
d'années,  sous  ces  vieux  arbres,  jadis  témoins  des  pro- 
cessions de  nos  Pères.  Tous  les  cœurs  se  portaient 
vers  Dieu,  tous  le  remerciaient  de  nous  avoir  rendu, 


(I)  Il  detait  y  avoir  trois  ou  quatre  mille  bommes» 
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par  les  mains  de  notre  chère  France^  ce  sanctuaire 
béni,  d'où  nos  derniers  confrères  avaient  été  chassés 
en  1827. 

«  C'est  ainsi,  Monseigneur,  que,  conformément  à 
Tos  sages  prescriptions,  nous  avons  tous  uni  nos  efforts 
pour  inaugurer  de  nouveau  les  processions  du  très- 
saint  Sacrement.  Le  manque  de  ressources  nous  a  em- 
pêchés de  donner  à  ces  fêtes  tout  l'éclat  que  nous  au- 
rions voulu  ,  mais  nous  comptons  sur  nos  frères 
d'Europe  pour  faire  mieux  l'année  prochaine. 

c<  Puisse  notre  mission  de  Péking  reprendre  bien- 
tôt son  antique  splendeur  I  En  attendant  ce  beau  jour, 
veuillez,  Monseigneur»  la  bénir,  ainsi  que  votre  enfant 
le  plus  dévoué, 

Thiury, 
Prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  » 

DÉPARTS  m  MISSIONNAIRES. 


Se  sont  embarquées,  le  9  juillet ,  à  Toulon  ,  pour 
Saigon  (Cochinehine),  quatre  Religieuses  carmélites 
du  monastère  de  Lisieux  (Calvados)  : 

La  Mère  Philomèle  ^de  l'Immaculée-Gcmception ,  du 

diocèse  de  Bayeux  ; 
La  Mère  Marie-Baptiste,  de  Besancon; 
La  Sœur  Emmanuel   de  la  Préisentation  ,    de  Ver- 
sailles ; 
La  Sœur  Xavier  du  Saint-Cœur  de  Jésus,  de  Bayeux. 
.  —  On  nous  écrit  de  Bourges ,  5  novembre  1861  : 
«  Vous  avez  eu  la  bonté  d'insérer  dans  vos  Amudes, 
en  1859,  le  départ  pour  la  Terre-Sainte  du  P.  Ber- 
nard, d'Orléans,  etc-;  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 


M 
fe5  noms  de  qoAfaes  autirs  de  nos  Bcfi^ciB,  ^aJe- 
mait  eoTojFés  dans  ks  misâoiis  éinaigères. 

cEo  1860  est  parti  pour^b  Tcnne-Samte, le  F.  San- 
riec,  de  h  nille  de Saiot-Eâcmie  (Loire);  en  18C1, 
le  18  septembre,  s'est  embarqué  à  Xnscâle,  ponr^ 
Terre-Sainte,  le  P.  Féfa  de  Saint- Joseph ,  da  fioccse 
d'Arras. 


m  Sottt  partis  poor  les  nûssions  de  BoUiia  (J 
rique  mrrhliimtlr) ,  le  18  membre  de  Tannée  em- 
talc,  ^ffrfiary  ant  â  Hoideagt  : 

Le  P.  Loms-lhiie  ; 
Les  FF.  Thenas  de  rhnnaeulée-Caiieeptmi; 
Fidèle,  serviteur  de  Marie  ; 
Antoine,  esclave  de  Marie; 
François; 
Martin-Marie.  » 

— Deux  prêtres  se  sont  emfaar<|aés  à  Amers  pour 
les  missions  d'Amérique  ;  ce  sont  : 

MM.  G.-J.  Wiseman,  du  diocèse  de  Cork  (Irlande)  ; 
Van  Quekelberge  ,  du  diocèse  de  Gand. 

Le  premier  se  rend  à  Louisvîne  (Kentucky) ,  et  fe 
second  au  diocèse  deNatchez  (Mississipi). 

Un  troisième  misâonnaire  est  prêt  à  pardr  pour  le 
<liocése  du  Détroit ,  c'est  M.  Ferdinairf  AMgayer,  de 
Ravensburg  (Wurtemberg). 

Le  18  novembre  1861 ,  deux  Religieux  de  la  Congré- 
gation des  Sacrés-Cœurs ,  les  Révérends  Pères  Dona- 
tie^i  Clouetet  Gilles  Collette,  avec  un  catéchiste,  sont 
partis  de  Brest  pour  la  mission  de  Tahiti  (Océanie). 


LvON.  —  Impr.  do  J.  B.  riLvGAiO. 


8t' 


JHSSIONS  DU  LIBAN. 


Ewttatt  ime  hWe  du  R.  P.  Asufaiw*^  de  te  Cfmfmpm 
de  Jêmis,  à  MM.  l^  JFVéJtimto  des  Cmml$  d$ 
Vatmfêde  luPropagatibn  de  la  Fui,  à  JLyi«  si  à 
Pàfis, 

BeyroQlli,  te  8d  «o4l  ia€i« 
f(   MtiSlEURS^ 

«c  H  me  semble  qa'û  y  a  déjà  bien  longtemps  que 
je  ne  v^s  ai  point  directement  donné  de  noutdles^de 
ces  missions,  si  douloureusement  éprouvées-  p»r  \m 
événemeiits  funestes  qui  ont  naguère  eâsangkmé  la 
SyriCi  Tous  m'excuseriBz  par  les  embarras  et  les  oeeu- 
pations  qu'a  c#éés  Pétat  troublé  oà  nous  mons»  ne 
laissatit  que  peu  dés  loisirs  et  du  calme  néeessaires 
à  recueillir  ses  pensées,  pour  des  récits  et  des  détails 
capables  ^Intéresser  la  piété  des  lecteurs  des  Amaim. 
Je  prdite  donc  des  premiers  et  courts  moments  de 
sécurité  dont  nous  jouissons,  après  plus  df une  année 
de  périls  et  d'angoisses,  pour  venir  remmener  nos 
bienfatleurB,  \mt  faire  partager  nos  peines ,  nos  espé- 
ronces,  et  demander  la  continuation  de  l^rs  amutoes 
et  dC' leurs  prières- 

TO¥,   XXXIV.   201.    MARS   1862.  i 
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«  Dans  cet  înterViBiHe,  les  renséighémenls  tfant  paâ 
manqué,  faisant  connaître  à  l'Europe  entière,  et  à  la 
France  en  particulier,  les  scènes  de  carnage  et  les  în^ 
fàmes  trahisons  qui  ont  amené  la  mort  de  près  dé 
vingt  mHle  ^hrétiefis,  «Dmt)és  sa03  tes  covfn  des  Ma- 
sulmans'  et  des  Drusesl  Hommes ,  femmes ,  enfants , 
vieillards,  nul  n'était  épargné,  rien  ne  trouvai!  grâce 
devant  ces  barbares;,  et  cela  alors  que  l'on  paraissait 
en  paix,  et  sans  que  les  chrétiens  eussent  donnéaucuti 
prétexte  à  ces  massacres.  L'incendie  et  le  piflage  aehe"- 
mit  }'œuvre  4es  ég&i^eufs  «  une  imidikûdt  eofén^ 
de  tam  é^  et  de  tmH  seieô  fuyait  ç^  et  là»  aws  vête- 
l^nenls  et  sans  psin;  et  d autres,*  pour  ^  «oij^traire 
à  un  sort  semblable  à  celui  de  leurs  frères,  pot  «i  le 
malheur  de  renonce  la  foi  et  de  se  faire  musulmans... 
Je  ne  nf  arrêterai  pi»  -plus  longtemps  sur  cet  horrible 
tableau. 

«  Représentons-nous  un  Syrien  de  IMAïas  ou  da 
Liban,  après  une  année  d'absence,  retournant  dans 
i»it  p«^  QtteHe  i»e]serâ  pas  m  s^upe^r,  son  aftiotion 
4i.la  VttC'de  taiir  de  c^endrt^  et  4e  rumes  en^^ore  B&a- 
fistules,  et  ,^oii¥i\ant  des  miUi6r«  de  eadavres  rest^ 
!ëans$épv^tiireIP^r  habitants,  il  n'eperseît  qu^  des 
reptiles  |o«  de»  oi8eaux.4e^oie^  il  n^aate^df aftout  au- 
leurife  bii  qu'fUR  stlenoed^iport;  Qu'est  devenue  Ami» 
ftvee«es  Àplendides  demeui^-et  toute  sa  population  etnré- 
tieiiiîe,^firHe<-i^li9li«relitrafoÎ€  la -i^itale  du  ihm  du  Li> 
bâ&y  AakiA  ie  beuleyafrd  des  ;  cbrétiei^tè)  syneones, 
Hmkéi^a  et  Rùehu/^  les  pl(|$  anciens  6efs  (tes;  émirs, 
l^fexsm  un  des  pluâ  beaux  domaines  fl^arûfiitesP  Phis 
^de  feifmfes  avec.  Jeurs  troupeaux  4^  leur  rkhe  eulture, 
f4us  d'anâquéft^  couvents  sur  la  eiaie4e!}  m&tm,  niàe 
eMhes  pcm*  appeler  à  U  ^ière;  et«  au  Ueii  d#  liai- 
sons, ce  sont  les  antres  de  la  terre,  I<^  cavernes  ou 
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descftbanes  d*ajaac8  qui  abritent  ctes  malheuteux  etté- 
nues  de  faim  el*  de  i»«ère«  H  faut  avoir  parcouru  céf 
camjpagnea  pour  se  frire  une  «Aée  de  leur  dèsdiatfoif... 
Oiilmii,  la  gloire  du  Uban,  la  beauté  du  Gattnel,  la 
majesté  du  Tbabor  se  sont  évanouieii.  La  position  des 
ehréâeofc  H  des  missionnaires  s^est  aggravée  k  tel 
point  que,  si  ce  n'étaient  les  religieux  souvenirs  qoi 
nous  restent,  si  ee  n'était  ce  beau  eiel  et  sa  sereine 
«pleadeur  que  Fou  aime  toujours  à  contempler  oomme 
un  reflet  de  l'immuable  et  étemdte  patrie,  si  ce  n*étaic 
le  salui  des  Ames  qui  nous  ivresse ,  le  besoin  de  se 
«onetifier  par  les  épreuves,  et,  pardessus  tout,  la  v^ 
lonté  du  ^ËhriU' Mattre»  on  serait  lente  de  décourage^ 
mmi  au  speetaele  des  dévastaticms  et  des  maux  qui  af 
fligeat  ces  ehrétientés,  détruisent  le  fruit  de  noa  Inn 
vaux  et  eoBMBene^K  k  ébranler  nos  espérances. 

«  Dana  ce  qui  précède,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  fes 
loetililé^  principales  du  LÂan,  qui  ont  perdu  une 
grande  partie.de  leurs  babitants  par  la  fuite  ou  l6  car- 
,  nagé  ;  car,  pour  Us  énumérer  toutes,  je  devtais  in- 
scrire toi,  sauf  le  district  du  Kè$roan  od  est  situé  notre 
orilége  ée  GmWy  et  qtri  n^a  rien  souflfort,  tous  les  au- 
tres districts  de  ta  montagne ,  à  commencer  par  le 
Main  eompveuant  Cinquante4nnt  villages  dévastés. 
Dans  le  Gorb  et  le  SAd^  composés  de  cinquante  vil- 
1i^[es,  tout  a  été  dévoré  par  Tincendic.  Les  mêmes 
.5éèttes  d'horreur  se  sont  renouvelées  avec  plus  de  bar-^ 
barie  encore  dans  la  partie  mixte  du  Haut-Liban  sou- 
mise au  cinmakan  druse ,  oâ  l'on  compte  onze  êhr^ 
tricts ,  savoir  :  le  Djurd  ayant  vingt-sept  villages  ou 
iMimeaux,  le  Kharrmtb  en  contenant  quarante-huit,  k 
Chahar  dmze,  le  Menoêsef  dix-neuf,  les  deux  'Sehou^ 
vingt-deux,  VArikwb  vingt-cinq,  f^'aftetJlAm dix , 
Djexxin  quarante-sept,  et  ÏAklinhTeffkU  trente-quatre; 
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Aussi  lescporilés  de  secours  ont-ils  dû  subvenir  aus 
besotps  de  plus  de  trente  mille  nécessiteux. 

«  Au  milieu  de  tantde  dé^asires  causés  par  la  hain« 
des  effrois  de  Dieu,  lesquels  avakrU  juré  là  moftt  4fe 
km  cmitx  pd  faisqimi  U  iigne  de  la  eroixy  je  de  revien- 
drai pas  sur  les  atrocités  déj^  c^onnues,  mais  je  citei^i 
^uel^ues  fiiit&qui  en  révèlent  mietïx  Torig^ne  el  le  ea- 
rnetère.  A  Damas,  la  pqpulace  turque  voyant  un  chef 
militaire  <|ui  hissait  échapper  quelqueâT  chrétiens,  .lui 
disait:  «  Quoi!  c'est  le  pacha  qui  nous  a  ordonné^  de 
les  massacrer  tpus,  et  c'est  toi  qui  les  sauves!  p  Çk  et 
là,  d^ns  les  baaars,  des  musulmans  obligeaient  les 
cbré^ens  a  feuler  aux  pieds  ta  croix,  et,  qu'ils  k  fiis^ 
^^t  ou  non,  ces  malheureux  n'étaient  pas .  moms 
frappés.  A  Der-el-Kamar,  le  supérieur  des  Reli^i^ux 
maronites  avec  tous  les  siens  furent  immolés  dans 
leur  église,  sur  les  marches  de  l'autel,  en  dérision  du 
^iiit  sacrifice  de  la  messe.  Nos  soldats  y  ont  trouvé 
des  moneeaux  de  cadavres, ^  prêtres  et  fidèles,  doqt 
quelques-uns  étaient  crucifiés  sur,  les  murailles  du 
sanctuaire.  Pour  accroitre  les  douleurs  des  patients,  ou 
formai  à  l'homicide  des  mains  inexpérimentées,  on  em- 
ployait des  enfants  comme  bourreaux.  «  Prends  ce 
s^bre,.  aofs^^t,  leur  disait-^on,  et  montre  que  tu  es  un 
homme.  »  Dans  cette  ville,  on  a  mirpris  un  petit  garçon 
turc  tenant  sous  ses  genoux  un  chrétien  plus  jeune  que 
Itfi,  e|i.cberchant  à  Tégorger  en  passapt  et  repassant 
sur.  son  cou  un  mauvais  couteau  démanché...  On  se 
i:appelle  que  la  dévastation  de  Der-el-^Kamar  eut  lieu 
le,  21  juin;  jour  à  jamais  néfaste,  où  deux  mille 
Pfbres  de  (amille  avec  leurs  fils  adultes  furent  égorgés 
Ams  le  seraya  (palais)  du  gouverneur.  Le  pliis  grand 
nombre  de  ces  infortunés  étaient  précipités  par  les  sol- 
dats turc»  û\x  haut  dc$  termsscs,  cl  tombaient  sur  la 
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poitile  des  pbtgnârds  des  I^ses,  (fui  les.  mtssacttieiir 
avec  des  eirconstanee»  horribles.  Près  du  seray»,  on 
vok^  {«cliqué  dan&uaemmrttiUe  qui  servait  deeMlure, 
un  trcm  rond  par  \eqwÀ  les  assassins  ferçHent  leurs 
victimes  à  passer  le  bras,  et  ils  se  demandait  alors 
le^iel  d'entre  eux  abattrait  le  mieux  d'uà  eoup  de  sa- 
bre le  bras  de  ce  chrétien..... 

«  Hais  laissons  là  tous  ces  désastres,  pour  nous  oc- 
cuper du  dévouement  qui  s'efforce  de  les  réparer.  Les 
hôpitaux  et  les  khans  de  Beyroutfi  étaient  éneoinbrëi» 
de  réfugiés  et  de  malades*  Si  la  mortalité  et  les  épi- 
démies n'y  ont  pas  fait  les  ravages  à  redouter  soùs  -ufl 
tel  climat,  nous  en  sommes  redevables  à  la  fdisVta  vt^ 
gilance  dô  nos  médeeins  et  auK  aumônes  delà  Ftenisey? 
réparties  avec  une  rare  sagaeité  par  h  comelission 
qui  s^est  formée  sous  la  présence  du  eomte  Ben^ 
vogUo,  avec  le  concours  dé  M.  Fabbé  Lavigerie  et  ées 
hommes  les  plus  éclairés  du  pays.  Lés  réunions  se  tien-' 
nent  dans  les  salons  delà  chancellerie  deF^nee.  ïm  sous 
les  yeux  le  tableau  des  sommes  dîstrSniées  aux  six  eor 
mités,  établis  en  sous^ordre  <fons  les  chefft4i6uj(  desMàl-^ 
tricts^qui  cet  le  plus  souffert,,  tels  que  Der^KaMiarV 
Hamaiia,  Damas,  Znihleh,   Saida  et  leihiÉkan.  Co 
chiffre  est  de  beaucoup  plus  élevé  que  eetui"  de  ioulesi 
les  auti^es  souscriptions  de  rEurépe^imontantàplvi^' 
deux  millions  de  francs.  Avee  de  si  «bondahls  seeelirs^' 
le  peuple  a  sqnti  s'alléger  le  ferdeau  de  ses  misèf^s, 
bien  qu'il  n'ait  pu  être  appliqué  aucun «ibsideà4ft«i^ 
paration  de  plus  de  trois  cents  églises^e  dépoUiHéerd^ 
tout  ce  qui  sert  au  culte.  C'était  pourtant  foat^jm^ 
pauvres  chrétiens  une  privation  plus  dure  que  toules 
les  autres.  Le  zélé  directeur  de  l'OEuvre  des  Eitéim 
d'Orient,  M.  Tabbé  Lavigerie,  téinoin  de  cet  état  dé 
choses,  en  eut  le  cœur  navré,  et  adressa  de  Beyrouth 
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tHi;  ewés  4es  pripcipale»  paroisses  dte  Franee  uiie  lettre 
ifxi^ku^^  par  laquelle  il  les  suppliait  de  pourvoir  à 
cette  frçswKd^  néeesaUé,  Son  appel  fui  eoceadu,  et  prèfr 
4elM}îtceaUi)raeaieote  furept  envoyés  eu  Syrie  et  di^tri^ 
biléft  a^ssHdt  p<ir  l^^ios  du  P.  de  Damas,  remplaçant 
eoSyjH^Vahbé^I^y^erie  rentré  en  France  pour  eauso 
de  maladie.  Les  Maronites»  les  Grecs-unis»  les  Syriens, 
les  Arméniens,  les  tatiàs ,  tous  ont  eu  leur  part.  Mal- 
gré ce  préeieuK  ^vol,  le  service  religieux  manquait 
encore  d^ns  la  plupsict  des  églises,  surtout  dans  eeHes 
de  la  p^rtki  mxVQ  du  Ubaii,  &ute  de  calices  et  autres 
¥Me9  «acres  que  le^  Druses  avaient  volés  ou  rais  en 
pîècei.  CTétait  ua  nouveau  besoîa  qu'il  était  aussi  m- 
gMl  ^pbe  dilBcile  4e  satisfaire  aena  retard.  Le  comte 
9<^tiva(^  qui,  par  lea  ^lerviees  noml^eux  rendus  aux 
chKPétîeiilés  de  Sj^ie,  demeiu^itii  dans  aotre  souveiitr 
CMwe  uu  de  lenrç  bienfaiteurs  les  plus  signalés, Vhési- 
ta  p^  a  se  charger  encore  de  cette  oeuvre,  en  usant  de 
rijH^ftaence  d^  sa  position  près  du  gouvernement  fran- 
çDiî«.  U  ^obtint  lin  nouveau  subside  très-considérable, 
avDa  troia  cents  ealîces  et  autant  de  croix  d'autels  et 
de^pînMde  cbaAdeliers  ;  le  tout  d'un  irrmâ  et  d'une 
valeur,  dignes  de  Ja  main  qui  Fa  sollicilé  :  chaque 
pîèaejiarte  tes  aispes  de  b  France  et  de  Fempereur, 
nruniir  témoignage  d'une  rdigieûse  sollieîtude  pour 
lea  *brétiçirtéa  du  Liba»  et  dé  la  Syrie. 

m  BMaient  les  nombreux  orphelins  qu'ont  bits  les 
maasacrea^  manquant  à  la  fcâs  de  tous  les  secours 
apkîtudb  eteorp^relsisans  parents  pour  les  élever  et 
lâa  nttwrrirt  aans  asSe,  et  désormais  sans  if^pfui.  Us 
wsm  ont  été  eonliés,  et  ce  nous  a  été  une  t^he  bieii 
dawa  que  celle  de  leur  distribuer  là  parole  divine,  et 
niéme  l'aliment  nécessaire  au  corps,  La  Providence 
leur  a  déjà  (ait  trouver  des  protecteurs,  dont  la  charité 


se  maii^sjle  pi|r  lesf  géns^uji  i^eours  4|u%  epa^  yeç^k 
vent.  Mais  dans  la  détresse  actuelle  des  missionn^n^» 
qui  ont  tant  à  soutenir,  à  réparer,,  à  reconstruire  pour 
eux  et  pour  les  catholiques  du  pays,  râdjôhction"  à 
tant  (f autres  sollicitudes  de  cinq  cents  petits  garçons 
tiennes  de  tout,  et  auxquels  il  faut  tout  (purnir,  est  une 
nou^U0  ^  bien  grande  charge  que  nousinroos  aecq)- 
tée  et  dont  nous  sommes  heureù'x.,  comptant  pour 
cette  entreprise,  comme  pour  toutes  les  autres,  non 
pas  sur  un  certain  nombre  de  zélés  et  pieux  catho- 
liques dévoués  au  bien  de  TOrient,  mais  aussi  sur  tous 
les  fidèles  du  monde  eoUer ,  et  en  particulier  sur 
les  secours  spirituels  et  temporels ,  sur  les  prières 
et .  les  aumônes  des  Associés  à  la  grande  OEo^ 
vre,  rOEuvre  admirable^  TOEuvre  par  excellence  ée 
la  Propagatioa  4e  la  Foi.  C'est  vraiment  entre  le^rs 
mains  que  se  trouve  le  sort  de  cette  mission.  Obser- 
vez, en  fipissant,  que  nous  sommes  ici  au  milieu  de 
populations  qui  n'ont  besoin  que  d'être  soutenues  pour 
prospérer  et  fleurir,  mais  dont  la  foi  faiblit  et  peut  se 
perdre  si  on  les  néglige.  Car  TinfidéUté,  Thérésie  et 
le  schisme  sont  ligués  contre  nous,  sachant  que  les 
catboUqu6a,«Wt  pauvres»  et  que,  laissés  à  eux*mèmes, 
ils,ifU)qieiM)4»ii^ient  l3^^  «mis  le  fleids  de  leur  èÊN 
tresse^Et  U  semMatl  «piei  ectte  hente  avait  soofisi  dans* 
les  derniers  malheurs,  lossque  Mc^  excitant  nn  ékm 
su^blùn^  4Çi  ehaebé  en  leur  faveur,  estve^ïii  à  kor 
aîdQ  d'u^  fv^anière  efficace,  Coatanue&^iious  eettaâ»* 
sistaftee,  |Hi|isqi«e  tmi  Rotré  espoif  est  dan»  k  xëlendes 
cstthoJique?;  .d'e^fere-mer  fowt  la  eonservttionr  <it  l^«- 
|[ra,n^i${^inent  de  missions  q%it  màitem  toutes  le» 
sympa ti^ie$  des  eows  honnêtes J  D^ns  ces  sénitiltetiis 
nouss  priems  Dieu  pour  vous,  Messieurs,  p«>ur  lèî?  Aèto- 
cijÉs  et  ffont  tous  nos  bienfaiteurs,  afin  (fiie  le  Cie)  ré- 
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pAnde  sur  eut  et  sur  vous  86»  grâces  et  ses  bènédic* 
tions. 

«Veuillez agréer, Messieurs, Fasaurance  du  profond 
respeet  et  de  la  vite  reconnaissance  avec  laquelle 
j'ai  rhonneur.  d'être 

n  Votre  plus  bumble  et  plus  dévoué  servHeur 
en  Jésus-Christ  y 

Badour,  S. /.  » 


Jùlrc  lettre  du  R.  P.  BadouTy  de  ta  Compagnie  de  Je- 
eus ,  à  Meseieurs  les  tHréeteurs  de  COEuvre  de  la 
Propagatim  de  la  /bt,  à  Lyon  et  à  Paris. 

«  Messibcbs, 

fc  (kaces  h  Dieu  et  aux  mesures  j^ises  p«f  le  gou- 
veiueBient  français ,  les  BMSsterea  ont  cessé ,  sans^^ipi'il 
y  ait  Km  de  craindre  aetodlefloefit  que  des  dangers' 
n«wnrea«x  nous  menaerat  ou  que  de  prinebaflis  mal- 
heufs  soient  suspenxtos  sur  la  tête  4es  ehip^etis  de 
Syne.  Cependant  les  eireonstaoees  scmt  |^ves,  et  Ton 
nom  demande  de  tous  côtés  ce  qm  se  passe  en  ces 
contrées  »  où  en  sont  nos  missions»  naguère  si  flbris- 
santes?  Il  ne  sera  pas  sans: intérêt  pour  ks  pieux  As- 
sœîés  de  la  Propagation  de  la  Foi  de  repeMrtér  leurs 
yeux  sur  ces  pays  si  dévastés,  aiSn  de  se  rendre  icompte 
de  la  situation ,  de  ranimer  leur  zèle  et  leur  compas- 
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$ioa  pour,  tant  de  calamités,  et  de  s^unir  dans  la  prière 
ei  la  recherche  des  moyens  propres  à  soulager  un  peu 
toutes  ces  misères. 

«  Pour  mieux  faire  comprendre  uotre^i^l  de^ehoses 
actuel»  jetons  d'abord  un  coup  d'œil-far  le  Liban 
avant  les  massacres  ;  car,  à  une  année  de  distance  seu- 
lement, les  temps  sont  bien  changés ,  et,  sous  Fin- 
flùence  des  idées  nouvelles ,  il  ne  resterait  bientôt  plus 
rien:  des  œuvres  d'autrefois.  Plus  que  jamais  les  na- 
tionalités diverses,  qui  habitent  ce$  montagnes ,  se 
montrent  antipathiques  et  hostiles ,  sans  que  le  gou^ 
yern^ment  turc ,  atteint  luî-méme  d'une  profonde  et 
irrémédiable  décadence ,  prenne  le  moindre  souci  ou 
ait  la  moindre  puissance  pomr  prévenir  dea  désordres, 
s'c^iposerà  des  luttes  fu^e3te^,  et ^ protéger,  qui  que  ce 
soit ,  réussissant  beauccMig  ifii^ux  ;à  .epgipécher  Je  bien 
que le  mal,  comme  si  le  m^l  était  dans  les  conditions 
de  son  existence  et  de;  sa  durée.  Il  est  incontestable , 
et  les  annales  du  MontrUban  ne  laissent  nul  doute  sur 
ce  point,  que  jusqu'en  1840,  c'est-à-dire  antérieure- 
ment à  l'intervention  des  Anglais  et  à  l'accord  politique 
entre  ces  derniers  et  les  Turcs,  il  n'y  eut  aucune  guerre 
entre  .le^  Maroi^ite^»  ei  les  Ikuses.  Si  pourtant  la  paix 
ne  régna^p^aau  Liban^»  on  en  troute  la  cause  dans  la 
vdonté  ,4l^,épirs  Seheabe  d'affaiblir  dans  leur  do- 
maine la  féodalité  foitdruse  soit  chrétienne.  Mais  il 
est  (;er!^n.>q9e  la  question  religieuse  et  la  question  de 
race  n'entrèrent  pour  rien  dans  ces  agitations.  Du  reste, 
la  récente  explo^cm  de  la  haine  des  ennemis  du  chris- 
tianisme, en  Orie^>,  avait  été  préparée  durant  les  deux 
années  qui  l'avaient  précédée;  son  but  reconnu  était 
d'empêcher  les  progrès  toujours  croissants  du  catholi- 
cisme, pour  assurer  l'existence  de  la  secte  musulmane. 
Cet  affreux  projet  avait  sa  principale  difficulté  dans 
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l'organisation  sociale  et  i-eligiepse  des  Maronites  au 
Mon^yban^ 

f(  La  situation  de  eette  montagne ,  d'une  défense  fii- 
eile ,  fut  k  t'origine  de»  aoéiétés  le  champ  de  baiâJUe 
de  tous  les  ambitieux ,  puis  devint  Tasile  des-  peuplés 
Fuyant  la  conquête  étrangère  ou  cherchant  un  asile 
contre  le  prosélytisme  armé  des  Musulmans  r  ainsi 

'  chaque  nation  y  a  laissé  des  traces  de  son  pàs^ge ,  de 
sa  langue  et  d«  sa  religion.  Les  uns  professent  h;  christ 
tianisme,  et  lès  autres  sont  infidèles  avec  dès  supersti- 
tions les  plus  grossières.  Ce  sont  les  Drusès,  dont  la 
religion  Ait  longtemps  un  problème;  aujourd'hui  Pon 
sait  que  ce  n'est  qu'un  mélange  de  préjugés  locaux  et 
de  mahométisme,  auquel  eUe  est  inférieure  en  &it 
de  dogme,  n'admettant  ni  péché,  ni  paradis,  ni  etifer; 
inCérieure  même  pour  la  morale ,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire ,  tout  y  étant  permis  à  c<mditiën  du  secret  ^  de 
n'être  pas  pris  suir  lefait  j  car  leur  Dîeu  ne  punit  nt  rie 
réeompisnse  qu'aiMant  qu'on  «tira  gao^è  ou  troubté 
Tordre  entre  ses  semMaUes  et  amis:  c'est  ii  le  grand 
avantage  de  ce  qu'ils  appellent  vertu.  €*est  pourquoi  la 
toi  des  Dr  uses  ne-  àm^ent  atlcune  sanetiom  oonife  le 

*  crime  et  le  viee»  ne  blâmant  eu  défendant  «u^n  ^(Ae 
déshonnéie  ;  d^du  Tto  comprend  «Miment'*  S^A^ûxÊh 
plissentet  commandent  les  plus  grands  focfîiiAs.  (Mies 
Turcs  pouVaie&t41s  trouver  de»  coinplioes  plus  dignies 
d'eux  pouc  les  atrocités  commises  dsms  tes  Am>i4^ 
massacros^ de  Syrie? 

«  Â  côte  des  Druses  vienneni  les  Métouatis  ou  ^secto^ 
tcturs  d'ÂU,  espèce  de  ^hismatiqueâ  mahométans  i  ort* 
ginairesdc  la  Perse  et  anciens  restes  de  la  race  arabe, 
(JoroJnés  par  tes  Turcs  quiu'onipu  leur  &ire  aeoquer 
rentier  symbole  du  Coran.  Il  y  a  aussi  1^  Ansaiy^ , 
d  où  sortit  le  parti  des  assassins  commandé  pai*  le  Vieux 


de  la  Mottfegae;  les  Jeaediés  cpi  adorent  le  diable,  et 
les  Kelbiés  qui  ^Rèrent  le  c^ien.  Ces  derniers  sont 
p^  nmK^f&eoL,  taiMfoqoe  le»  Ânsaryés^t  1^  Drases  se 
moment^y  comprbdeftliélKmaUr, k environ  eeni  mille 
AiDfB.  Les  ehr^imi 4e^Mtt  Aom,  à  savoir,  les  Syriens, 
les  Ghaldéens ,  les  Grées ,  les  Arméniens  et  les  Maro- 
nites 9  en  ae  eofuplanlf  qae  ceux  de  la  Syrie ,  ne  s'élè- 
vent pas  i  moins  de  tstoi»  œnt  mille. 

«  Les  M|]»ûi|e9  sont  ée  beaneo^lar-fhieikm  domi- 
nâmes de  bi  populatk^  cbréttaane  du  Liban»  Près  de 
trcn&«gnli^viUag«B  suM  hatô^^  par  eux,  exelusivement 
àUH»  au^t^dirélienëi  on  infid^es^  c'est  le  lerrilèire 
qpi^  Vidimnîstfaiîaii  tufque  désigne  smM  te  nom  de  Air- 
tie  ckfréêmm,  lasdis  fo^Wf  appdie  P^nrHêmùsie  celui  où 
lôsDnises oitantfeainfidfeles soatmdiés  apvee  les bhifé- 
ti0A8;il{)eiit  eintoisser  environ  deuxeentqUat^vîngt- 
seplbomgBoa  vUlages.Qiiam  àl'évaÉmtion  numérique 
desMara^tfs  ^  ette  esi  différ mment  eons^téè  par  lés 
\o^fig^$&m elles  écrivaîna von p^itéire  dans  le  vhëi  ,  à 
quelque  ^bftse  ptès  ;  en  adofftani  le  chiffre  de  deux 
cent  mille ,  nooibre  if^erieue  à  eelui  d'une  apprécia^ 
ti^m^ai^deniie,  B^iaipii  a  sa  mson  dans  l'émigration 
deia  omitagm»  augmentant  dfannée  en  a^npée  dépuis 
iesguerreç  de  1840  et  184t,  et  qui  daiis  les  derniers 
maasaeriBa  a  i^eieté  et  Sx&m  par  milliers  les  Mhroffitès 
dan^  les  Vilks  du  liltoraL  Gell&  nation ,  la  i^^  forte 
des  pi^lations  lihaniques  et  la  phis  malheureuse ,  est 
neatée honnête,  simple ,  hospitalière ,  attachée  à  làToi 
catholique.  Son  amour  du  sdt  en  a  ftiit  des  éûltàvafcurs 
phitàt  que  «les  sddals ,  q^iqti'iis  ne  manquent  pas  de 
courage ,  irès^fients  ^ns  les  revers,  et  supportant 
l'adversité  sans  murmure  comme  sans  honte.  ÏD6ués 
d'un  esprit  ouvert  et  pénétrant ,  d'un  cara(;tëre  affable 
et  d'autres  bonnes  qualités ,  qufe  n'ônt-ils  limité  de 
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scntimcnU  eomnic  ils  oot  ruftUé  de  foi ,  et  rdn  eréerftti 
un  peuple ei^pable  de  repreadveeelle  orgjuitaticm  pvA^ 
^nte  qui,  au  ceotre  detadoiaiastîeDYuutaAiiirÉfi^,  l^s 
inairitim  redauuUes  à  leurt  enaeirâ  et  vietiNrierà  des 
intrigues,  des  rivalités  et  des  penéeutàéns  excitées 
contre  eux, 

«  Ce  serait  une  erreur  que  de  ûemMéfer  lès  dcr- 
niers  événements  de  Sjnrieooniiiie  un  Ml  isolé ,  sans 
r8|>port.avee  une  disposition  géiiéfale  dians  les  esprits, 
t^daiit  à.tout  bouWerser  au  milieu  de  c($tte  sœ^té  si 
paisible  en  apparoaee^  ptar  arriver  Jr  la  perte  du  ca- 
tholicisme. On  remarque  aussi  j  daM  ces  iftottvemèfkts , . 
une  main  que  Ton  n'est  que  mnp  habitué  h  voir  du 
côté  des  epinemis  de  la  foi  wornài»  et  del'^ise.  Tous 
les  efforts  se  taurnërent  à  r^dbâdissem^m  de  la  puis- 
sance des  chrétiens  du  Liban,  et  dans  ce  but  deux 
années  tout  entières  furent  emplir^ées  à  melU^  la  dtti- 
sion  entre  l'émir  eaîmaban ,  les  seheitiis  et  le  peuple. 
On  se  servii  des  prétentioBs  et  rivalités  dé  fiitaittes  , 
existant  dç  temps  immémorial  eu  liefit-Ufetan^^  poàf 
obliger  le  caïoiakan,  broutUé  avec  mm  partie  de  ses 
subordonnés»  a  se  réfogier  à  Beyrouth*,  pnfe  on*  sou- 
leva les  paysans  de  la  .provinee  du  Kesroan  eontré  les 
plus  illustres  x^befs  de  la  montagne.  Cette  pétehttiofi 
éclata  sous  la  conduite  d'un  simfrie  forgeron  du  hameau 
de  Réfoiin ,  en  <pii  rien  n'annonçait  la  etpaeité  ni  l^m- 
bition  d'un  chef  de  parti ,  mais  que  Vm  a  su  excité  et  ' 
soutenu  par  le  pacha  de  Beyrouth ,  Kurchid ,  connu 
par  sa  participation  aux  massacres  qui  édatèrent  peu 
après  et  devinrent  faciles  par  l'annihilation  de  Tin- 
fluence  du  gouverneur  chrétien,  parFébignementdes^ 
scheikhs  comme  lui  retirés  à  Beyrouth ,  et  par  la  dis- 
sention  répandue  parmi  les  fellahs,  ou  bommed  du  peu*: 
pie,  ainsi  que  parmi  les  khaouyas^  espèce  de  l)ourgeoi- 
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$ie,  (||ii  s'^iorfiiée  réeemment.  Quelié  qu'ait  été  d'ail- 
I^ur^i'iNrdew  de  eette  rév<4ution  parmi  les  lAah)nite8, 
il  fauiriHre^pe^  de  Èms  ee»  parà»,  aucun  nl'était  hostile 
à  la  jreUgkH»  et  à  ses  ministres;  mstoeratês  et  démo- 
Qiales^  touft  ae  énaicaii  bons  6aihoK<iues. 
.  :«  Le  os^ment  était  donc  venu  de  mettre  à  éxéenlion 
leproîel  de  nûnef^les  efarétieiités  du  Liban,  et  Ton 
ss^t  suL  l'on  y  a^ré«srà«  Dèfr  leS7  tmi  tSM,  les  Druses  se 
jet^reqt  en  atmes  surles  \iUa9es  clirétiens ,  prome- 
nant la  déva8lalÎDn:é(  Ft neendii^  dans  tout  le  Liban 
avee  une jEërqce.  barbarie  qui  ii'a  êfè  égalée  que  par 
iesjilrQQteésde&soUÉlatare»le«R^emh  dans  les 

éforpments  #Hasft>as«^et  éè  Boehaya ,  où  périrent 
deuxjmlle  cinq  c^t&c«rdioit^oesd#ns  lès  journées  du 
ll.eldu  13  jailli  Zafatëb^^^  rempart  de  ta  chrétienté, 
maHitheiêy  et  louty  fàt  rtàëkt&i  et  à  sang  ainsi 
que4awleaeBViromt'Le'St  jiâti  mèn|irefà  à  jamais 
d|iiswrp{qrsparie^iii*8iiaere>da^  le  sera^à  de  Der-^I- 
Kftmirrri3é8iÎMe«r4B'gOilVerÉèiirturc,  où  f  élite  de  b 
popibtion^efeMiétimûe  de  k  Éiiontflgne  trouva  une  mort 
affireu^somles  eeiipsdêd'f^tifi^S'eiâ^  réunis: 

le  noml^e  dei^  vtedtoes  y  sr  étéde^teuit  mille  deux  eeiits, 
tous  aMli»  m^fèréft  ie  #EâitIé>Le  9  juiflér,  éomtaien- 
çait  la  destruioiiit^  ^  I^mas,  cA  Végôi^émènr,  le 
pillage  €l?FâKr<miîe^na4é  quartier  chrétien  durèrëiit 
cinq  fours  entiers ^j  les  9,-10^,11 ,  12  et  î  8  juillet  !'  six 
miHeHebfééans  y  fttreiit  tués,  et  te^  autres  Sauvés  par 
Abdml-itadér. 

«  Gea  dsilea  et  I3és  chiffrés  ont  leur  valeur  dans  le 
*drama  kmeittaMe  dont  la'Sjrrie  i  été  le  théâtre  ;  nous 
y  trMton^  la  prietivé  qu'rfpi'ès  la  d'ésorganîsialiori  de  la 
montagne  et  son  aMique  constitution  détruite ,  le  fana- 
tisme des  Musulmans  et  la  haine  des  ennemis  de  notre 
foi  om^eu^hâtè  de  se  satisfaire ,  et  il  scmW  qiills  doi- 
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\^n\  Vètft  k  la  vue  de  lom  ee  pays  arrôsë  de  to»fenh 
de  sang  I  Peût^e  aussi  qu'en  finappam  ees  peufiies , 
Dieu  a  deâ  pensées  de  imsérieordè  pour  eeux  dès 
chrétiens  échappera  tanide  désastres,  etveotis'eii^ervtr 
pour  mettre  daôsla  toiedii  safait  des  ustioto  vi^ittii 
depjuis  si  loQgt^^ips^  près  d'ecdL  da&s  les  ténèbres  de  la 
morkEq^<Hiséoiie  «pie  ces  èpren^ves  û  vkdeniestvmi 
finir,  eliqiK!  dans  eelle  soeièté  lilbamifcie ,  si  chère  à 
ceux  qui  TiNit  eonaue»  le  loal  n'est  pas  si  prdTond 
({ù'eUe  n'en  pmnsé  §ttérir«  Je  etùi»  même  que  les  i&rts 
des  pniysans  maronites  vi»4-vis  de4etirs  seheikfas  et  dé 
leurs  émirS)  sa^tpardeniiéSySitteBHQuUîésàeeile  k^ 

«Ces  trois  classes  de  perscHines  ditônetes,  jcniissam 
de  leurs  droits  ou  pri\il^|^  spéciaux  ^  et  dfsposaiii«Iia- 
eune  de  sa  prapriélé  »  représenteai  une  Ibraie  é$  géé- 
vèrnement  féjiHial  9  <rà  le  ebef  ^gk  ^obligé  de  se  en- 
duire seloa  Dieu  et  sa  eomeienee*  Les  ehtowqoes  du 
Liban  diMinent  k  crokç  ^^  hmpièvf^  <m>  ê'y^'m  Mifjié 
sur  les  assises  deÇodefrei^  Les  émirs  s<mt  de  beweo«4> 
les  plus  h9jm  et  he^oi^  pefsennafe^i  ddBt  la^di^siié 
pçtsse  de  père  esi  fils ,  et  t0us  pertml  ie^  lîiie  que  Vmi 
tradait  par  pfînee ,  mais  dMt  la  sifAifiei^ft  ani>e  est 
commandant  :  le  nembre*  s'^^en  ^iève^mijfiiaaàlbm  à  près 
de  deux  cents*  G'e^  à  Itii  cpi*a|^arteiia»l  le  gouverne- 
meirtde  la  Mi^ntagneî  il  y  régnait  en^rsenver^in  cbeisi 
par  les  seigneurs  ou  scheikhs  (s(mîomi)f  «yf^nt  Je 
droit  dévie  et  de  mort,  avec  eelui  de  cMua^^aderles 
expéditions  guerrières  et  de  juger  les  aftiirei  btf  itii- 
lieu  de  ses  conseillers  ou  grands  vassawt  ea  serte 
que  tout  le  pouvoir  était  concentré  dans  Jiçii  peiwnae  4e 
l'émir,  émanant  de  lui  sans  être  arbitraii^,  conisiiu 
qu'il  était  par.  la  coutume  et  les  tn^litioos*  A  T^Eem- 
pie  de  tous  les  monarques  de  TOrien^»  unaiMMid»eiiae 
suite  lui  était  attachée,  où  son  fils  aine  avait  la  pre- 
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spjàre  {)laçc.  Une  garde  se. tenait  autour  de  sa  dc^^ 
meiffjç.j  et  quand  il  visitait  la  proyinecu  iUtait  précédé 
de.niçssagm  annonçant,  sa  venue*  TeU ont  été  les  ia- 
mcux  émirs  du  Liban ,  tous  ,drase3  jusqu'en  1698  où 
i^n^t  la  dynastie  des  Mans.  À  cette  époque  les  scheikhs 
.etnot^Ues,  druses  et  maronites.,  avaient  pour  chef  un 
mçmbre  de  famille  musulmane  venue  autrefois  du 
llauran^  et  qqi  gouvernait  héréditairem/ent  la  contrée 
d^  Roçbaya  depuis  des  siècles*  Cette  fiixaiUe  est  cçUç 
dç^  Sc^ei^Cj^  dont  Téinir  Bécbir,  qui  résidait^  Bet^- 
Dia^  jtta  ^nt  d*éclat.sur  le  gouver^eiaent  des  princes 
diela^ontagne.  C'est  le  premier  des  éflûrs  qui  ait  fait 
pxo!!ession  di]|  çbriisUanisixie*  Il  était  ^é  à  Gaûr^  d'un 
Hèr^  0iu$idiP9n^et.  d'ijjoe  môra  cbrétJ^^oe.  ^D'epuis 
tfreptç-^inqvajp  |1  ^isdt  g^andrprince.  du.  Mont-Liiïan, 
Ij^qiiiej^  à  la  suite  de  l'expédition  dlbrafaim-Pacba  en 
%iri0  »  Ift  Turquie  et  l'Angjieterfe  prurit  paru  pontre 
lA|i^  M  f^posèrem  et  le  lir^t  conduire  en  exil  à  Malte 
|Er^bQ7(Èlj  piiis  à  Çoni^Plinople  »  ensuite  à JSirousse  où  il 
sqtoj^t  je  29  d^ceiQ))re  1850^  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
ilfÇC^ans^  dan;S:1es.  sf4itiniems  d'une  foi  vive  et  muni  de 
tw^  les  sa^ftmfîOLts  4e  rEglise. 

M  ;L^si;i6^s^ffvu'.s^ii^x  del'éimr^écbir  fi|tFérair 
fiaï^s^^'de  la  £ataiiU#,  Bellaipà,.la  plus  iU\istre  des 
âpirst  jj^j^S  celle  d^  ^Sctieabe.  San  père  était  druse, 
..et  j»%^^^^e  jchréiâenneî,,il  avait  é^é  élevé  dans  une 
jp^Pjj^^^  Dev^j^w  gouyemeur  du  Liban ,  il  quitta 
^an.{^lai§  deSolyma  pour  venir  se  fixer  à  Bekfaya ,  où 
4  dSfin^invitatipn  les  jnissipnnaires  jésuites  s'étaient  éta- 
J^.s«  ,0ûmmç  de  foi. ,. cet  émir  est  resté  le  modèle  des 
^ifm^  du  Lib§Q.  Après  avoir  gouverné  avec  beau- 
coup de  sagesse»  il  mourut  en  1^54  a  Djçunié ,  laissant 
MW:  mémok^  en  bénédiction.  -^  ï^s  émirs  Roslan 
son|;lcs,s<juls  restés  fidèles  aux  croyances  des  Druses  , 
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ei  encore  le  plus  distingué  d'entre  eux.rémir  Kta«taoiid, 
après  ses  pronîères  étiides  aux  écoles  des  jésuites  à 
Beyrouth ,  reçut  le  baptême  et  s*est  volontairement 
exilé  pour  la  conservation  de  sa  foi. 

«  La  seconde  des  classes  qui  composent  la  société 
libanique  est  celle  des  Scheikhs ,  qui  ont,  comme  les 
émirs,  une  généalogie  conservée  avec  grand  soin.  Les 
uns  et  les  autres  représentent  l'aristocratie  du  pays. 
La  dénomination  de  Scheikhs  est  propre  aux  chefs  des 
tribus  nomades;  die  a  été  appliquée  dans  lé  Liban  à 
ceux  qui  par  teurs  services,  leur  naissance  et  leur  âge 
ont  été  placés  à  la  tète  d'une  agglomération  d'individus . 
Ils  étaiênttrès-considérés  diez  les  Hébreux,  qui  leur  {sor- 
taient un  grand  respect  ;  ce  forent  les  anciens  d'Israël 
qui  attribuèrent  la  royauté  à  David  (II.  Aoii,  V,  3),  et 
c'est  à  euxqu^il  s'adressa  pour  prendre 'Conseil  après 
la  révolte  de  son  fils  Âbsalon  (IV.  Airof*  v  et  xrx).  Chee 
les  Musulmans,  les  scheikhs  sont  également  des  cheCs 
exerçant  des  attributi<ms  plus  ou  moins  élevées.  On 
reconnaît  par  leur  turban  vert  ceux  qui  sont  parents 
du  faux  prophète,  et  le  nombre  en  est  fort  grand.  Mais 
il  n'y  a  pas  en  Orient  de  nation  qui  révère  plus  les 
seheikhs  et  les  émirs  que  la  nation  maronite  ;  et  il  n'a 
pas  failli  moins  que  tout  ce  que  nous  avons  observé 
plus  haut,  pour  déterminer  les  mouvements  démocra- 
tiques signalés.  11  y  a  quatre  familles  principales  de 
seheikhs ,  les  Shazens ,  les  Habeschs,  îes  Dabdahs,  et 
les  Khourys.  —  Les  bourgeois  et  les  paysans  forment 
deux  autres  classes  inférieures,  dont  plusieurs  fomtllà 
sont  parvenues  à  se  trouver  à  la  tète  d'une  fortune  assez 
considérable ,  mais  sans  cependant' avoir  part  aux  pri- 
vilèges réservés  aux  émirs  et  aux  seheikhs. 

ce  La  religion  est  desservie  au  Liban  par  un  clergé 
nombreux,  mais  peu  instruit,  sauf  certaines  exceptions. 
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par  les  rdigieux  indigènes  et  par  4es  missionnaires  en«> 
voyés  de  Rome.  Les  églises  y  sont  au  nombre  tfenviron 
trois  cent  cinquante,  elles  couvents,  divisés  entre 
deux  ordres ,  ne  sont  pas  moins  de  quatre-vingtrdix , 
pour  la  plus  grande  partie,  ruinés  et  en  décombres  de- 
puis la  dernière  guerre.  Le  couvent  grec-uni  d'Ammik, 
situé  dans  les  environs  de  Der-el-Kamar,  subit  le  pre- 
mier l'invasion  des  Druses  j  le  supérieur  fut  tué,  et  le 
monastère  pillé  et  incendié.  Quarante-deux  autres  mo- 
nastères ont  été  également  brftlés,  saccagés»  et  les  reli- 
gÎBUx  y  ont  été  cruellement  mis  à  mort.  Ce  ne  sont  pas 
seulementles  Maronites  qui  ont  eu  à  souffrir  dans  cette 
persécution  ;  car  les  Grecs-unis,  qui  ont  trente^ieux 
monastères  et  cent  cinquante  églises  répandues  dans 
tout  le  Liban,  ont  presque  tout  perdu  aussi*  bien  qu'eux, 
et  avec  em  se  recommandent  vivement  aux  sympathies 
de  f  Europe  catholique. 

'  «c  On  se  sent  le  cœur  ému  et  disposé  à  venir  en  aide 
à  des  populations  si  dignes  d'intérêt,  lesquelles  plus  qfne 
jamais  offrent  une  ample  matière  au  zèle  des  mission- 
naires qui ,  malgré  leurs  pertes  personnelles,  ont  pu 
maintenir  la  plupart  de  leurs  maisons  ei  de  leurs  œu- 
vres eh  faveur  de  ces  chrétientés  ruinées,  sans  églises, 
sans  écoles  et  sans  demeures.  Nmis  devons  beaucoup 
à  l'active  bienfaisance  du  consulat  de  la  Franee  à  B^- 
roudi,  aux  généreuses  sympathies  des  catholiques  (iPEu- 
rdpe,  à  leurs  abondantes  aumônes,  aii  dévouement 
de  M.  l'abbé  Lavigerie,  qui  avec  Dieu  nous  ont  sauvés; 
mais  je  ne  puis  oublier  avec  quels  sentiments  de  grati- 
tude nous  reçûmes,  dans  ces  cireonstances  malheureu- 
ses, les  premiers  secours  qui  nous  arrivèrent  :  c'étaient 
trente  mille  francs  envoyés,  par  l'CMEuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  I  II  n'y  a  pas  dans  notre  cœur  assez  de 
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place  |K)ur  la  rjeeonnaisfiance  de  tant  de  ebarité  (1)« 
«  Grâce  à  elle,  deux  ffmàs  orphêlinçii^^ont  été  fon- 
dés à  Beyrottt)i,  en  attendant  le  transfert  de  celui  des 
garçons  à  Zahleh  ou  à  Bet-ed-Dio  :  c'est  un  touchant 
spectacle  de  contempler  tous  ces  pauvres  enfante,  ra- 
massés des  rues,  se  soumettre  à  la  discipline,  ^  une 
règle  dont  ils  n'avaient  pas  l'idée;  car  cet  établissement 
est  le  premier  de  ce  genre  inauguré  en  Syrie,  après  les 
événements  de  l'année  dernière.  Les  écoles  de  français 
et  d'arabe,  interrompues  à  Beyrouth  au  début  des  dé- 
sastres, afin  de  pouvoir  fournir  un  abri  aux  réftigiés  dli 
Liban,  ont  été  ÛentAt  reprises  et  se  soiit  accrues  de 
près  de  deux  cents  petits  étrangers  qui  y  trouvent,  aV^ 
la  bien&tt  d'une  éducatlop  solide,  1«  moyen  d'acquérir 
gratuitem^tle^  connaissances  nécessaires  auxprofes- 
si(^9  du  pays.  Lqs  missipi^iaires  de  Za^Ieh ,  dont  quel- 
ques-uns ont  vu  leur  apostQlat  récompensé  par  le  martyre, 
sont  de  nouveau  à  leur  poste  au  Mallacat,  à  yne  desiî^ 
hjpure  deZablefa,  da^s  une  étroitedemeure  réparée  a  la 
hàte^  et  ^'occupent  ci^mme  auparavant  de  s  missions  de 
village,  de^  éeple^,  de  l'instruction  du  peuple  et  des 
fiutres devoirs  évapgéliques.  Des  religieuses  indigènes 
du  Saoré-Goaur,  formées  par  les  missionr^aires,  le3  se- 
condent et  étendçi^t^le  bien  commencé  par  eux  au  pro- 
fit des  Qlle^etfemme?  des  plaines  du  Beka.  Le  sémi- 
naire de  Gas^ir  et  la  missiez  dç  Bekfaya,  après  quelques 
trwiirsja?  daiu9^  les  événements  passés,  se  sont  réor^a- 
nisé^auA^it^t»  poursuivaot  lejiiçso^vreç,  et  les  précii^x 
résultats  déjà  obtenus  semblent  leur  présager  le  pliis 


^1)  Oatreles  trepte  miQe  francs  dont  parle  le  U.  P.  Badoar^  ûue 
autre  somme  de  trente-ciuq  mille  fraacs  a  été  envoyée  par  l'OCaYfeaax 
divers  établi^semenu  de  ^^rie,  dés' qu*étt  app?k  \h  nalfceari  il» 
Liban. 
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bd  avenir.  ÀSaîda,  où  la  faim,  la  mi«èrc et  le*  privation» 
de  toute  nature  oni  feit  tant  de  vteiîmeê,  parmi  le» 
populations  réfugiéé^dand ses  mors,  Hy  a  nnechapelle 
publique,  une  double  école  d'arabe  et  ^Crançais,  m 
asile  pour  les  ôrpheliiis,  ainsi  ifchm  hôpital  desservi 
avec  un  zèle  admirable  par  les  sœurs  de  Saint-Joseph. 
Le  P.  Rousseau  qui  s'était  dévoué  aux  besoins  de  eette 
nûssion,  dont  il  a  feit  connaître  les  maux  el  les  périls, 
y  est  mort  de  fotigue  le  24  mars  daiiier*  Afin  d^oppaser 
une  barrière  aux  efforts  de  Fhérésie  et  de  paralyser  son 
action  pernicieuse  dans  le  Balad-^chara,  V^s  là  haute 
Galilée,  deux  instituteurs  Xaoérknêy  ciontinneiii  avec 
succèsleur  ensdgnement  religieux^Gette  àiméè  tMis  SUh 
lions  nouvelles  ont  été  ouvertes  à  Sour  (anevenne  iy), 
à  Saiiit^Jean-d'Aci^  et  à^alfa  au  pied  du  Carmel,  non 
sans  l'espérance  d'y  recueillir  bientôt  des  Itmi»  cons^ 
lants  pour  l'instruction  de  la  Jeunesse,  mais  aussi  potir 
y  prévenir  et  dissiper  les  préjugés  des  agents  de  l'er- 
reur. Der-el^Kâmar  ,  c^te  ancienne  capitale  qull- 
lustra  le  règne  de  l'éinir  Béohir,  avait  une  pOpulaâon 
nombreuse  et  yaillante  tpA  av^  jusqu'ici  tenu  les 
Druses  en  respect;  on  eonns^t  rinfâme  tratikon  de 
Kurchtd-Paeha  et  dés  soldats  turcs,  qui  n'y  laissa  pas 
un  homme  vivant  de  tous  ceux  qui  cTy  trouvaient  alors. 
Le  maître  de  français  que  nous  y  avions,  et  un  Frère, 
périrent  dans  éet  ^orgement;  notre  maison,  avec 
les  écoles  de  garçons  et  de  fiHes,  fut  saccagée  et  liTi>ëe 
aux  flammes  :  elle  n'est  encore  qu'ini  amas  de  dëcom* 
bres.  iejoBty  trouve  en  ce  moment,  y  eontmuam  cette 
rdation  commencée  à  Beyrouth; 

<c  Ici,  la  perfide  t^eitédesTurcs  et  ks  atrocités  des 
Dmses  sont  écrites  partom  avesc  du  sang  chrétien , 
r^té  visible  nir  les  murailles  du  Seraya,  sur  les  dalles 
de  la  chapelle  restatu^  où  je  dis  la  sainte  messe, 
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dans  VégUse  de  Notre-Dame-des-CoUines  (  Kntssau 
el-TaUeh)^  avee  son  couvent  qm  a  été  détruit  {)ar 
le  feu.   Musulmans    et  Druses  avaient  réservé   ces 
sanctuaires  pour  le  complément  de  leur  CBUvre  de 
cigrm^e.  .Vingt  prêtres,  à  genoux,  le»  bras  en  croiï, 
y  reçurent  la  mort  en  prononçant  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  tandis  que  Ton  sonnait  la  cloebe  et  qu'on 
criait  par  dérision  :  «  Venez,  chrétiens,  à  la  messe  de 
vos  moines.  »  Un  martyre  spécial  et  plus  atroee  fut  le 
partage  du  supérieur,  le  P.  Stamtallah  ;  j'en  ai  parlé 
dans  une  leure  précédente.  Deux  mille  deux  cents 
cadavres  sont  ensevelis  au  côté  occidental  de  l'église, 
dans  im.  teri:ain  f(»rmant  lin  carré-long  entouré  d'un 
mur  {  ils  étaient  restés  entassés  au  lieu  de  regorge- 
ment^ souillés  d'immondices  et  en  partie  dévorés  par 
les. chiens  ei  les  corbeaux,  jusqu'à  l'arrivée  de  nos 
Uroupes,  c'estrà-^ire  quatre  mois  après  les  massacres/ 
Le  premier  soin  de  nos  soldats  iut  de  donner  la  sé- 
pulture k  tant  de  victimes  de  la  trahison  et  du  &na« 
tisme;  iljs;^  le  firent    avec  un  pieux  respect ,   mais 
leur  exaspération  contre  les  Musulmans  et  les  Druses 
allaient  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire..»  r 

<t  Je  m'aperçois^  que  je  reviens  sans  cesse  aux 
m^Ihe^rs  de  ce  peuple.  Leur  pensée  ici  se  mêle  à 
tout  ;  impossible  de  faire  un  pas  et  d'ouvrir  les  yeux 
sans  voir  et  heurter  des  amas  de  décombres.  Ainsi 
nous  voilà  au  milieu  des  ruines  et  des  douleurs,  em- 
ployant la  faible  mesure  de  nos  forces  à  conserver  la 
foi  dans  des  coeurs  ulcérés  et  à  raviver  dans^leur  esprit 
des  vérités  prêtes  à  s'éteindre.  Il  faudrait  être  témoin 
du  navrant  spectacle  de  ces  groupes  de  mères  et  de 
yeuv^,  assises  sur  les  débris  de  leurs  'maisons  pour 
pleurer  ensemble  sur  la  perte  de  leurs  biens  ,  de 
leurs  épon^  et  des  enfants  qu'elles  ont  vus  périr!  Alors 
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on  sentirait  au  fond  de  son  âme  toute  la  grandeur 
des  maux  de  eette  eité.  Même  désolation  dans  les 
villages  ^  d'alentour ,  r^tés,  jusqu'à  eette  saison  ,  sans 
toits ,  sans  meubles  ,  sans  ressources  et  presque  sans 
espoir  en  foee  des  rigueurs  de  l'hiver  qui  s'avance. 
N'est*il  pas  à  craindre  que  toutes  ces  ruines  ne  se  chan- 
gent en  tombeaux  pour  une  multitude  de  ces  malheu- 
reux?... 

«  Nonobstant  toutes  ces  circonstances  d'une  situation 
lamentabliç,  la  pensée  que  k»  pieux  Associés  de  l'Œu- 
vre d^  la  Prc^agation  de  la  Px>i  apportent  aux  mission- 
aairea,  a^ecime  abondance  ausfsi  inépuisable  que  leur 
1^^  lea,moyens  de  se  maintenir  dans  l'amène  d^  luttes 
pour  la  feir  de  conserver  et  de  multiplier  les  fidèles  et 
d'arracher  les  autres  auX' ténèbres  de  l'ignorant  et  dé 
la  mc^n,  la  pensée  de  leurs  prières  et  de  leur  charité 
est  pour  çe^  chjrétiens  et  pour  nous  un  motif  de  conso- 
lation et  d'encouragement.  Unissons  nos  v(Biix' pour  la 
prospé|ri|é  de  cette  Œuvre  incomparable;  pour  la  ces- 
sation des. mauxde  ces  peuples  et  ^exaltation  de  VE^ 
glise  de  Jés^s-^Christ  sur  les  débris  deFIslam,  prêt  à  se 
briser  bientétl  CQQtre  la  qroix  qu'il  a  outragée.      ■ 

«  Je  vous  prie,  Messieurs,  d'agréer  de  nouveau  l'ex- 
pression du  profond  respect  et  de  la  vive  rficoimais- 
sance  avec  laquelle 

«  J'ai  l'honneur  d*être  votre  plus  humble 
serviteur, 

Badoub,   s.  /.  » 
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Eslmi  (Tune  mUre  lettre  du  /?.  P.  Badow  à  sa  smtr 
Erfgénki  ReKgieiêse  de  Notre-Dame,  à  V^sset, 

«  L\  PAIX  fis  Notre-Sbigneur  1 

•,Ces  nouvelks  sont  de  Der-et^Ksrmar^  cette  mal- 
beinreqse  tille  de  Syrie,  capitale  en  tibaii,  hélas  I 
ai  triaiement  cdièhre  par  le  làassaere  dé  là  moitié 
de  sa  p^lation  virile,  et  qtûâ  porte  enccfre  io«tes 
tçs  emptvinleade  là  dévastatkm  et  de  la  mort.  Auési^ 
lea  pr^»tëre9  impressioits  que  ¥m  reçoit  at  y  arri- 
vai^t  $0111  ^ukttreuBes,  et  eUeis  restent,  èohime  eefles 
qu'on  éprouve  a^lniliettd^[m cimetière  ou  d'un  ebaos 
de  déoomlnres^.,^ 

«  JTatteids  ici  de  nonveatnt  ordres  pour  remonter 
à  Betned-Din,  siège  du  Comité  de  secours.  Cette  rési- 
dcDBce  princtère  /  qui  pourrait  en  cas  de  besoin  , 
lequel  n'est  pas  imaginaire,  offlrir  un  rèfùgé  assure 
aux  chrétiens,  est  qn  fort  et  vaste  édifice,  qu'épient 
les  Turcs  pour  en  faire  une  citadelle,  et  qu'ad- 
mirent tous  les  voyageurs  au  point  de  vue  de  la 
position,  de  la  construction  et  des  ornements,  11  est 
malheureusement  en  partie  ruiné  ,  moins  par  lo 
temps  que  par  le  fait  des  Turcs,  qui  y  tenaient  gar- 
nison avant  l'arrivée  de  l'armée  française.  Le  château 
de  Bet-ed-Din  contient,  outre  le  grand  corps  de  bâti- 
ment où  l'on  pénètre  par  des  cours  immenses,  un 
autre  petit  palais  adjacent,  et  trois  autres  placés  sur 
la  colline  vis-à-vis,  construits  tous  par  Fémir  Béchir 
il  n'y  a  pas  plus  de  soixante  ans.  Le  premier  et  le  plus 
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grand  était  pour  lui  et  sa'  cour,  le  second  pour  son 
iiUKbiiUIy  le  troisième  destiaé  à  Fémir  Cassen,  son 
fils  alâé,  qui  ^  laissé  deux  enfants,  l'émir  Mejid  et 
l*éH9Îr  Rûscbid  ;  le  quatrième,  élëfé  im  peu  au-dessus 
da  précédent,  vastç  et  assez  bien  cohserté,  était  ré- 
servé à  Fémur  Àmin,  le  plus  jeune  fils  du  vieil  émir, 
qui,  dur  la  fia  idte  sa  vie^  lui  avait  remis  le  soin  des 
aiFaires«  La  cinquième  habitation,  située  un  peu  plus 
haut,  sûr  Une  élévation  qui  domine  les  autres,  est  ornée 
de  légères  et  gracieuses  colonnades,  avec  des  arbres 
verts  qui  l'ombrageuit  et  la  désignent  de  loin  aux  voy»- 
geui^  i  eUe  servait  de  résidence  d'élé  &  la  princesse  et 
aux  femmes  de  lac(»ir»ll  y  a,  dans  toutes  ees  demeures 
tond>afit  en  ruines^  une  fralcheui'  et  un  air  pur  qui 
dev^i^n4  en  feiiie  un  séjour  délicieux.  Des  jetsd'eaad 
dus;  basiins  y  sont  fint^etenui^  encore  par  ud  eajial 
digne  du  i^me  de  Témir  ,.se  prolongeant  sur  un  par- 
cow»  de  qui^yfQ  lieues,  à  ti-avers  les  cii^cuit»  et  les 
pentes  de  ta  montagne  jusqu'au  village  d'Àïn-Zalheh , 
dont  il  vient  appQrter:$tdéverëier  les  sources  4^s  les 
cinq  partais  d^  émire^  puis  l'eau  tombe  en  cascade  éel]h 
mante  sur  des  rochers  où  elle  se  divise  avec  fracas, 
et  ae  réunit  ensuite  pour  faire  tourner  des  mouUi^s* 
Rien  de  plus  beau  et  de.  plus  pittoresque  ,  en  ua  tel 
paysji  que  l'aspect  de  ces  demeures  princièreSj  entou- 
rées de  jardins  susp^n^us  sur  les  précipices  d'u^c  val» 
lée  pr4dfonde«  toute  plantée  de  vignes  et  d'oliviers ,  qiic 
ctointecnt  descolUoes  escarpée^,  allant  en  s*incliAan| 
jusqu'au; boi^4  .d^la.mer  ^  Syrie  qui  se  voit  à  Fhpri- 
ton.  On  inontc  par  un  sentie  lai*ge,  niqis  abrupte  et 
tortu^x,  tracé  smr J^es  bords  d'un  torrent  qui  mène 
enmoiq&d'un^  deo^heure  dic  Ï)eivel-Kdmar  à  Betred- 
S^Of  Un  vaste  et  sombre  portique  sert  d'entrée  au 
grand  palais ,  présentant  de  grandes  cours  embellies 


104 
de  fontaiiM».  de  jets  d'eau  et  de  cyprès,  .vec  de 
tongues  galeries  d'areades  en  ogives,  de  richesfaçades 
garnies  de  fines  et  belles  sculptui^ ,  de  massives  el 
hautes  portes  décorées  de  balustrades  en. marbre  et 
en  bo.s  autrefois  doré,  de  mosaïques  fort  réguKères 
et  de  mceaux  artistement  disposés.  On  y  trouve  des 
chambres  mnombrables,  la  plupart  sans  toits  ni  ter- 
rasses, une  chapelle  qui  n'a  conservé  que  ses  orne- 
ments en  pierre  et  en  marbre,  les  salons  des  femmes 
avec  de8  plafonds,  des  pavés  en  arabesques,  des  murs 
peints  des  plus  vives  couleurs,  ornés  de  graoieuaes 
sculirtures.  Deux  magnifiques  salles,  dont  l'une  a  été 
transformée  en  cuisine,  sont  précédées  d'une  galerie 
servant  de  vestibule,  avec  des  mosaïques  encadrées 
dans  le  marbre  et  des  inscriptions  qui  décorent  l'en- 
trée; dans  l'une  d'elles,  on  lit  écrit  en  arabe  :  «  La 
«  cramte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse  • 
«  craignez-le  en  contemplant  ses  biènfeits  ;  et  si  vous' 
«  regardez  les  deux  paradis,  choisissez  celui  qui  du- 
«  rera.  »  Un  magnifique  mausolée  avait  été  élevé 
à  la  mémoire  de  la  première  épouse  de  l'émir  Béchir, 
Il  est  encore   bien  conservé.  On  vantait  beaucoup 
autrefois  les  écuries  de  Bet-ed-Din,  qui  pouvaient 
contenir  cinq  cents  chevaux. 

«  Tous  nos  Arabes  ne  parlent  qu'avec  ravissement 
des  splendeurs  du  règne  de  l'émir  Béchir  et  de  la 
magnificence  de  ses  palais.  Comme  pour  ceux  de 
Baalbek  et  de  Palmyre,  ils  ne  manquent  pas  de  lé- 
gendes imaginaires  dont  ils  aiment  à  repaître  leur 
esprit.  Au  milieu  de  ses  eontes  fantastiques,  l'un  d'eux 
surréta  tout^oup  pour  me  demander:  «si jamais 
celui  qui,  comme  lui,  avait  été  témoin  de  la  puissance 
de  cet  émir,  aurait  cru  qu'elle  serait  si  profondément 
éclipsée  ?  »  C'est  que  tout  passe  en  ce  monde,  aimait 
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à  répéter  sainte  Thérèse,  hommes  et  monuments, 
et  qu'il  ne  faut  n<ms  attacher  qu'à  Dieu  seul  qui  reste, 
et  aux  œuvres  qui  nous  suivront  dans  réternelle  de* 
meure* 

«  A  quelle  hauteur  me  voilâ-t-il  monté,  pour  venir 
simplement  assister  des  faméliques  au  nom  de  Dieu  et 
de  la  France,  vêtir  des  pauvres ,  recueillir  des  or- 
phelins, et  raffermir  ces  populations  persécutées  contre 
les  dangers  de  perversion  qui  les  environnent.  Ma  nou- 
velle mission,  s^est  donc  commencée  sous  le  triple  point 
de  vue  d'assistance,  d'instruction  et  de  préservation. 

«  Chère  Sœur,  tu  vois  si  j'ai  besoin  de  la  grâce  ' 
de  Dieu  et  des  prières  de  tes  compagnes. 

Badocja.  s.  J.  » 


«>ojft>oc- 
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MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


LeUre  de  Mgr  Faurky  Evêque  étJpolhnle  el  Vttaire 
apoitoiique  du  Kouy-Tclteou,  d  MM.  les  DireMeurs  des 
Cônseib  centraux  de  la  Propagation  de  ta  Foi, 

Kouy*Tchcott,  le  $0  octobre  1 8G0, 

a  Messieurs  9 

«  Le  Saint-Siège  vient  de  charger  mes  faibles  épau^ 
les  du  pesant  fardeau  de  Tépiseopat*  J  ai  été  sacré 
évéque  d'ApolIonie ,  vicaire  apostolique  du  Kouy- 
Tcheou,  le  dimanche  2  septembre  dernier.  Si  la  tâche 
d'un  premier  pasteur  est  toujours  difficile,  elle  Test 
bien  davantage  dans  ces  temps  de  calamité.  Notre 
malheureuse  province,  comme  tant  d'autres,  est  déso- 
lée par  la  guerre  civile  :  beaucoup  de  chrétientés  ont 
été  dispersées  ;  un  grand  nombre  d'autres  ne  peuvent 
être  visitées  par  le  prêtre,  parce  que  les  routes  sont 
coupées  par  les  insurgés.  Au  mois  de  juin  dernier, 
M.  Mihiëre  tenta  de  porter  les  secours  religieux  à  quel- 
ques paroisses  qu'on  n'avait  pu  aborder  depuis  deux 
ans.  Mais  il  fallait  traverser  un  pays  tout  infesté  de  ces 
perturbateurs.  Déjà  il  avait  franchi  assez  heureuse- 
ment les  passages  les  plus  dangereux,  quand,  au  bout 
de  huit  jours  de  marche,  il  se  trouva  en  face  d'une  in- 
vasion de  rebelles,  qui  se  précipitaient  du  Kouàng-Si 
sur  notre  province.  Il  dut  rebrousser  chemin]  au  plus 
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vile,  cl  se  retirer  dans  la  première  ville  murée  qu'il 
rencontra»  Maïs,  à  rapproche  des  insurgés,  k  frayeur 
s'empara  de  tous  les  esprits  ;  le  mandarin  fit  aussitôt 
fermer  les  portes  de  la  ville,  avec  défense  de  laisser  en- 
trer ni  sortir  personne;  Néanmoins  le  missionnaire 
dut  en  sortir,  et  voici  comment  il  raconte  son  évasion  : 
«  Je  nie  résignais,  dît-il,  à  attendre  que  le  calme  fût 
revenu  pour  contiiiuer  mon  voyage  de  retour  ^  mais 
comme  j'étais  connu  pour  Européen  et  pour  chef  de 
religion,  des  gens  du  quartier,  auxquels  s*étaîent  joints 
quelques  satellites,  vinrent  faire  du  tapage,  à  plusieurs 
reprises,  devant  la  maison  chrétienne  qui  me  donnait 
rhospitalité.  Ils  ne  voulaient  absolument  pas  de  cet 
étranger  au  milieu  d'eux;  il  fallait  .qu*îl  partit,  et  tout 
de  suite  ;  sa  présence  dans  la  ville  était  suspecte,  dan- 
gereuse pour  le  saliit  commun.....  On  tâcha  de  leur 
faire  entendre  raison  i  mais  que  peuvent  les  plus  sages 
observations  contre  les  préjugés,  la  haine  et  la  peur! 
Voyant  donx;  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner,  et  que  la 
rumeur  continuait  de  plus  belle,  même  djurant  la  nuit, 
je  crus  que  le  meilleur  parti  était  de  m'exécuter  de 
bbone  grâce.  Je  ramasse  donc  à  la  hâte  mes  ef- 
fets tes  plus  indispensables,  laissant  le  reste  à  la 
garde  des  chrétiens,  et  je  me  dispose  à  partir  avec  les 
deux  catéchistes  qui  m'accompagnaient.  Il  fallait  sor- 
tir, et  Ton  n^ouvràit  pas  les  portes.  Comment  faire?  Je 
songeai  aussitôt  à  Fexpédient  de  saint  Paul.  Je  me 
rendis  6ur  les  remparts,  et,  au  moyen  d'une  corde ^ 
j'exécutai  ma  descente  aérienne.  Mais  une  fois  hors  de 
la  viUé,  je  n^étaîs  pas  encore  en  sûreté  ;  tous  les  envi- 
rons étaient  infestés  dé  rebelles.  Je  fus  obligé  de  me 
cacher  et  de  voyager  la  nuit,  par  des  sentiers  détour- 
nés. Après  avoir  marché  aînst  trois  jours,  je  me  trouvai 
à  six  lieues  de  la  ville  que  je  venais  de  quitter.  Tétais^ 
hors  de  danger »^ 
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ic  Je  vais  envoyer. un  pi'être  indigène  tenter  encore 
la  même  expédition  par  une  autre  voie.  Plusieurs  de 
nos  stations  sont  dans  un  e^s  semblable,  et  la  visitç 
en  est  fort  périlleuse,  non-seulement  pour  les  mission* 
naires  européens,  mais  aussi  pour  les  prêtres  chinois 
et  les  simples  catéchistes.  Le  mois  dernier ,  un  catér 
chiste  avait  été  chargé  d'affemiir  dans  la  foi  quelques 
nouveaux  adorateurs  du  vrai  Dieu,  parents  de  deux 
néophytes  qui  viennent  d'être  décapités  prè?  de  Kouy- 
Tin.  11  les  inistruisait  depuis  quelque  temps,  lorsqu'un 
matin,  au  point  du  jour,  une  horde  de  scélérats  fond 
sur  le  village.  Le  catéchiste  ne  perd  point  son  sang- 
froid  5  il  aide  les  fidèles  à  s'évader  avec  leurs  princi- 
paux effets.  Quand  ils  sont  tous  hors  de  danger,  lui- 
même  songe  à  fuir  ^  mais  il  était  trop  tard ,  le  village 
était  envahi.  Un  champ  de  riz  bordait  la  grande  route; 
il  n'eut  que  le  temps  de  s'y  jeter,  et  il  resta  là  tout  le 
jour,  accroupi  dans  l'eau,  témoin  des  incendies  et  de^ 
massacres.  Les  insurgés  passèrent  toute  la  journée  à 
consommer  leur  œuvre  de  dévastation.  Le  catéchiste 
les  voyait  clairement  et  pouvait  en  être  vu  5  mais  il  se 
recommandait  à  la  Sainte-Vierge,  récitant  avec  calme 
et  confiance  son  chapelet,  qu'il  recommençait  sans 
cesse.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  s'échappa  à  la  faveur 
des  ténèbres,  et  parvint  à  se  réfugier  auprès  de 
M.  Néel,  qui  résidait  à  peu  de  distance. 

«  Les  néophytes  qu'il  avait  fait  évader  furent  moins 
heureux.  Quelques-uns  avaient  cru  trouver  leur  sû- 
reté dans  un  antre  au  fond  des  montagnes  :  les  rcr 
belles,  ayant  découvert  leur  retraite,  entassèrent  à  l'en- 
trée de  la  caverne  des  herbes  et  des  branches  d'arbre, 
y  mirent  le  feu,  et  ces  pauvres  gens  furent  tous  as- 
phyxiés. Ces  faits  sont  journaliers  autour  de  nous.  A 
chaque  instant  nous  apprenons  le  massacre  de  quel- 
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ques-ui>s  de  nos  cbrétteois*  Que  de  maux  nous  cause 
cette  longue  et  cruelle  anarchie  l  et  rien  n'annonce 
qu^onien  verra  bi^oiôt  la  fin. 

«  Gèpèndant  tous  ces  insurgés^  au  fond,  neaontpas 
trèa^-formidables.  Us  ne  font  tant  de  procès  cpie  par 
suite  de  la  paniqué  générale  et  dé  la  raésinteUigeiiee 
qui  règne  dans  l'administration»  6e  qui  le  prouve»  c'est 
que  dé^simples  villages^  renctfnméspoùr  leur  bravoure, 
ont  Qté^  respectés.  U  esl  tel  ham^u  qui  continue  ties 
travaux  agricoles  au  milieu  d'un  pays  entièrement  &i 
révolte.;:mais  les  habitants  ont  toujours  la  lance  au 
poing  et  le  ssA>re  au  càté.  SouvenjL  ils  sont  obligés  d'a- 
bandonner la  charrue  au  milieu  du  sillon,  pomr  se 
réunir  et  repousser  l'invasion  d0s  bimdes*  Les  femmes 
même  prennent  les  armes,  et  dans  chaque  veaeoûtre 
les  insurgés  ont  toujours  le  dessous*  Il  est  c^riemc 
de  voir,  en  certains  endrqits^  la  tenue  des  mar^ 
chés,  ressemblant  plutôt  à  un  camp,  en  désordre  qu'à 
un  lieu  de  transactions  et  d'affaires^  Les  paysans  y  Itr- 
rivent  en  caravai^es  armées»  le  drapeau  en  tèjie,  por- 
tant leurs  denrées  et  conduisant  leurs  bestiaux.  Pen- 
dant que  M.  Mibière  fuyait  les  rebelles  TchanTMaè, 
ces  dernîers  apparurent  soudain  devant  la  chrétienté 
que  ce  confrère  se  proposait  de  visiter  ;  c'est  un  vil- 
lage considérable  et  fort  commerçant.  Les  haUtiunts, 
pris  au  dépourvu,  payèrent  d'audace  et  se  présenté^ 
rent  en  grand  appareil  belliqueux,  avee  de»  bambous 
au  lieu  de  lances„  et  des  nattes  roulées  et  peintes  en 
noir^  en  guise  .de  canons.  Ce  redoutable  étalage  ef- 
fraya les  rebelles,  qui  passèrent  au  pkis  vite^  sans  cioup- 
férir,  et  bien  aises.de  s'en  .tirer  à  si  bon  compte.  Ces 
faits  et  mille  autres  semblables,  prouvent  qu'il  sçyre^t 
facile  d'en  finir  avec  toi]^  ces  troubles,  s'il  y  avait  tant 
soit  peu  d'entente  et,  4«  courage  dans  l'autorité.  Mais 
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chaqve  mandarin,  peu  soucieux  du  salut  public,  ne 
songe  qu'à  mettre  sa  précieme  personne  en  sàreié  der- 
rière les  murailles  des  villes,  laissant  le  pauvre  peuffc 
des  campagnes  i  la  merd  des  perturimteuis.  Il  n'y  a  pas 
plus  i  compter  sur  les  gardes  nationales  qu'on  a  cher-* 
ehé  à  oi^niser.  Ghacim  pense  à  soi,  chacun  fuit  oà  il 
peut,  et  il  en  résulte  que,  personne  ne  voulant  s'èipo- 
ser,  tous  sont  égdement  victimes.  Ceux  qui  ont 
échappé  au  désastre  errent  sans  feu  ni  lieu  sur  les 
diemins,  on  ils  meurent  par  milliers*  On  ne  peut  fioiire 
mi  jour  de  marche  sans  avoir  le  cœur  navré  :  à  tous 
les  pas,  on  rencontre  des  cadavres  d'h<Hnines,  de 
femn^s,  d'enfonts,  gisants  sur  la  voie  publique.  Le 
Cbliims,  surtout  depuis  ces  malheurs,  passe  à  côté 
froidement,  sans  même  interrompre  le  sujet  de  sa 
conversation  ^  mais  nous,  élevés  au  sein  d'une  natiofi 
chrétienne  et  charitable ,  nous  sentons  nos  entrailles 
s'émouvoir,  nos  cœurs  s'attendrir,  et  nous  donnerions 
volonli^srs  tout  notre  sang  pour  mettre  fin  à  tant  de  ca- 
lamités* Ah  !  «si  du  mmns  nous  pouvions  épargner  & 
nos  pauvres  obrétiens  fugitifs  de  semblables  mauxt 
Nous  les  avons  soulagés  autant  que  nous  avq^s  pu,  et 
màne  au-delà  de  nos  ressources  ;  car  nous  sommes 
d^  endettés/  Mais  à  présent»  nous  sommes  condam- 
nés à  les  voir  mourir  de  faim  sous  nos  yeux,  sans  pou- 
voir les  secourir;  Nous  en  avons  autour  de  notre  col* 
lége  près  de  deux  cents,  chassés  de  leurs  foyers  en 
cendres  depuis  pitfsieurs  années.'  Ils  ne  connaissent 
quêtions  danfs  ces  parages. -Souvent  ils  viennent  pleu- 
rer à. notre  porte,  demandant  une  bouchée  de  riz,  et 
nous*  sommes  réduits  à  la  cruelle  nécessité  de  leur 
montrer  nos  mains  vides!  Une  multitude  d'enfants 
dirétiens,  dont  les  parents  ont  été  massacrés  ou  sont 
morts  d'inanition,  nous  restent  sur  les  bras.  Que  faire? 
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Païens,  nous  les  plaindrions  el  détournerions  la  tètd 
en  les  abandonnant  à  leur  malheureux  sort;  mais 
nàs  enfants,  nos  cheva  néophytes,  pour  lesquels  nous 
sommes  venais  de  si  Yoin,  les  laisser  môurhr  de  faim 
sous  nos  yeux,  c'est  trop  dur  pour  un  prêtre  !  Nous 
trouverez-vous  imprudents,  MM.  les  Directeurs,  d'a- 
voir contracté  des  dettes,  après  Tépuisement  de  toutes 
nos  ressources,  pour  conserver  une  étincelle  de  vie  h 
ces  pauvres  agonisants?  Que  feriez*vous,  à  notre  place, 
au  milieu  de  tant  de  malheureux  qui  sont  nos  frères  P 
Oh  !  je  vous  en  supplie,  faites  donc  savoir  aux  âmes 
charitables  de  France  tout  le  bien  qu'elles  pourraient 
faire  avec  leur  superflu.  Âh  1  si  je  pouvais  meture  un 
in$tant  sous  leurs  yeux  le  spectacle  qui  nous  afflige 
chaque  jour^  .oui,  j'en  suis  s&r,  elles  seraient  émues 
et  s'imposeraient  volontiers  qudques  privations  en  fa- 
veur de  nos  néophytes  etorpbdins  affamés. 

«  C'est  à  vous»  dépositaires  de  la  charité  chrétienne, 
que  nous  avouB  recours  aujourd'hui.  Il  nenousfiBMi* 
drait  pas.moins  d&dix  mUe  /ramrf  pour  eouvilr  aeu* 
lement  nos  deHes;  mab  eda  ne  suffirait  pas  ipcfor  eon- 
tinuçir  xxos  seodurs  à  tant  de  malheureux  (  je*  ne  parle 
que  de  nos  cbréûens).  Je  vwa  en  conjure,  Messieun^ 
au  nom  de  M^^e-beigneur,  feites  pour  i^ous  tout  ce 
que  vous  pOwreZé  Qn^il  me  serait  ému  y  eu  peenaint 
possesaion  de  ^tte  BgUée  (isolée,  de  pouvoir  adoucir 
un  peu  ses  mmkl 

«  C'est  dans  cet  espoir  que  j'ai  rhonneur  d'èlre,  etc. 
f  Louis  Faurie, 
du  Kouy-Teheou^  »      '     ' 
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Ex^aii  duneteUre  de  Mgr  Alphonse  JgHilar,  Evêpa  éê^ 
Tkébësie  ei  ,CoadfUteur  du  Vicsire  ofosttdijue  du 
Fo^Kimi  à  MM.  Uê  Directeurs  dt  tOBime  de  la  Prth 
jtanation  de  te  Fot.  (TrsdiittîoD  de  r<»pa|iioi). 


Focbeou-Fott,  8  avril  1861. 


c(  Messuvas» 


«  ...  An  sud-esl  de  là  province  du  Fo-Kien,  dont  les 
limites  sont  celles  de  notre  mission,  se  trouve  une  Ile 
que  les  Européens  appellent  avec  raison  Fcrmote 
(BeUe^J ,  et  les  Chinois  Tay-fTan  ("Jardin  des  eaux 
couratOeê).  Elle  occupe  un  espace  de  soixante  lieues 
du  nord'iEiu  sud,  et  de  trente  de  Touest  à  Test,  dans  sa 
partie  k  plus  large.  Un  canal  ou  détroit  de  trente- 
quatre  lieues  de  largeur  la  sépare  du  Fo-Kien.  Sonciel 
bi^ai8»nt^  ses  hautes  montagnes  courertes  d*arbres 
fruitiers^  ses  vastes  champs  de  m,  ses  forêts  de  coco- 
tiers, ses  plantations  et  ses  cultures  de  toute  espèce, 
font  de  Fwmoseun  site  pittoresque  et  un  grenier  dV 
bondMiee.  Dana  ses  bois,  on  rencontre  trois  ou  quaU'e 
variétés  dé  ^rb,  Féléj^iant  <k  Java,  l'ours  exfïéme^ 
ment  féroce,  et  toute  la  famille  des  singes.  Parmi  les 
oiseaux,  on  compte  la  pintade,  le  faisan,  la  perdrix  de 
diverses  couleurs,  le  perroquet  avec  son  riche  plu- 
mage, et  jusqu'à  l'harmonieux  rossignol.  Ses  eaux 
abondent  en  poissons  de  bonne  qualité.  Les  habitants, 
à  la  peau  bruAie»  paraissent  doués  d'une  grande  force 
musculaire. 

«  Bien  qu'on  ignore  leur  origine ,  il .  est  probable 


qtfiis  BioÂ  lie  raoe  malaise.  Féroces  dan»^  leum  com- 
foaii,  Ik  tnliM^kàii  0fdi&ttimkieiit  les  tètes  dé  lews 
eiMfeiiM  inHiaeiiSy  ei  tes  )^eiit  epitinie  im  M|^iée 
surtosfK>rttsAd)ax^^)«^ws*]b  a'wï  potot-^i^; 
intfb^e|ifiM|i»  torïteécrtt^m  parie  plu§«aeteii 

m  le^  plki  ^iUfliit»  On  «e  tvMve  febex  ««  meMe 
îdoleyeeqai  A'empéciiepas  >é  démeb  de  les  teiw  son» 
son  J0119  par  «liUe  pratkpies  soperstUieuset.  Ainsi  ils 
tnteff^gentle  chaaiet  leToldea  oiseaux;  ilat>0reiil 
&ÙÈ  esprits,  qs'Sh  appeU^t  ânrcMs,  les  prémeet  de 
toutes  clwses,  même  tes  plus  msigfti&aiites* Ont-ils, 
par  c«^»iÀe,  à  débourisop  tmé  oélie  de  tm»  lear  pre- 
mière attention  est  d'en  répandre  quelcpies  goultes  en 
YliojineHT  4n  SmTùtk  C'e^  escoie  ;pàitf  Im  Pendre 
honHàage,  ^'avant  ^  mafiger  leur  riz  (wti  Vcao^ 
qui  est  ie  pain  de  la  eoMite,  Hi  ont  aoki  de  jelar  à 
terre  uaeoertaifté  iiatetàé  de  gnikia. 

^  €S^tl0étfi|trQ^4M|ieèt  afvait  éaa  Ysi^  trop 
pmssains^poar  i^toe  paa  easrmiée.  D'kin  eftiè  lea  &à- 
'  nm  et  ies  laponais^  «(oi  là  trèttTaiHa}  à  kur  portée' 
eomnié  à  \me  conv^wtaee ,  easafèxeBt  îy  flanier 
leur  drapea«i  de  Fautte,  les  iE^îwgnols  des  PkUqi* 
pines  et  lea  Hoitendtots  de  J^a  mpkireiU  llsjotatar  a 
leurs  aiitres  cotoAieis*  ; 

<i  Le  4  mai  4836,  on  vit  sortnr  du  pôn^^^ttantte 
unè^fotte  de^lo^ae  vaisseaux^  espagnob»  se  ékhgemi 
vens  6èrmose«  Ouftre  les  s^ats  de  Pexpéditiaii»  eUe* 
avaità  bord  Le  l^ovineial  deJ'Qrdre  des  Dcaiiii»eai&8t 
Frère  BarUiélemt  Maninei,  aeeenqiagné  4e  einq  de  90$ 
rel^ieifx*  Quek{ue8  jours JfHrès,  on  se.trowait  eû^viie 
de  rtte.  Les  fispagiUib  y  ^arqu^ni;  et^  eOBsmell: 
s'agisMt  à  la  fois  pour  eux  d'une  cmqilite  et  d'une 
mission,  ils  construisirent  en  même  temps  une^ait»" 
resse»  qu'ils  appelèrent  Salvador,  cl  une  église  qu'ils 
placèrent  sous  l'invocation  de  Tous  les  Saints. 
T0«.  XXXIV.  201.  MARS  1862.  e  bis. 
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Ea|MiiQid6  9  eepeadaai .  h»  aûssiDniuâres.  finirez  .pair* 
les  nf^voisect  iel  parvioraK  même  à  le6àtiB^:ao:» 
iiigtimitioiit  rdigteusek  Panaioes  iadigèiteS)  iiafiijbe 
SI  criidst  il  y  eut  pes  de  eauversions  ;  mais  ils  permit 
rentdu  mi»tfis?de  biqi^ser  leurs  en&oiis,  qui  devinreni 
ainsi  les  prtoiees4el'PgU8e  naissante  de  Foniiaae.  .  , 

;Ki  En  .  1829,.  les  Msfetgaok^  après  avoir  battu  les 
Hollandais  qui  leur  dis^taîent  cette  complète  par  dr 
vaiité.d'jiilé^tsetde  culte,  s'emparèrent  aussi  des  Uf^ 
àesk.  Péctieurs,  âevèient  un  autre  fort,  à  T«n-£hui  et 
y  bàtircat  une  n^Yetle  éj^se  sous  le  vocable  du  Saint- 
Rosaiissv 

«  Divers  Religieux  dominiis^ns  t]ravailièrjem>  depuis 
cettC' époque^  k  la.  c<m¥er^on  des  bdbitajrits  de.F^r^ 
mose  |.:deQiL>d^enti^  euK  méritèrent  m^e  la  palme  du: 
martyre.  Mais,  en  1 643 v  les  Hc^ndai^^.  étant  rev€^ii& 
en  fofoe,  B^mparèrent  de  tous  lies  ipM;e8  étab^  par 
lesEspagnris  :  ilsne4es  gardèrent  pas  liiDg]iem]^«  Hue- 
Siag,.faairàxpû»te  chinois,  slétant.déeti^é,  en4€^, 
emiemî  des  Tartms  n^ndabcHiic  qui  venaient  de  sub- 
juguer ^  Teitiptife,  eut  avee  euxiufïe  longue  lulte ,  en 
suite  de  laquelle,  pour  s'assurer  un  re{iige,r:il.se;  jeM^ 
sur  File  Formose  occupée  par  les  fl^bndais,  et  les  en 
chassa  malgi?é  ieur  vigoiu'euse  résistance;  ,        .    >. 

!«  Quelques |inn^ plus  tard,  cette  ile  si,4lis{>uiée 
tomba*  jasu  pouvoir  de  raitipereur  de  fihine,  et  fiit  di?- 
fhiitiyement  annexée  à  la  vieerroyauté  du  Fb-K|en^ 
Nou^nYona  j£t  qw  le  Japon  avait  aifêsi  porté  ses.vni^a 
flffirFonnose;  mais  la  pâtissante  flotte  qu'il  avait  arniée 
pour  e»  ftâre  k:  conquête ,  hA  asswilUe  à  moitié  chemin 
par  de  si  violants  on^es ,  qu'elle  eut  peine,  a  «èvenir. 
au>port.  .::■....:      .  -  :  _ 

«  ;Tay*Wan,  ville  de  commerccv  avec  uninauvais. 
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popl,  fôl  ajouré" buf  la  bapitdtci  de  Vile.  Cesï  la  rés!- 
deiiie du  gomerhèisV.  H  a  90u^ ses'  ordi^s  troid  ^\nte^ 
màndariW  qui  administrem  les  arr^dissemehts  de 
Gbiai^HoÀ  att  noi^d ,  de  Kmn4ii  au  centre ,  et  de 
FAA!|^n  âtt  sud.  Lagàmison  se  ccmiposè  de  U^ots' 
milte  hommeéau'jiius;  les  soldats  sont  tirés  de  la  pro- 
vîncfe ,  du  Fd-Xiéh,  et  se  relèvent  tous  les  trois  arts. 
Léur^  armes  sont  des  fiisils  à  mèèheet  des  canons  de 
fer  sans  atfvKt.   '  • 

'  et  tîa  population  dé  Formose  se  divise'en  tro^  clas-^ 
sei;  savoir  :  lés  Chinois,  ies  natifs  tfoHgine  chinoise, 
et  Ki  anciens  iMigënes:  Parmi  les  premiers  se  trou- 
vent beaucoup  de  maWaiteurs,  qui  ont  émigré  du  con- 
thient  pour  édiappër  aU^r  recherches  de  la  justice:  Les 
seconds  sont  d'assez  bonnes  gens  dont  le  désir  serait 
de  se  soustraire  à  ta  tyrannie  des  nouveaû'^venus,  qtkt 
1er  m<Aestent  de  tolites  Daaniëres  :  Topium  fait'  de 
gran^  ravage»  panni  les  uns  et  les  autres.  Quant  aux 
àtiëi^^  éditants,  depuis  là  èonquéte  de  I^fle  p^r  lut 
(%Kiei  ils  sesont  retirés  dans  les  montagnes  de  Fèst, 
où  ils  ftièitiem  Une  vie  sauvage.  Si  cette  ettsterice  con- 
vient à  leàr  gèftt,  elle  est  aussi  pour  eut  une  nécessité, 
ciHr4es  Chinois  ne  te^  lat^deraient  pas  s'établir  dans  les 
l^ineis. 
*  <r*  Au  mois  dé  juin  de  Fahnfée  IftSO,  lePère  Fer- 
nàud  Sanz  fut  envoyé  en  reconnaissahce  à  ForiHose, 
afin  de  voir  si  Vàh  ne  pourrait  pas  y  fonder  de  nou- 
veau une  mission.  Le  mandarin  de  Pung-Sàn,  informé 
de  Farrivée  d'un  Européen,  donna  aussitôt  Tordre  de 
le  lui  amener.  Le  tribunal  était  rempli  de  satellites 
et  de  curieux.  «  QUe  viens-tu  faire  ici?  dit  le  manda- 
rin. —  Enseigner  la  véritable  religion,  »  répondît  lé 
missionnaire.  Le  mandarin  ne  voulut  pas  en  savoir  da- 
vantage; mais,  prenant  un  ton  moqueur  :  «  Ton  pro- 
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jet  esi  une  foUei  «i  tu  vas  fouler  aux  pieds  la  erois.  ^ 
Le  Père  Sanz  est  uo  de  ces  hommes  qu'cm  n'iptimide 
pas  facilement  :  «  Essaye,  et  tuverrasi  »  dit-il  en  aw*; 
riant*  Surpris  et  en  quelque  sorte  désarmé  pajr  oeM<^ 
réponse,  le  mandarin  changea  rinterrogatoire  eamipple 
conversation  sur  les  différentes  coutumes  européennes  ; 
après  quoi  il  congédia  le  missionnaire,  en  lui  disant 
que,  de  son  côté,  il  ne  voyait  aucun  inconvénient  à  ce 
qu'il  demeurât  dans  Tile;  mais  que  si  le  i^andarin  su- 
périeur venait  à  apprendre  son  arrivée,  il  était  à 
craindre  qu'il  ne  le  renvoyât  à  Manillq.  Le  Père  Sanz, 
s'étant  retiré,  attendit  quelques  jours  pour  voir  la  tovr^ 
nure  que  prendraient  les  choses  ;  et|  coiinmç  personne 
ne  paraissait  s'occuper  de  lui,  il  acheta  un  lot  de  terre, 
et  y  construisit  une  petiie  maison,  dansyi^i  lieu  appelé 
Cbien-I^in* 

«  En  décemhre  dernier,  on  envoya  k  Formose  deu^is 
autres  missionnaires,  le  Pè^e  Anton ,  noouné  vicairo 
provincial^  et  le  Père  Limarguez.  11  résulte  de  leur& 
lettres  récemment  reçues^  .qu'ils  ont  d^.  baptisé  huit 
adultes  et  quelques  enfonts  à  l'article  de  la  mort,  pr^ 
sentes  par  leurs  parents  eux-^émes*  Peut-^e  aiira* 
t-on  plus  de  succès  parmi  les  naturels  qui  mèl^enjt  la 
vie  sauvage,  que  parmi  les  Chinois  qui  se  tiennent  pour 
eiviiiisés?  Mais  il  faut.agir  avec  beaucoup  de  prudence, 
car  la  ruse  est  l'àme  du  gouvernement  chincris.  P^cm- 
seulement  les  démarches  indifférentes  d'un  Européen, 
mais  encore  ses  actions  évidemment  bonnes  sont  in- 
terprétées dans  un  sens  défavorable,  il  suit  de  là  quc^ 
si  les  missionnaires  s'étaient  occupés  sans  délai  de  la 
conversion' des  indigènes,  sans  aucun  doute  les  man- 
darins en  auraient  conclu  que  les  Espagnols  voulaient 
s'emparer  de  nie. 

«  Quant  à  notre  mission  du  Fo-Kien^  la  nouvelle 
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des  traités  conelad  à  Pékin  y  est  arrivée  te  11  jai>^ 
Vier  1861  ;  on  en  a  affiché  des  exemplaires  dans  les 
liettx  publics,  mai^  le  peuple  tes  a  enlevés  aussitôt  et 
fcHiIés  atlK  pieds. 

«  Au  ttiols  de  décembre  dernier,  nous  avons  ler- 
mihé  et  béfltt  une  belle  église,*  à  Àmoy.  Il  s'agissait 
aussi  <f  en  bâtir  une  à  Focheou-Pou,  mais  elle  n'est  pas 
encore  commencée,  parée  que,  le  Père  Anton  étant  allé 
àFormose,  je  me  trouve  seul  pour  prendre  soin  de 
trois  toillé  néophytes,  d'un  séminaire  et  d'un  asile  d'or- 
phelins. 

c<  Je  termine,  M68$i<eurs,  eu  médisant 
<x  .V^tre;  ete, 

t  Fr»  Juste-Alphonse  ÀGtii.un , 


Lettre  4e  Mgr  Spelta,  f^içaire  aposioliqtte  du  Bon-Pé  et 
Fi^tiswr  général  de  ta  Chine^  à  il/il/,  les  Direcleii^'s- 
deFÛEttvre  de  la  )^<ypagation  de  la  Foi. 

.  (Traduction  de  l'halieQ*) 

Han-Keou,  16  mal  1&61, 
a  Messieurs, 

«  Je  viens  vous  informer  des  incidents  remarqua- 
bles qui  ont  signalé,  dans  ce  vicariat  apostolique ,  le 
cours. de  Tannée  dernière.  Dès  les  premiers  jours  de 
juiDi  nous  commençâmes  à  entendre  parler  de  pro- 
jets hostiles  contre  la  chrétienté  de  lan-Gia-Ife,  où 
s'abritaient  notre  séminaire  et  notre  collège.  Bientôt 
on  annonça  des  visites  domiciliaires  faites  par  des  sa- 
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tellil€s  ^  ensuite  il  fut  question  d'un  4dit  publié.^r  le 
gouverneur,  et  promettani  féeofiq>»se  à  qmemque 
«rrèierah  un  Eur^^en  désigné  soits  le  n<^n  de  Fi^. 
Nou9  dûmes,  en  conséquence,  fermer  le  3émt0alre  et 
donner  ordre  aux  missionnaires  européens  de  se  ca- 
cher. Parmi  eux  pe  trouvât  rexcelleni  Père  Faustin 
de  Plaisance,  dont  la  santé,  déjà  minée  par  iineion|^e> 
série,  de  miSfères,  fléchit  sous  cette  dernière  épreuve  ; 
il  mourut  le  9  juillet  1860.  A  p^eUjoar,  le  prêtre 
chinois  Jean-Baptiste  Gheng,  et  le  professeur  du  sàni- 
naire,  Paul  Kuo,  étaient  pris  à  lan-Cia*Ho.       ,   --   ' 
«  Les  deux  captif^  furent  d*abord  traités  avec  hu- 
manité, bien  que,  dès  le  premier  interrogatoire,  ils  se 
fussent  déclarés  chrétiens.  Beaucoup  d'anHs ,  même 
d*entre  les  païens,  s'intéressèrent  à  leur  d^ivrance,  et 
déjà  Ton  regardait  leur  élargissement  comme  pro- 
chain, lorsque,  tout  ao  contraire,  ils  furent  cméuitsà 
la  capitale  de  la  province,  chargés  de  chaînes,  et  je- 
tés dans  la  prison  des  grands  criminels.  Quatre  jours 
après,  ils  furent  mandés  an  prétoire,  où  ils  durent  at- 
tendre, 2|  genoux  pendant  de  longues  heures,  la  ve- 
nue du  juge^  Lorsque  celui-ci  fiit  arrivé  et  qu'il  se  fut 
a9sis  |t  son  tribunal,  il  prit  le  pinceau  et  dit  :  «  11  y  a 
trois  mois  que  je  n'ai  condamné  personne  à  mort, 
vous  ser^  les  premiers»  »  Puis  il  ajouta  :  «Vous  êtes 
de  laseote  des  Jeônetirs  (f  ). — ^Non,  répondirent-ils,  nous 


XO  t'es  /eân4i»n^  appelés  aussi  Sfi^tgeurs  4'herbe  parce  qu'ils  s'io- 
(erdiseDt  lout  autre  aliment  que  des  légamett  faroteoteD  GbtnejineMcle 
assez  nombreuse.  K  lort  oir  i  raison ,  le  gouvernement  voit  en  eux  des 
affilie»  aux  sociétés  secrètes  qui  conspirent  contre  li  dynastie  Mand- 
choue, et  ill^  poiiirsuiY  avec  la  dciiiiérd  sévérité.  Lesmanckrrîns  oét. 
toave&teon^dfi  les  chrétiens  avec  ces  teetairc),  ài»t^e  <!l'flné  ceri«iioo 
analogiade  jeûne  et  d'ahslinence.  
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n'en  sommef  pas»  —  Je  vak  /n'en  âjssurer.  »  Et  se 
toïifiiftïil' vers  tes  sftteUites  :  ici(||u'oh  tear apporte, 
dtl^il,  de  k 'viande  et  du  poisson*  »  Aussitôt  oh  pré- 
senta cei^  n^ets  aux  prisonniers,  qui  en  mangèrent  sans 
dilBittlté.  Le  juge  ne  se^  tint  pas  pour  battu.:  V  Manger' 
de  :kr  viànâe  ne^  prouve  ri«i,  dlt-il ,  parce  que  vous 
avez  desi^ours'oà  cela  vous  est  permis.  Passons  à  une 
épfreiiive  plus  coneluànte.  Vous  allez  vous  asseoir  sm* 
h»^^!9ix9  afin  4lé  mé  montrer  que  vous  avez  renoncé  à 
v<^e  rriigioa.  ^^*N<»is'né  le  ferons  jamais,  n  .Mors, 
prenant  à  partie  lé  prêtre  Cheng ,  il  lui  dit  :  «  Re- 
nonees^tu  à  ion  '0ulte  P  —  Nofif.  '—  Eh  bien  \  tu  mour- 
ras^ ^^^  Je  vous  remerèie^  ô  juge  ,  du  bien  que  Vous 
me  ppoetkrez,  et  je  voi»  venir  la  mort  avec  joie:  » 

.tfcCÀurrotteé  d'une  pardlle  réponse,  le  juge  se 
imma Mf!«rs'le  maitre Kilo:  «  Tu  es  lettré, toi ^  legou- 
veHi6iB«»ii t^^  revétii  4e  titres  et  d'honneurs;  cdm- 
ment  donc  ne  sais-tu  pas  que  tout  sectateur  delà  teli- 
gkm  cbràUenne  doit  èi^  ms  à  mort?  '—  La  rd^ion 
ehfétièB»e4  répontit  le  maître  Kuo,  est  la  'rel%ion 
v^lable^  eelpi  qui  la  pk^ctfesse  neïnérite'pas  de^ëtrà- 
tîment-i^-  En  Cbine^  il  n'y  a  que  trois  religions  :  éeHe 
de^Cna&^us,  cdlè  de.  Bouddah,  et  celle  de  Tao;la 
première  est.  la  seul^  adoptée  piiriPempèreiiî^;  les 
deux^tttres  sont:  bonnes  pour  le  pa'iiple,  tnafe  inutiles 
au.9titt.veflie9BB^tvipMnt  à  la  vèîre;  elle  est  pet^Bék.  '' 
—  Si  elle  :était  tdle,*  pourquoi  rempercur'  l^ur^H^ii  • 
ai^ûvée? — H  1^  permise  pour  un  temps  ,teals 
aujow(£lmi  eette  autorisation  n'^  plus  de^  valeur  ;  »^ 
Pow.le  primer,  sàii9  doute,  et  aussi  poto  Jaunir  le 
confeaaeur  de  ses  libres  réponses,  le  |uge  lui  fitébltf- 
ner  deux  cents  coups  de  rotin.  ,Le  sang  ruisselait  des 
membres  déchirés  du, martyr;  mais  son  âme  semMàii 
prendre  dans  les  tourments  une  vigueur  nouvelle.   ' 


et  itères  celte  ba^^  flugdttUoD,  leJi||^D«ivîiiMu 
prêtre  et  lui  dit  ;  r  Maintenant  e^-lu  ^Qidé.à  d»^? 
—  Non.—  Songes-y  sérieusement*  -r- Toutes  mettre- 
fle9uon&  sont  &ites  ;  je  ne  renonce.paft  a  pua  religÎQa* 
-—  Qu'on  lui  inflige  sous  n^s  yeux^gu^^  .eeula  (BcwQis 
de  verges,  »  dit  le  juge  ;  et  h  l'instant  les.  bomxwvs, 
comme  des  bêles  féroces  qui  ^  jettentJ^ur:  leto  praie, 
étendirent  le  martyr  sur  te  9ol;pt  exéeutèr^t  F^fiAre 
érnel  qtt%  avaient  reçu*  Qiiaud  ils  eutent  &ii,  hum» 
foreefif  étaient  a  bout,  msiis  le  mwdaria  li'^élai^  ipfis 
encore  satisfait;  ft  Repirenez  haleine,  »^  I^r  4lit-tU ;  et 
après. quelques  minutes  de  repos,,  il. ajouta  t  «  Biieore 
cèAl  coups  1  »  En  effets  cent  fois  de  plus  le  fptîa  s'ahaK 
lit  sur  les  plaies  qull  a\^it  déjà  faites* .Voyant,  la  con- 
stance invincible  des  confesseurs,,  le  juge  tevala 
séance,  en  disant  :  «Si  vous  vouleavous  ohsibier  jua- 
qu'à  la  mçort,  c'est  votre  affaire.  Qu'on  lesriaenntoise' 
en  priftom  » 

<c.Afa^a  cette  éclatante pfofmston  de  fol»  temaiirc 
Kuo  put  être  délivré  à  prix  d'argeâl  et  en  founnssnt 
caution;  mais  il  n'air  fut  pas  de  même  pour  le  ptèùr^ 
qw>0teurése9rvait  àdefi^uveaus  combats,  en-réoM^ 
pepsede  son  x61e  pour  la  conY^rsioii  des  faHem^En 
effet,  èqudquestjours  d$  Ui»  le  persécute^  et  ^Vic- 
time ae  refrouvàrâit  en  pmesee^  et  llaierrogalrâroF  re- 
coppeoça  en  ees  ternies  ;  iLrBenoneei»Ma  eaAaii 
ta  rrtigjhHi?"— Non;  ce  aérait  un  crime,  et  je  ne  le 
conu»ettrai  jamais.  »  A  cette  réponse,  le-msntterin  loi 
fit  appUiiueF  l^ingl4iiût  soufSete^  avec  TinstyffibeM  de 
cuir  usité  pwr  ee  genre  ée  sufqpiHee,  Iwm  dèlkgmé 
par  d'horribles  meurtrissures,  k  sang  ruissdantde  9dn 
visage»  et  ne  pouvant  plus  partei',  l'héroïque  €heiljg, 
sur  ime  nmvdle  intimation  du  juge  d'avoir  '  à  renier 
le  GhrisI,  fit  connaître  par  des  signes  expressif  quHI 
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p^raslàit  ibQS  son  refus.  Lé  Juge,  étoané  de  eeiie 
1IIUCM&  éperipe,  et  ij^sespérani  de  le  vainere,  retivoya 
l'aceusé  en  prison*  Toutes  4es  démarèfaes'  faUespoer 
içi^r  Vafvariee  du  mandarin»  à  défaut  de  sa  justice, 
n'eurent  d^autre  résultat  que  la  transktion.  du  dîgfte 
piétm  k  la-Cien,  oà  il  icontinua  de  languir  dans  hs 
olial^^j^au  milieu  des  malfaiteurs.  Enfin»  grftcca  aii 
traita  cQBdtt  av^  les  Européens»  le  gouvemeus  ae^ 
<HieëU^  le  9  miffs  de  cette  année  ISfii»  ma  pnHesta- 
tion  çoalre  la  détention  prolongée  de  ce  ceafesseôr  de 
la  fol»  qpi  foi  fois  en  liberté,  ei,  eomiae  répaiaticm  de 
çifi^a%  avait  Sôuffiert,  reconduit  au.  Ueu  oà  on  Fwvait 
ptl^,  avee  tes  hoi^euars  réservés  aux  mtfiidarins. 

«  XNins  une  aiMre  staiti<m  de  ngbon  vicariat»  noué 
avons  eu  à  enregistrer  le  nom  d'un  Uionveau  martyr  i 
c'est  celui  de  PaulWan»  chrétien  de  fraîche  daleidt 
Éniyltre  d'éeole4  Pendant  rpe  les  soldats  allaient  iu  la  re- 
chei^e  des  Jeâoiettrs»  ce  bon  vieUbrd  plus  que  sexa*- 
géaaîr^  «prévoyant  le  danger  qui  menaçait  les  nécn 
p^ytea,  avait  préparé  son  peilt  ps^quel  et  se  disposàitv 
ai^^qipe  sour  filf^  à  prtir  le  lendemain  pouir  >ttn  an^re 
viUage^  ou  il  pourrait  vivre  et  enseigner  en  pMx.  ft 
n'çn  e»|l  pas Joiien^;  A  mbiuit,  sa  maison  fut  entou^. 
rée.fiar  les.sddats»  qui  le  prirent  au  lit»  et  l'entrai^ 
nëren^  a  demi  vêtu  et  cnchainé  devant  leur  chef  mili^< 
taire.  Quel. interrogatoire  subit-il  alors?  fut-il  m^e 
interrogé?  On  Fignore.  Biais  le  lendemain»  à  la  pointe 
du  jour»,  rofficier  présenta  au  confesseur  le.  crucifix 
que  le^  soldants  lui  avaient  arraché  du  cou»  et  lui  dît  : 
«  FaidçTiaux  f^eds  cette  croix»  ou  tu  vas  mourir.  »  Paul 
refiis»»  en  ajoutant  que»  s'il  le  faisait,  il  serait  coupable 
devant  Dieu  et  même  devani  l'empereur  qui  approu^ 
vait  sa  religion»  Sitr  ce»  l'officier  le  condamna  h  mort. 

«  Enent^dant  sa  sentence,  le  martyr  se  retourna 
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.  vci  â  son  juge,  pour  lui  demander  une  fayeur .  «  Et  h  - 
rquelle?  — De  me  déBer  la  main  droite  (ear  il  avait  Tes 
deux  bras  auacbés  derrière  le  dos  ) ,  afin  que  je  ]^uis^e 
faire  le  signe  de  la  croix^  »  L'ayant  obtenu,  Paul  fî(' ce 
'9ipm  sacré,  en  prononçant  les  pfaroles  à  haute  voix  ^ 
puis,,  ayant  ramassé  son  erueifix  qui  était  à  terre, île 
baisa  en  soufàrani  et  en  versant  deé  larmes.  AdntiMAIe 
vieilbiiâl  il  ne  eessait  de  recommander  soâ  âme  à 
Dieu  ei^dele  .remercier  de  la  gràee  insigne'  qti*tl  liii 
{aîsatl'de  neurir  {binr  son  amour.  La  scène  était  tou- 
ebaBle,.et  lés  assistants  coBÉiraençaient  à  se  sentir  étàxas^ 
quand  le  juge:  ordonna  d'en  finir  stir4e-ehaltipi  Alors 
les  soldats  arrachèrent  le  cnic^des  mains  du  vieil- 
tard;  et,  Fentrainant  à  quelques  pas,  lui  coupèrent  la 
t^,:  pendant  i|u!il  prononçiait  ^core  les  saints  ncmis 
deiéites  et  deMarie. 

'  fc  ^.la  vue  du  sang  répandu,  je  ne  saisrquel  instinct 
de  bêles  £aaves  s'empara  des  exécuteurs^  ils  évenïrè- 
reot  leur  victime  et  en  dévorèrent  le  eœur  et  le' foie; 
puis,  iieiir  férocité  assou^e  |mr  cet  acte  de'cmiâba-^ 
lisme,  éls  prirent  la  tète  et  la  suspendirenC'àut  bran- 
ches d'un  arbre,  avec  cette  inscription  :  Téie  dumud- 
fm^rchrétim^Pùiul  fFan.  De  la  branche  ou  eHe  était 
fixée,  .cette  tète  vénérable  tomba  bientôitlans  la  fange, 
et.6n>fiit  retirée  par  les  parents  du  martyr,*  cfui- l'ont 
ensevelie  avec  honneur  dans  ie  tombeau  de  sa  fiftniUe, 
au  milieu  des  restes  de  ses  aïeux. 

«  D'dutces  persécutions  ont  également  porte  le 
troilble  sur  divers  points  de  ce  vicariat;  et  même  dé-- 
puis  la^ publication  du  traité  de  Pékin,  malgré  rétablis-^ 
sèment  des  Européens  à  Han-Keou,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  que  nous  jouissions  d'une  parfaite  >  tranquiU' 
lité.  Ainsi,  le  3  mai  courant,  le  chrétien  Li-Pin-Qiici 
a  été  pris  et  tué,  à  Un-Taï,  par  ordre  des  ehcfe  du  vil- 
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tage  de  Meî-Cia-Ho,  et  cela  parce  qu'il  afait  des  rela- 
ûon&  avec  les  missiannaires.  Quelques  jours  aupara- 
v«Al,  les  mêmes  chefs  avaient  essayé  de  faire  périr 
juridiquement  le  prêtre  chinois  Paul  Wang ,  avec  trois 
chrétiens  indigènes,  qu'ils  avaient  arrêtés  et  traduits 
devant  le  tribunal  de  Gin-San-Scien.  Loin  de  blâmer 
ime  conduite  si  arbitraire,  le  gouverneur  de  la  viUe 
retint  le  digne  prêtre  et  ses  néophytes  en  prison,  sans 
leur  fournir  aucun  aliment  ;  il  alla  même  jusqu'à  les 
sommer,  la  menace  et  le  blaspbtoie  à  la  bouche,  de 
foider  aux  pieds  la  croix.  Peut^tre  leur  captivité  du- 
ropait^Ue  axeore,  si  mes 'réclamations  tiuprès  de  Tau- 
lorité  ^qiérie^ré  n'avaietit  fojrcé  ce  mandarin  à  refâ- 
cher  sSes  victimes.  A  cette' heure,  je  reçois  la  notivelle 
que  phisieur»  chrétiens,  poursuivis  par  la  haine  et  la 
cupidité  de  petit?  tyrans  subalternes;  ont  dû  abandon- 
ner leurs  terres-  et  l^rs  maisons^,  pour  éviter  de  plus 
gfrâds  ma^x; 

MU  Msigré  toutes  ces  épreuves,  le  tableau  des  fruits 
«(^îistueb,'.(rfiteBus^  cette  année,  est  asisez  consolant, 
puîaqûeiieus  avons  pu  enregistrer  cent  soixante  bap- 
têmes^ d'adultes,  cinq  mille  sept  cent  soîxante^uatorze 
d'enfMits  .d'infidèles  ahandoonés,  six'  cent  dit  catéchu-^ 
m^ies^  vingt-un:  mille  trois  cent  quatre-vingt-deux 
confessions,  et  vingt  miUe  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
eom^unioiis.      ' 


«  Recevez  Texpression,  etc. 


f  Louis-Célestin  Spelta  , 

.  Vicaire  aposlplique  du  Hou-Pé,  visil^w 
générai  de  la  Clmct  n 
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leUre  du  R,  R  Leboïicq  ,  de  la  Çqmpagtm  ds,  Jém^ , 
à  MM.  les  ÏHreclmrs  de  POËtwrt  de  ^  Propagjt^onde 
laFoi. 

Village  de  Tcham-lUa^TclMUUBg,  TehAljr  JaériiiA^ 
oriental  (Chine),  7  septembre  i8£ii» 

«  UuUre  les  c<»Qpte«-r^do$;  4]ue  ehaqoe  imiàmi 
s^empresse  de  vous  envoyât  il  sembto  qoe  v^ous  /«ivex 
biej^^aussi  le  droit  d'attendue  de  eettx^ut  vdus  demfti 
leu^  pain  de  chaque  ^mr,  cpiçlque  témoige^^Âelmaff 
reconnaissance  per^onneUe^.JnjsqWici,  Messteats^  wtts 
ayez  pu  croire  peut-être  qp»  les  missîoniuâres  4tt 
Tchély-méridio-oriental  ont  oublié  ce  que  vous^^failcs 
ppujr.eux  »  tant  leuricorr^poBdaiMre  tivee  le»  Ckmseils 
centraux  a  été  rar^l  Les  tjnoubtes  au  miUeu  de«{u^ 
noua  avons  vécu,  ^  mort  qui  naW/ «  eoilevé , MaA 
d'ouvriers  en  si  peu  de  temps^  les  mtladieâ  qin  se  smt 
abattues  sur  ceux  qi|e  la  m0ti  avait  épuf^)  s«»taii 
peut-être  un^  excuse  auprès  de  fous  ;  totttefiifs  je  fi^ew 
pajsla  fî^ire  valpir.     .  , 

«  Comptant  sur  votre  indulgence  pour  le  passé,  jetne 
mctsaujourd'hui  à  Tceuvre,  avec  Tintentionde  vous  don- 
ner fidèlement»  à  l'avenir ^mou  petit  contingent  de  dé- 
tails et  de  nouvelles  sur  notre  mission.  Vous  avez  reçu, 
les  années  précédentes^  elt  vous  recevrez  bientôt  encore^ 
de  la  part  de  Mgr  Languillat,  le  compte-rradu  des 
œuvres  principales  de  notre  vicariat;  j'esssàerai  seu- 
lement de  vous  donner  ici  un  faible  aperçu  des  condi*' 
irons  maitérielles  dans  lesquelles  se  trouvent  les  con^ 
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tréos  septemrionales  de  l'empire^  et  auœi  de  nos  epj^ 
raficès  pour  raveoir  de  notre  sainte  religion. 

a  D'auUres  j^wams  vous  oai  d^à  retracé  la  mjaère 
du.  nord  de/ It  Chine;  vous  connaiaae^  l'aridité  de 
son  sol ,  la  famine  ou  demt-iamioe  qui  depuis  plu- 
sje^s  années  oois^anme  nos  chrétieuffi»  aussi  bien  que 
les  idolâtres^  à  le  nourrir  des  feuilles  et  de  f  éçqreedtes 
artuiesi  s'ils  ne  veulent  pas  inourir  de  faîfl^  fitk  I  Mes- 
sieurs/si  les  missi^nnaii^  >  4î$séiniiQé$' wr  «o«ii  tes 
poinu  du.  globe,  peuvent.crier  vers  vqus  et; vos  pieux 
Âssooiési  en  vcms  disf^nt  que  sans  tqs  see^wr»  leur 
apostolat  est  in^poeatUe»  oeuK  que  le-I^èr^  de  famille  a 
envoyés  dana  ces  contrées  sept«ii^i«Hilea  de  laitCibioe 
auraient  peut-être  le  dn»t  de  erier  plus  haut  que  les 
autres  ;  oui^  Messieursi  sans  les^  auméyuea  de  la  Propii- 
gallon  de  la  Fin^noU'eniinistère,  je  dis  plus»  notre 
eiLÎstence  est  ippossîbl^  iei.  Au  tnoment  où  je  wus 
écris,  on  nous  dit  qup^  la  ville  de  Pékin  commence  à 
sentir  les  horreursde  la  f^oiioe*,  toutes  les  pioviiiaes 
voisina  la'auron^elles  point  le  même  mh  9 

«  fimwreté  eng0»éi^e^ichme*  Cet  adage  est  plus 
vrai,en  Chine  que  partoiH  ^illemrs  peut^tre^  Dans  les 
temps  même  eà  les^récoltes  '^nt  pas^ables^  onjàitt 
toujours  se  tenir  en  gafde  contre  les  voleurs }  mais  dè^ 
que  les  mwsons  maqqu^l,ee4ie  sont  de  tou#eôlés  que 
des  bandes  armées,  piHant»  imsisiferant  souvent  eeu% 
qui^efiisent  de  leur  donner  ee  qil'eHes  demandent.  Les 
sci^)es€te  déselatio»  dom  n<Hre  missioii  du^^Kjai^^liiao 
a  étéJetbéàtre^  ieS'p^tes^énormeacj^'eUe  a  faites»  vou$ 
sont  saîns  doute  eonovee»  MkesieQrs  i  ici,  dou^n-avona 
pas,  à  beaucoup  {urès,  été  épreuves  comme  nos  firères 
du.Kiang<JHan.  iei  Xobam-Mâo,  ou^le belles,  nesoQf. 
pas  encxire  arrivés  jusqu'à  nous  ;  toMtefdia  notre  pre* 
vince,  durant  plusieurs  mois«  a  été  li^érale^ient  sii- 
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lontice  par  des  brtganâs  de  toutes  sortes.  Il  y  a  qaati*c 
mois  à  peine,  une  tronpe  de  deux  ou  trors'mtlte  re- 
beltesQppeiéift  Pei-Lien-Kiao  (secte du  blane  n^nuphar)^ 
après  avoir  ravagé  la  province  du  Chaotong ,  dont 
nôirt  résidence  alors  n^était  éloignée  ({ue  de  quêlqu^es 
liéueSy  pénétraient  dans  le  Tchély^  au  moment  où  le 
Révér<aid  P.  fimyère»  un  autre  mifôionnaire  et  nos 
doitte  sémiMristes  les  cit>yÉient  encore  bien  km. 
En  un  instant  ils  furent  à  quelques  lys  dé  Isrrésidemic. 
Ce  n^était  ptfrtoat  qu'un  cri  de  mu^  qui  peut  î    '  ■ 

«  Ces  misérables  venaient  de  massacrer  à  vingtlieues 
de  là  un  missionnaire  européen  du  Ghàntong  ;  évtdem- 
m<»it  ils  en  voulaient'  non-^seUlemeni  &  noire  bourse  , 
mais  auàsî  à  notre  vie  :  aussi  nos  deux  Pères,  après 
s'ètré  assurés  qneeen*était  pas  une  fausse  alefte,  se 
hètèrent-ils  de  fuir,  emmenant  avec  eux  les^émina^ 
ristes  et  emportait  les  oi'nements  sacerdotaux, ^imi 
que  les  tobjets  les  plus  prébîfeux  de  la  ré^dence.  H  en 
était  temps  ':  car  à  peînfe  émient-ite  s&rtis,  que  le  tor- 
rent dévastateur  se  précipitait  sur  te  vlllàgte.  Etïfoncer 
portés  et  fenêtres ,  briser  les  ustehsHes  de  ménage , 
pfendi^e  nos  habfts,  jeter  dehors  nos  pi'ovisionsti^utés 
gaspillées,  boire  le  vin  de  messe,  etc.,  etc.,  fut  Talfeire 
d^un  instant:  aussi  sommes-nous  demeurés  les  mains 
à  peu  près  Aides  et  devrons-nouis,  en  grande  partie, 
pourvoir  notre  résidenee  d'un  nouveau  mobilier^ 

«Vous  vous  demandez  sans  doute.  Messieurs,  com- 
ment deux^  ou  trois  mille  bandits  pavent  ainsi  tra'^ér- 
ser  «t  :  dévaster  à  teur  a! se  toute  une  province  ?  pour-  ' 
quoi  les  soldats  de  l'empei^ur  ne  mafrcheni-ib  pas 
contre  eux  î  pourquoi^  les  peuples  rie  s'arment-41s  pa§ 
enmàsîgepour  arrêter  ces  plHïirds?  En  Eârope,  les 
plus  paisibles  habitants  de  nos^  campagnes  se  lèveraient 
comme tm  seul  homme.  En  Chine,  aussi,  lés  soldats  et 
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le  peuple,  prenneni^  les  armesrei  paussem  des  cris  de 
mort;  mais  c'est  toat^  Celte  année,  à  rarrivée  des  Pet- 
Lien-KiaQ  dans  W  Pe-Tebe-Ly  »  plus  de  dix  mille  aoidaU 
sont  partis  de  Pékin  ou  de  Pao-Tin|;-Foiipoiir  aller  tes 
co^aur^)  ou  au  moins  les  refouler,  au  miâi  I  mais 
ajrrivés  à  la  ville  de  Wei-Gfaien,  près  de  laqueHe  eam- 
paient  les  rebelles,  ils  ont,  sel<m  leur  balntude,  cru 
plus  prudent  de  se  tennrsur  la  défensive  elde' protéger 
1^  quatre  mille  citadin»  de  Wei-GhicA  /  sans  s^œcu- 
ppr  A^  quelques  cent  mille  habitants  des  eaflipagues 
vai$in6s.  .  »  .     •    .      ..  ^ 

«  Enfin  poui^tant,  ayant;  appris  que  les  rebelles , 
après  s*étre  divisés  par  bainles  de  cent  ou  deux 
cents»  étaient  sortis  de  leur  camp  pour  aller  pill^  :^ies 
environs,  nos  braves  défenseurs- du  Géles^Ëmpire 
ont  osé  sortir  de  la  ville  pour  aller,  disaieatrils,  livrer 
bataille  à  l'ennemi.  Hs  étaieiU  armés  de  pied  en  cap  , 
plusieurs^pièces  de  canon  le^ suivaient».  Malheureuse- 
ment les  Pcii-^Iien-Kiao  n'étaient  plus  Ut  I  il  ne  res^tt 
d^ns  leur  camp  qu'une  centaine  de  femmes  et  d^eur 
fants,  qu'ils  massacrèrent  en  les  coupant  par  mor- 
ceaux ,  et  un  imfbense  butin  en  espèces  et  en  nature 
qu'ils -o'eufent  gard^  de  laisser;  La  troupe  revint:trtom- 
pbapte  à  la  ville;  des  édits  furent  publiés  partout  pour 
annonce  aux  .peuples  rextermination  complète  des 
brigands  U!  Ceux  qui,  l'an  dernier  ;  après  les»  vîc- 
takesiles:  alliés  contre  les  troupes  chinoises,  annon- 
çaient dans  les  feuilles  publiques  qu'il  n-y  avait  en  que 
quJdques  petits  malentendus  enu-e  les  Européens  qui 
acQOBoqiuignaient  leurs  ambassadeurs  et  les  Chinois  qui 
siùyaieoi^le  goi|verneurduPe^Tehe-Ly,sont  bienei^pa- 
bles,  sans  doute>  de  jeter  un  pareil  mensonge  à  la  face 
dupeiq»leau  moment  mémeoù  celai-ci  se  vmt  dé- 
pouillé par  les  brigands  m^éimi^  eodermné^»  La  vérité 
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e$t  que,  quelques  jours  après  ces  triomphes  et  ees  pu* 
bUcations  solennelles,  les  Pei-Uen-Kieo  reparaissaient 
aussi  nombreux  et  plus  terribles  que  jamais  ',  è  cent  \f8 
plus  au  norcL 

«  Si  lea^ldats  sont  si  lâches»  que  dcHtron  attendre 
<ltt  peuple  ?  n  prend  i^ussi  les  armes  lorsqu'on  signale 
riq>prDehe»  encore  éloignée  toutefois,  des  voleurs;  des 
vilkiges  entiers,  réunis  dans  la  plaine,  font  Pexereice 
iBtiilaire;  des  drapeaux  flottent  à  rentrée  de  chaque 
bourgade;  maia  qu'il  arrive  une  dieaine  de  rebelles  sèu-- 
lement ,  les  cris  de  guerre  cessent,  on  cache  soignea- 
seoMHil  aes  armes,  et  cbaoun  s'empresse  de  rendre  aux 
nouvesrahvemis  les  services  quSls  réclament. 

ce  Si  à  tous  ces  troubles,  Messieurs,  vous  joignes  la 
pauvreté  extrême  de  nos  chrétiens,  qui  souvent  leur 
fait  appréhender  Fépoque  de  la  mission  et  la  visite  du 
Père,  parce  que,  mourant  eux*mèmes  de  faim,  ils  sont 
incapdi>les  de  nourrir  le  mis^onnaire  et  de  préparer  un 
'  autel  pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  tous  éom-> 
prendrez  combien  notre  ministère  est  difficile  et  com- 
bien nous  avons  besotii  de  vos  secours. 

«  Les  portes  dé  la  Chine  sont  tombées  sous  les  coups 
des  armés  de  l'Occident  :  aujourd'hui  nofis  pouvons 
préaber  l'Evangile,  sans  craindre  les  persécutions,  au 
moins.officielles,  des  mandarins  ;  inns,  BlessieiiTS,  pour 
le  succès  de  notre  ministère^  il  nous  faut  des  égM«es , 
il  nous  faut  des  chapelles  qui  puissent  atâMr  les  palofts; 
ils  les  attendent!..  La  France  est  bénie  de  tous  nos 
chrétiens,  qui  la  regardent  et  l'aiment  comme  uneMtre 
patrie,  tant  elle  a  fait  pour  eux  V  fiefuseratt^^e  jMîn* 
tenant  de  déposer  èntfe  vos  mains  des  atim&nlttipro^ 
portionné^  aux  betioins  actuels  de  la  Gaine?  Non, 
leg  Ipes  p)euBe$  de  l'Eiurope  ont  compris  la  nou- 
velle ère  que  nos  braves  soldats  vienhdit  d'ouvrir,  au 
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prix  de  leur  sang,  dans  cet  immense  empire.  Nos  soldats 
ont  payé  noblement  leur  dette,  «lies  aussi  paieront 
généreusement  là  leur  ;  elles  eomprendront  que ,  pour 
de  grands  travaux ,  de  faibles  ressources  sont  impuis- 
santes. ^ 

«  Que  d'ames,  Messieurs,  assises  encore  à  l'ombre 
delà  mort,  ouvriront  les  yeux  à  la  lumière,  lorsque  des 
allocations  suffisantes  nous  permettront  d'appder  de 
nouveaux  renforts  d'ouvriers,  deintihiplier  nos  courses 
au  milieu  des  païens,  en  un  mot  de  donner  un  plus 
grand  développement  à  nos  œuvres  !  —  11  y  a  trois 
semaines  à  peine,  un  jeune  homme  de  vingl-ciûq  ans, 
iiuî  n'avait  vu  le  missionnaire  que  deux  ou  trois  fois 
encore,  venait  de  cent  quatre-vingts  lys  (vingt  lieues 
environ)  me  chercher  pour  assister  son  père  atteihtdu 
typhus.  C'est  un  voyagé  de  cinq  ou  six  Jours  :  mon  chré- 
tien est  pauvre  et  incapable  d'en  faire  les  frais;..;  ifaais 
une  àme  à  sauver  I  une  âme  qûî  n'a  pas  été  purifiée 
par  le  sacrement  de  pénitence  depuis  plusiëiir$  années 
peut-être,  et  qui  attend  l'absolution  de  ses  famés  pour 
parartite  au  tribunal  de  Dieu  ! ...  Je  pars  î  Après  une 
journée  et  demie  de  voyage,  j'arrivais  à  la  viHe  de  Ou- 
.  Y-Chien,  chef-lieu  d'arrondissement  du  village  où  je 
me  rendais.  Le  ealHiiement  de  la  voiture  m^àveticMsé  • 
les  ôs;  une  pkiie  battante  qui  ne  nous  avait  pis'^uitlég 
depuk  noire  déport^  avait  traversé  d'abord  la  lofle  qui 
couvrail  mon  eJiar,  puis  bientôt  après  mes  propres  vêle* 
meRts.^Au  moins  nous  allions  iroover  à  Oii^T  une  beone 
aii^rge,o«i  lepaurrats  sécher  mes  habits  et  manger  une 
éeisetle  de  nUm  («apèee  de  hrine^  o«  pl^tdide  pèteeoîie 
à  Fcttu  el  wesmmVkissi  oasea,  quaot  k  h  ferme,  atr  ma- 
eai^eul) }  nftftia  Me  ddeafition  nous  aitlendbtt.  En  Vairt 
nm»  l^»|^s  à  tsmms  les  hôtelleries  de  la  ville  el 
des  r^mlre^  -Ipmkmrfs.,  partout  .on  noiis  répond  :  «  Ut» 
TOM.  xxxir*  7 
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mandarin  militaire  occupe  Thôiei  avec  les  gens  de  sa 
suite,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  Lao-Yé.  »  Que  faire  î 
les  païens  n'ont  pas  Thabituck  d'être  hospitaliers.  N'im- 
porte ;  nous  sortîmes  de  la  ville,  bien  décidés  à  aller 
de  porte  en  porte  demander  un  abri  :  si  on  nous  le  re- 
fusait partout,  au  moins  aurais-je  la  consolation  de  dire 
aux  païens  qui  je  suis  et  de  les  exhorter  à  se  faire  chré- 
tia[is...  Mais  le  bon  Dieu  se  contenta  de  ma  bonne 
volonté  ;  car»  à  peine  avions-nous  fait  un  ly  hors  de  la 
ville,  <}u'un  homme  se  présenta  à  nous,  et  arrêtant  nos 
mulets,  nous  pria  d'accepter  chez  lui  l'hospitalité  qui 
nous  ayait  été  refasée  en  ville.  «  Je  suis,  nous  dit-il, 
le  moins  pauvre  de  mon  village,  c'est  à  moi  d'offrir 
l'hospitalité  au  Lao-Yé  (Monsieur). 

«  Il  aurait  pu  dire  qu'il  était  le  plus  riche  du  village 
el  de  tous  les  villages  voisins  ;  car  depuis  longtemps 
Dieu  avait  jeté  sw  lui  un  regard  de  miséricorde,  et  vou- 
lait lui4onner  part  aits.  richesses  du  ciel.  —  À  peine 
avais- je  franchi  le  seuil  de  sa  porte,  que  lui,  sa  femme 
et  lçur$  eofent^  sont  à  mes  {ûeds,  me  priant  de  les 
bénir  eux  et  leur  Damille.  <c  Pere^  me  disait  ce  ps^uvre 
a  paie»,  aous  :n'avions  jamais  encore  vu  le  prêtre  de  la 
<c  noble  rçiigioade l'Occident ^neî-Sia^irKko).  Gepeur 
cc.dafiinous.voulions  depuis  loia^gtemps  être  ebréti^ns* 
Ci  r-r  ILy^a  vingt-trois  ans  que  ma  femme  récite  tous 
«  les.  jûura  le  PEiêer  et  ÏJt>e,  qu'elle  avait  entendu  ré- 
o;  j^ier  autcefoi^ .  par  une  ,  petite  fille  etgréiiemie.  : — 
«,  IQâiiujiSlrçiaans,  mdlau^si  j'étudie  la'  49etriae.  Je 
« ,  aaii^iitôsiiwtre  catécbism^s,  mais^je  ne  1^  eompteilds 
«^>il^*«4^^^i^  qtû  mi^  donna  vk  livri^  de  k  dôc-: 
«  trin^j  ne  m'a  donné  aucune  caq^ioatitoa*  »  Jvgiz» 
Messieurs,  de  n^m  ^nnenaufiiait  et  4e  nHip  bi^ftibaur  l 
4«yersais  do»  larmes  d'atteadrisMuest^  ea  poissant 
ta  divint  Providence  qui  avak  peroM  ifiie  idoles  les 
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aiibei|;6&  se  fermasseiU  devant  mai,  pour  me  conduire 
Ml  miKea  de  ee\ie  intéressante  famiRe  qui ,  sans  con- 
naître Dieu,  le  priait  depuis  si  fongtemps  déjà. 

•c  Mais  j'avais  encore  soixante  lys  à  faire  pour  arriver 
près  de  mon  malade.  Je  me  remis  donc  en  route  le  coeur 
plein  de  consolation,  après  avoir  baptisé  le  plus  jeune 
des^ifants  dé  cette  famille  et  avoir  promis  à  mes  chers- 
eatéebnmènes  dé  revenir  les  préparer  au  saint  baptême. 
Liofluenee  qtfa  celte  maison  sur  tous  les  autres  ha- 
failanls  du  village ,  à  cause  de  sa  fortune,  me  fait 
espérer  devoir  tout  le  hameau  se  foire  chrétien  a\^nt 
peu  d'années.  Je  partais  i  l'entrée  delà  nuit.  —  C'était 
une  nuit  blanche  !  mais  là  encore  les  consolations 
devaient  grandement  me  dédommager  4e  mon  iosom- 
nie.  Lorsque  j'arrivai,  le  malade  était  à  rexUréoûté  ; 
en  me  voyant  entrer,  ce  pauvre  vieillard  recueillit  ce 
qui  lui  restait  de  forces,  se  dressa  et  voulut  rester  à 
genoux,  soutenu  par  deux  de  ses  enfants.  Pendant  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  que  je  célébrai  aussitôt  dans 
un  coin  de  sa  chambre,  et  lorsqu'il  se  confessa  et  reçut 
les  derniers  sacrements,  il  resta  toujours  dans  cette 
position  ;  ce  ne  fut  que  quand  je  prononçai  les  der- 
nières paroles  de  V indulgence  de  la  bonne  mort,  qu'il 
se  laissa  retomber  sur  sa  natte.  II  avait  rendu  le  dernier 
soupir  !  il  était  mort  de  la  mort  des  justes  ! 

«  Je  lui  donnai  ma  dernière  bénédiction,  et  j'allais 
sortir  lorsqu'une  femme  è§4e<de  plu»  de  quatre-vingts 
ans  me  ferma  le  passage  et  me  demanda  le  baptême. 
«  11  y  a  huit  ans,  me  dit-elle,  que  j'étudie  le  catéchisme 
«  et  les  prières.  J'attendais  toujours  un  Père  pour  me 
«  baptiser  1  Ayez  pitié  de  moi  !  Je  suis  vieille,  moi 
«  aussi  je  vais  bientôt  mourir  1  »  Pauvre  femme  1 
En  effet,  elle  savait  tout  son  catéchisme  ;  depuis  huit 
ans  elle  récitait  tous  les  jours  son  chapelet  pour  de- 
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jnandor  à  la  Sainte-Vierge  la  grice  Ae  ne  pas  mourir 
païenne!  Comme  je  ixis  heureux  de  iaire  eoukt*  sur 
son  front  Feau  sainte  de  la  régénéralion  I 

(c  Mais  je  m'arrête  ici^  Messieurs  ^  ma  lettre  est  déjà 
si  longue  I  Et  d  ailleurs  que  de  traits  semblables  j'au- 
rais à  vous  raconta* ,  si  je  rc^prenais  ainsi  tous  les 
voyages  et  missions  de  l'année  I  Puissent  les  Âssociéi 
de  la  Propagation  de  la  Foi  comprendre  le  bien  qu'ils 
font  et  peuvent  faire  en  Chine  I  puissent^ls  aussi  de  (rfus 
en  plus  augmenter  vos  ressources  pécuniaires,  et  vom 
donner  les  moyens  de  répondre  aux  cris  de  détresse 
que  les  missionnaires  et  les  païens  de  la  Chine  pou^ 
sent  vers  vous  I 


/ 


«  Agréez,  Messieurs,  les  sentiments  de  respect  et 
de  reconnaissance  avec  lesquels 

«  J'ai  l'honneur  d'être, 
«  Votre  très-humble  et  dévoué  seniieur, 

p.   LlBOUCQ,  S.  J.   » 
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MISSIONS 

DU  TOXG-KING  ET  DE  U  COCHINCHINL 


ij}Ure  de  M.  Féiiard,  missmumire  ajxtstoliqiw ,  à  son 
père,  greffier. de  la  juMiçe  de  paioo  à  Samtrlçup-sur- 
Thomt{\). 

Tong-King,  20  janvier  18GL 

«    TrÈS-CHEI|1,  TUÈS-HONORÉ  et  BlEN-Al«É  PERE, 

«  Puisque  ma  sentence  se  fait  encore  attendre, 
je  veux  vous  a<iresser  un  nouvel  adieu  ,  qui  sera 
probablement  le  dernier.  Les  jours  de  ma  prison 
sécoulent  paisiblement  ;  tous  ceux  tjui  m'entourent 
m'honorent  ,  un  bon  nombre  m'aiment  beaucoup. 
Depuis  le  grand  mandarin  jus<|B'au  dfei^ifter  des  sol- 
dais ,  tous  regrettent  que  la  loi  du  royaume  me 
eondumne  à  la  mort.  Je  n'ai  point  eu  à  endurer  de 
tortiii*és  eommc  beaucoup  de  mes  frères.  Un  léger 
coup  de  sabi-e  séparera  ma  tète,  comme  une  fleur 


(1)  Ce  jeune  missionnaire,  dont  nous  avons  déjà  aiiiuxicé  la  condam- 
nation ù  mort,  ignorait  encore,  après  diK-liuit  luots,  ic  décès  de  som 
pèipe. 
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printanière  que  le  maître  du  jardin  cueille  pour  son 
plaisir.  Nous  sommes  tous  des  fleurs  plantées  sur  cette 
terre  et  que  Dieu  cueille  en  son  temps,  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard.  Autre  est  la  rose  empourprée, 
autre  est  le  lis  virginal,  autre  TK^mble  violette.  Tâ- 
chons tous ,  selon  le  parfum  ou  Téclat  qui  nous  sont 
donnés,  de  plaire  au  souverain  Sei|[neur  et  Maître* 
Je  vous  souhaite,  cher  père,  une  longue,  j^arsible  et 
vertueuse  vieillesse.  Portez  doucement  la  croix  de 
cette  vie  à  la  suite  de  Jésus,  jusqu'au  calvaire  d'un 
heureux  trépas.  Père  et  fils  se  retrouveront  en  paradis. 
Moi,  petit  éphémère^  je  m'en  vais  le  premier.  Adieu. 

«  Voti-e  irès-dévoué  et  respectueux  fils , 

J.-Théophane  Vénard, 
Miss,  aposi.  » 


Lettre  dit  même  Mmiommre  à  sa  soaur. 

'£n  cage,  au  Tong-King»Sû  janvier  1861. 

(c  J'ai  écrit  il  y  a  quelques .  jours  une  letM'e  com- 
mune à, toute  la  famille  ,  dans  laquelle  je  donne 
plusieurs  détails  sur  ma  prise  et  mon  interrogatoire  ^ 
cette  lettre  est  déjà  partie  et ,  j'espère ,  vous  parvien- 
dra (1).  Maintenant  que  mon  dernier  jour  approche,  je 

- 1       ,,„,>■         ^ u \ 

(1)  Celte  leUre  a  <îlc  publiée  ilans  le  No  de  septembre  1861,  pag.  STA. 
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veux  l'adresser  à  toi ,  c)ièré  sœur  cl  amie,  quelques  lignes , 
cTun  adieu  spécial  5  car,  tu  le  sais,  nos  deux  cœurs 
se  sont  compris  et  aimés  dès  Venfance.  Tu  rfas  point 
eu  de  secret  -pour  ton  Théophane,  ni  moi  pour  ma 
Mélanie.  Quand,  écolier,  je  quittais  chaque  année 
le  foyer  paternel  pour  le  collège,  c'est  toi  qui  préparais 
mon  trousseau  et  adoucissais  par  tes  tendres  paroles 
la  tristesse  des  adieux;  toi,  qui  partageais  plus  tard 
mes  joies  si  suaves  de  séminariste  ;  toi,  qui  as  fécondé 
par  tes  ferventes  prières  ma  vocation  de  mission- 
naire. C'est  avec  toi,  chère  Mélanie,  que  j'ai  passé 
cette  nuit  du  26  février  1851,  qui  était  notre  3er- 
nîère  entrevue  sur  la  terre  ,  dans  des  entretiens  si 
sympathiques,  si  doux,  si  saints,  comme  ceux  de  saint 
Benoit  avec  sa  sainte  sœur.  Et  quand  j'ai  eu  franchi 
les  mers  pour  venir  arroser  de  mes  sueurs  et  de  mon 
sang  le  sol  annamite,  tes  lettres ,  aimables  messagères, 
m'ont  suivi  régulièrement  pour  me  consoler,  m'en- 
courager,  me  fortifier.  Il  est  donc  juste  que  ton  frère, 
à  cette  heure  suprême  qui  précède  son  immolation, 
se  souvienne  de  toi,  chère  sœur,  et  t'envoie  un  dernier 
souvenir. 

(c  II  est  près  de  minuit  :  autour  de  ma  cage  de  bois 
sont  des  lances  et  de  longs  sabres  ;  dans  un  coin  de 
la  salle  un  groupe  de  soldats  jouant  aux  cartes,  un 
autre  groupe  jouant  aux  dès.  De  temps  en  temps  les 
sentinelles  frappent  sur  le  tam-tam  et  le  tambour  les 
veilles  de  la  nuit.  A  deux  mètres  de  moi,  ma  lampe 
projette  sa  lumière  vacillante  sur  ma  feuille  de  papier 
chinois,  et  me  permet  de  te  tracer  ces  lignes.  J'attends 
de  jour  en  jour  ma  sentence.  Peut-être  demain  je  vais 
^tre  conduit  à  la  mort.  Heureuse  mort,  n'est-ce  pas  ? 
Mort  désirée  qui  conduit  à  la  vie!.. .  Selon  toutes  les 
probabilités  j'aurai  la  tête   tranchée  ;  ignominie  glo- 
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rieuse,  dont  le  ciel  sera  le  prix'!  A  cette  nouvelle,  chère 
sœur ,  tu  pleureras ,  mais  de  bonheur.  Vois  donc 
ton  frère,  Tauréole  du  martyre  couronnant  sa  tèle,  Va 
palme  des  triomphateurs  se  dressant  dans  sa  main. 
Encore  un  peu,  et  mon  âme  quittera  la  terre,  finira 
son  exil,  terminera  son  combat.  Je  monte  au  ciel,ie 
touche  la  patrie,  je  remporte  la  victoire.  Je  vais  en- 
trer dans  ce  séjour  des  élus  ;  voir  des  beautés  que 
l'œil  de  Thonane  n'a  jamais  vues,  entendre  des  har- 
monies telles  que  l'oreille  n'en  a  jamais  entendu  ,  jouir 
de  joies  que  le  cœur  n'a  jamais  goûtées.  Mais  aupa- 
ravant il  faut  (luc  le  grain  de  froment  soit  moulu  , 
que  la  grappe  de  raisin  soit  pressée.  Serai-je  un  pain, 
un  vin  selon  le  goût  du  Père  de  famille  ?  Je  l'espère 
de  la  grâce  du  Sauveur,  de  la  protection  de  sa  Mère, 
immaculée  ;  et  c'est  pourquoi ,  bien  qu'encore  dans 
l'arène,  j'ose  entonner  le  chant  de  triomphe,  comme 
si  j'étais  déjà  couronné  vainqueur. 

«  Et  toi,  chère  sœur,  je  te  laisse  dans  le  champ 
deç  vertus  et  des  bonnes  œuvres,  Moissonnne  de  nom- 
breux mérites  pour  la  vie  éternelle  qui  nous  attend 
tous  deux  ;  moissonne  la  foi,  l'espérance,  la  charité, 
la  patience,  la  douceur,  la  persévérance,  une  sainte 
morti-v 

«  Adieu,  Tkïélanic  !  Aclieu,  sœur  chérie  ,  adieu  l 
«  Ton  frère 

J.-Th.    V^NAID, 

■Mm,  ttfosL  )#^ 
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Jutre  Lettre  du  niênie  à  M.  Tahbé  Eu$èbe  Fénard, 

Le  99  janvier  486^1. 

«  Mon  biei\'-aimé  ,  . 

«Si  je  ne  décrivais  pas  quelques  mots  particuliers  , 
tu  serais  jaloux  et  d'une  jalousie  rationnelle.  Tu  le 
mérites  bien,  toi  qui  m'ais  écrit  tant  de  lettres  aussi  in- 
téres^mes  et  aimables  que  longues.  11  y  a  bien  long- 
temps que  je  n'ai  reçu  de  tes  nouvelles  ;  maintenant, 
sans  doule,  tu  es  prêtre,  et,  qui  sait?  peut-être  mis- 
gkmnaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  tu  recevras  celte 
petite  missive,  ton  frère  ne  sera  plus  de  ce  mauvais 
monde  :  ioim  in  lïiaiigno  pmtus  :  «  tout  entier  plongé 
dans  le  mal.  »  H  l'aura  quitté  pour  un  autre  monde 
meilleur,  où  tu  devras  fefforeer  de  le  rejoindre  un 
jour.  Ton  frère  aura  eu  la  tête  tranchée  ;  il  aura  Versé 
tout  son  sang  pour  la  plus  noble  des  causes,  pour 
Dieu.  11  sera  mort  martyr  I,.,  C'a  été  là  le  rêve  de 
mes  jeunes  années.  Quand,  tout  petit  bonhomme  de 
neuf  ans,  j'allais  paître  ma  ehèvr^  sur  les  coteaux  de 
Bel-Air,  je  dévorais  des  yeux  la  brochure  où  sont 
raconi^  I9  vie  et  la  mort  du  vénérable  Charles 
Comay,  et  je  me  disais  :  «  Et  moi  aussi  je  veux  aller 
au  Tong-King,  et  moi  aussi  je  veux  être  martyr.  » 
O  admirable  firde  la  Providence,  qui  m'avez  conduit, 
parmi  le  labyrinthe  de  cette  vie,  jusqu'au  Tong-King, 
jusqu'au  martyre  1  Bénis  et  loue  Dieu  avec  moi,  cher 
Eusèbe,  le  Dieu  bon  et  miséricorfieux  qui  a  pris  si 
bien  soin  de  sa  chétive  créature.  Àitraocii  me,  7nmiWis 
met  :  «  Il  m'a  attiré  à  lui ,  me  prenant  en  pitié.  » 
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«  CherEusèbe,  j  ai  aimé  et  aime  encore  le  peuple 
annamite  d'un  amour  ardent.  Si  Dieu  m'eût  donné  de 
longues  années,  il  me  semble  que  je  nie  serais  con- 
sacré tout  entier,  corps  etàme,  à  l'édification  de  l'Eglise 
tong-kinoise.  Si  ma  santé,  faible  comme  un  roseau, 
ne  me  permettait  pas  de  grandes  œuvres,  j'avais  du 
moins  le  cœur  à  la  besogne.  Disons  :  L'bomme  pro- 
pose et  Dieu  dispose,  la  vie  et  la  mort  sont  dans  ses 
mains.  Pour  nous,  s'il  nou$  donne  la  vie,  vivons  pour 
lui  ;  s'il  nous  donne  la  mort,  mourons  pour  lui. 

ce  Toi,  cher  frère,  encore  jeune  d'années,  tu  t^Ves 
après  moi  sur  la  mer  de  ce  monde,  naviguaat  au 
milieu  des  écueils.  Conduis  bi^n  ton  uavire.  Que^la 
prudence  soiiton  gouvernail,  Thumilité  ton  lest.  Dieu 
ta  boussole,  Marie  immaeulée  ton  ancre  d'espéraûce* 
Et,  malgré  les  dégoûts  et  les  amertumes,  qui,  «oniJEM 
une  mer  houleuse,  inonderont  ton  àme,  ne  laisse  ja* 
mais  submerger  ton  courage  ;  mais,t  comme  Tarehe 
deNoé,  surnage  toujours  aur  les  grandes  eaux...  Ma 
lampe  n'éclaire  plus. 

«  Mon  frère,  mon  Eusèbe,  adieu  jusqu'au  jour  où 
tu  viendras  me  retrouver  au  ciel  ! 

«  Ton  frère  toul  affédioniié  ^ 

J.-Th.  ¥lia%r, 

Miss,  apost.  » 
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Lettre  de  Mgr  Theurel  à  M.  Tabhé  Fénard. 

Tong-King,  le  l«r  juillet  1861. 

((  Mon  cher  ami  , 

a  Votre  frère  a  été  martyrisé  le  2  février  1861  ; 
le  24  é\k  méflxe  mois  j'ai  enseveli  de  mes  maies  dt 
chère  Icte,  et  ces  jom*s-ci  même  j'espère  réunir  les 
membres  an  chef. 

«  Surpris  par  l'occasion,  je  vous  envoie  précipi^ 
lamisent  ces  deux  mots.  Dans  quelques  jours  je  vous 
adresserai  la  relation  détaillée  de  la  moft  de  vocvt 
cher  Théof^ane.  Le  15  janvier ,  il  avait  reçu  dans  ^ 
cage  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie^    > 

«  Tous  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

f   Joseph  Theorel, 
Ev.  d'JcarUhe,  Coadj\  » 


Lettre  de  M.  Harrtn^,  prcnncaire  apostoUque  de  te 
Cochimbme  orientale^  à  MM.  ks  Directeurs  d^  Sèmir* 
ncdrû  ées  Miswm^-JÉUrcmgêres, 

Saigon,  ]gM  septembre  1961. 

'    <(  Messieurs  et  vénérés  Confrères/ 

«  Ga  ne  sera  san»  dkiute  pas  saoé  surprkeque^vi^iK 
reoewex  de  moi  une  lewm  datée  de  Séigoiii  Quand 
j'eua  Taifantage  de  vous  écrifte  vers   laf  mi-juillet  • 
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riiorizon   de  notre   Binh-Dinli  se    couvrait  de  bien 
noirs  nuages  ;  mais  rien  ne  faisait  encore  craindre 
un  orage  aussi  prochain,  du  moins  un  orage  aussi 
désastreux.  Mgr  Sohier  nous  avait  prévenus  que  le 
roi  appelait  près    de  lui  les  grands  mandarins  du 
Tong-King ,  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur 
zèle  et  leur  acharnement  contre  les  chrétiens  depuis 
le  commencement  de  la  persécution ,  et  qu'il  voulait 
se   servir  de   leur   expérience   et  de  kuts  <;o»seils 
pour  donner  le  dernier  coup  à  la  religion  en  Annam. 
Bientôt  la   mutation   de  plusieurs    mandarins  d'hu- 
meur pacifique ,  leur  remplacement  par  des  hommes 
ïélés  pour  la  persécution ,  et  une  foule  de  rumeurs 
râiistres  ,  nous  firent  voir  que  ce  qu'on  dirait  du  roi 
n'était  que  U*op  vraisemblable.  Ici  nous  eôme»  potti* 
nouveau  vice-roi  un  vieux  mandarin  militaire  assesî 
mal  disposé ,  et  pour  son  premier  assesseur ,  ou  se- 
cond mandarin  de  la  province  (Quam-Bô),  le  misé- 
rable qui  a  dévasté  toutes  nos  chrétientés  du  Quang- 
Nam.  Bientôt    on   entendit   dire  qu'un   nouvel    édit 
veiiait  cle  paraître ,  «  ordonnant  de  faire  occuper  par 
les  païens   tous  les   lieux  jusqu'ici  habités    par  les 
chrétiens  ,  qui  seront  transportés ,  hommes  ,  fi^nmcs 
et  enfants ,  et  disséminés  par  familles ,  dans  les  vil- 
lages puïens,  sous  la  garde  desquels  ils  demeure- 
roBt,  après  qu'on  leur  aura  gravé  sur  la  dfure,  d'un 
côté  les  deux  lettres  ïà4)ao  (religion  perverse) ,  de 
Tautredeux  caractères  indiquant  leur  sous-préfecture.  » 
<«  €et  édit,  ajoutaiiron  ,  devait  s'étendre  même  au\ 
apostats,   parce  qu'on  ne  les  croyait  pas  ^iacères*, 
mais  au  contraire  disposés  à  retourner  au   plus  lèt 
à  L^ir  dnaî«ttm  religion^  de  plus  »  les  ekrétieii3  déjà 
exilés  dMs  tes  vittages  païens  de^r(M«iàt  «èlre  lr»ns- 
jérés  en  d'autres  villages,  Cd  édit  panU  «  grave ,  si 


subversif  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  des  provin- 
ces, qu'on  ne  put  d'abord  croire  qu'il  fût  vrai  ;  mais, 
à  rentrée  d'août,  je  reçus  la  nouvelle  qu'il  venait 
d'être  exécuté  au  Quang-Nam.  Les  femmes  et  en- 
fants des  notables  (Dau-Muc)  avaient  été  an-êtés  et 
jetés  en  prison  avec  leurs  maris  et  leurs  pères;  les 
chrétiens  déjà  exilés  avaient  été  envoyés  en  de  nou- 
velles résidences ,  où  ils  avaient  été  rejoints  par 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  enfin  les  chrétiens  qui , 
po«r  eatise  de  maladie ,  par  oubli  ou  autrement , 
avaient  été  laissés  chez  eux ,  furent  arrêtés  ainsi  que 
tous  les  apostats,  et  exilés  avec  leurs  familles.  Quant 
aux  fécokes,  bestiaux,  mobilier,  etc.,  des  exilés, 
toHt  fbt  abandonné  à  la  merci  des  pillards ,  les  vil- 
lages ayant  été  déchargés  de  la  responsabilité  qui 
leur  incombe  d'ordinaire  de  veiller  à  leur  consena- 
tiofl.  Depuis  longtemps  le  P.  Van,  chargé  du  Quang- 
Nam ,  ne  pewait  y  faire  que  d'assez  courtes  appari- 
tions,  ny  comptant  plus  que  quelques  maisons  où 
il  pèt  <ibienir  vtn  asile;  il  s^y  trouvait  depuis  une 
dizaine  de  jours ,  quand  fut  exécuté  le  nouvel  êdit , 
qni  le  folça  à  se  réftigier  chez  des  païens  5  et ,  le  di- 
man^4  août,  il  tomba  entre  les  mains  des  sateHi- 
^s ,  ei^ftit'  ÉWvte. 

«  Peo  #prè8 ,  j'appris  que  l'édit  avait  été  aussi  exé- 
cuté au  Q««ng^!%aï,  dans  les  deux  sous-préfectures 
comtgu^s  8tt  Qnang-riam.  L'un  des  deux  prêtres  in- 
dig^ies  qéi ,  jusqu'à  présent ,  avaient  pu  se  mainte- 
^if  éBÎM  eieUe  partie  de  là  mission ,  m'écrivit  sur 
cette  exéeiiti<m  les  détafifs  les  pftas  lamentables.  De- 
pois  Fchftrttt  nottveatHié  jusqu'au  vieillard,  tout  le 
"Kmde  M  arrêté  et  ocmduft  h  ht  sous^préfiBéttnrc. 
^,  de  HémtM'éux  satdlites ,  armés  cte  tessons  de 
porcelaine  bien  aiguisés ,  gravèrent  sur  toutes  les  (îgu- 
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res  les  quatre  lettres  iafamautes.  Le  saog  ooubit 
à  flots;  les  cris,  les  pleurs  ^e  la  douleur  arrachait 
aux  femmes  et  aux  eufants,  faisaient  verser  des  larmes 
aux  païens,  accourus  en  foule  à  cette  exécution  ;  niais 
le  sous-préfet  ne  faisait  qu'en  rire  et  plaisanter  avee 
les  mandarinets.  Il  retint  tout  ce  monde  en  prison 
pendant  huit  jours ,  pour  s'assurer  si ,  après  cicatri- 
sation des  plaies,  les  lettres  seraient  bien  apparen- 
tes, sinon  l'on  recommencerait  l'opération*  Après 
quoi  il  dispersa  tous  ces  pauvres  gens  dans  les  villa- 
ges païens ,  ayant  soin ,  pour  rendre  leur  exil  ^us 
pénible,  de  les  envoyer  d'une  sous-pré£eeture  dans 
une  autre.  Là ,  quand  ils  auront  mangé  le  peu  qu'ils 
ont  pu  ^(nporter  avec  eux  lorsqu'on  liss  a  vîoIwh 
ment  arrachés  de  leurs  maisons,  ces  malheureux 
n'auront  d'autre  reisource  pour  soutenir  leur  exis- 
tence que  de  jrecourir  à  la  mendicité;  et  si,  dans  qud- 
qujes  villages ,  on  a  pour  eux  certaine  considération, 
dans  beaucoup  d'autrjcs,  au  contraire,  on  .les  laiss&a 
sûrement  mourir  de  faim  «ms  la  moindre  {Htié. 

«  Si  l'on  eût  ordonné  un  maasaci»  général,  du  moim 
niHis  aurions  vu  iNromptenwnt  la  6fi  de  nps  maux,  el, 
nous  eneourageânt  Jes  uns  1^  autres  à.aeeeplff.  vo- 
lontiers la  mort  pour  Dieu  et  la  Foi ,  tow  aiiasial  «auvé 
leur  im&y,  mais  ûsolép  au.  milieu  desr  infidèles,  rédiuts  à 
s'y  .voir  mwcir  lentement  de.nusère  #t  4^.&im^  com- 
bien de  nos  néophytes  n'auront  poim  une  foi  assez 
feiiDStepomr  sésister  à^uneaw^  rude  épreuve  ,.-#t  rie- 
gr^^tcyrontpçut-ètreidans  laurrcoaui^  d'appy{3(eiûiç  aune 
rej^iQaqui  donne  jlaaf  àaouffiiri 

<c  I^  d«p  jirévr^  inj^lig^es  »  MWft^  par jitflébâçle, 
n'^ttflent^e  le  t^pip»  de  iuir  (Vune.ehrétieaté.dans 
l'ilDtre  jusqu'à  la  sotts-pré{#^tiire  quitou^^u  JUnb- 
Dinh;  partout  ils  étaient  suivis  presque  impiédîate- 
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ment  par  les  satellites  qui  vennimt  procéder  à  Texéeu- 
tk>ii  de  redit.  Nés  pauYre»  chrétiens  n'avaient  souvent 
que  quelques  heures ,  tout  au  plus  un  jour,  pour  Caire 
l^urs  préparatifs  avant  de  suivre  les  soldats.  Us  en 
profitaient  pour  mettre  en  dépAt  chez  des  païens  de 
leur  connaissance  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux , 
et,  pour  le  reste,  ils  étaient  forcés  de  l'abaâdonner 
aux  pillards ,  qui ,  pour  se  ruer  sur  les  maisons ,  n'at* 
tendaient  pas  toujours  que  les  propriétaires  fussent 
sortis  du  village.  La  sous-préfecture  du  Quang-Ngai, 
contiguê  à  notre  province,  n'eut  pas  long  répit;  dès 
le  lendemain  de  l'Assomption,  j'en  vis  arriver  plu- 
sbors  personnes  fuyant  k  débàele,  entre  autres  un 
chrétien  qw  était  parvenu  à  s'éehaf^r  après  que 
d^'à  on  lui  eut  gravé  sur  la  %UFe  les  lelUres  ftitales. 
£n  cherchant  un  airi  dans  une  ancienne  étaMe  à 
buffles ,  isolée  au  milieu  des  cham]is ,  il  y  avait  trou* 
vé  les  deux  prêtres  blottis  dans  uû  tas  de  paiMe; 
d^  fls  étaient  presque  épuisés  de^  faim  et  de  ftttî- 
goe,  et  ils  attendateat  la  nuit  pour  em^inuër  leur 
roule  T^rerte  BinlHSiîiib-  Ontils  été  pris*?  soumis 
i^NTts  de  Isomt  que  sonl4is  deveom»?  C'ei^  ce  que 
j'ignore,  n'ay«iV{]fos  eu'  a^run&^oovette  d^e«a  avant 
mon^dépfi^t.  •  <      ?. 

^  Yoyant  iaf  dénoua  nous  atrîver  'par  le  îiwi  avec 
tant  dé -rapidité,  lesétN»  prètrésrde  mon  distrtet^t 
qttdl^ues-ute  de  nos  'phisôiaotaMea  clwééMs  ^^piilr^Eit 
me  (i^nândctr  ce»^e  je  eeinptMs  A^iie,  pom  épargner 
attdistiric^tésïflMuxqiû'Ibnérai^  je^venaÎB 

à  y  èfire  wi4lé;#.6i  ^Uttd^èÉpe  ittdigèfie  ^  ;^Kiaifiat>^« 
eiilimaissftni  paifàéÉ^mwt'ie^paya  ^  pûifa/iml^.Uijp9a^ 
eourtr  s^l ,  ayant  toiHe  la  profisee  d»^Êm§Mmk 
pour  s'y  cacher,  sans  bagages,  sans  objets  jmmff^ 
mettants  à  sa  suite ,   n'avait  eependant  pu  y  ^tenir 
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plus  d'une  dizaine  de  joavs  sâBs  se  faire  prendre  , 
que  ferait  un  Européen,  dans  le  Binh-Dinh,  encom- 
bré de  tout  le  matériel  et  le  personnel  de  la  mission? 
Dans  les  circonstances  aetuelies  »  ajoutaient'-ils .,  plus 
moyen  de  songer  à  fuir  sur  les  iiu)ntafi^e$  ni  à  se 
«îachér  dans  la  retraite  souterraine  qu'on  m'a  creu- 
sée, puisqu'il  ne  resterait  personne  pour  m'y  appor- 
ter du  riz;  d'un  autre  cété,  restera  la  maison  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  m'y  prendre,  c'est  vouer  à  la 
mort  tous  ceux  qui  habitent  avec  moi  ;  d'où  ils  con- 
cluaient qu'il  fellait  songer  au  phis  tôt  à  chercher 
nne  occasion  de  sortir  du  Bînb-IMnh ,  à  démolir  ma 
cabane  et  aatres  bâtiments  qui  pouvaient  £aire  soup- 
i^onner  le  sé^mat  d'un  Européai  »  à  mettre  en  dépôt 
chez  des  patena  quelques  effets  des   plus   précieux, 
et  danfter  permission  aux  ciirétiens  dépositai^res  des 
autres  de  les  bràler  «u  emenrer  qijmnd  l'orage  écla- 
terait. Je  leur  donnai  satisfcotion  sur  lesdc^x  der- 
mers  points  ;  n^ais  quant  â  ma  pers<mne ,  je  leur  dis 
que  je  ne  pouvais  les  mt  débanrassar  pour  le  mo- 
ment, mais  que,  quand  tout  espoir  de  contiieuer  a  se 
eaoher  serait  panlu ,  Je  me  ferais  cofidiiire  la  miîi 
sur  la  mirte  royafe,  Mm  et  toute  lubiiaiîon ,  de  ma- 
nière à   ne   compromettre   personne.  Ils  dareat  se 
eoatenier  ée  aette  répanse,  qui  ne  les  sattsfiiisait 
guère;  et  landis  qtt'iû  déncdiasuent  wa  eabano  et 
ses idépeaéaaata ,  jeme retirai  avee  mes ^èwe»  fians 
une  maiiuns  près  ée  Ut.  ttenlét  après  je  reçus  des 
now«H«s  du  aud  da  ia  iMsaian  :  au  MaGhYea,  la  aoii- 
vel  édk  avai(  été  «aécaal  GMMnie  au  Quaag^MÉin  cl 
au«4]NMiB9<fi9dv  On  n^  avait  paa  pai4é  «ette  feia^i  de 
faaiarita -atsalK »  etanan^it,  au  eoatmîre , «rvété  les 


«  Dana  notre  Kiib-Dinli,    dans  les   deux    sous- 
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l^rèfeetures  du  Sôd ,  on  ^nai€  de  preikbe  «Re  m^ 
sure  qfuî  n*étàil  pas  eneom  rexératîM  dé*  Védiit , 
ma»  un  acheminement  vers  ee  iMti  Notre  féroce 
mandarin   (Qnam-fiè)  ai^k  Mnvoqulë  *  an   eheMiea 
tmi^  les  chrétiens  inscrits  star  le»  listes  de  recense- 
ment -,  là  il  fil  jouer  rudement  le  rdtin ,  et  gagna 
ainsi  une  trentaine  d'apostats,  qifil  mit' hninédia- 
tement  en  liberté.  Tous  eeux  qui  rdbsèiMit  d'aposiar 
sier  furent  marqués  star  la  figtnre  et  coidàiÉwtéa ,  tan^ 
dis  que  les  plaies  se  cicatrisaient ,  It  aller  prendre  à 
quatre  lieues  de  lit  Icb  plancfaeà  et  le  bois  dTte  tien 
navire  qifbn  démolit,  pour  l^  rayiporler  è  la  ville. 
Valides  dû  rion ,  tous  devaieitt  Mre  cette  indd  eor» 
vée ,  et  le  rbtin  des  soMiits  donnaft  des  ftmes  k 
4îeux  qui  feîblîssafettt  datts  le'diemtn.   On  A^vail 
point'  ehéore  ariièiS  les  feikimes  et  les  éhfKnts.  Pour- 
<Iuoi  cicAe  différence  entre  le  Afhh-lKMl'  rit  les  au- 
tres provinces  t  11  éâètait  ^sez  diAcHé  (fe  s^én  ren- 
dre raison',  si  ce  ri*Cst  en  disint'qtie  mé!méles  or- 
dres du  roî  soht^smimîs  'à  TaiWtraît'e  de*  cent  qui 
ont  à  les  exécuter.  Cèpendâhï  il  ftrût  dire  attesl  que 
le  Binh-Dinh  se  trèfuvc  dans  une  posftionf  bfen  diflë- 
rcïite  de  celle  des  autres  pro\5ncei,  6h  te  nombre 
des  chrétiens ,  '  d^âfeortf  ÀoÉâîilemcfnt  moins    ghind  , 
avait   étë  peë  li^ett'  fSSùit  encore ,   de*  éorte   que 
le  dernier  coup  pouvait  être  frappé  àtiis  Une  trop 
forte  secousse,  léï,  au  contraire  ,  en  côWptànt  les 
femmes  et  Jies  enfiuits,  nous  avons  plfls'  ae  douze 
mîHe  (^retiens ,  eC  presque  tout  est"  eucbrè'  à  faire 
pour  leur  désti^lMoÀ ,  car  'les  tiroîs  oh  quatre  cents 
apostasies  àrrài^tléès  depuis  octobre^  iSfeartiler  ont  été 
en  grande  partie  réparées  ;'  et  le  Âàiid^Hn  te  sait  si 
bien  que ,  dans  les  reciensemèhts  subséquents,  il  s'egt 
abstenu  toujours  de  convoquer  les'  apostats  pour  leur 
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luire  réitémsr  leiir  apostasie ,  eomme  le  preçQrivaieiiit 
les  ordres  du  roi  ;  il  préférait  les  supposer  persévé. 
ranls  dans  leur  défeciioa  ,  plutôt  que  d^avoir  à  consta- 
ter dans  son  rapport  leur  retour  à  la  foi. 

ic  Juscpi'à  redit,  quarante  notables  chrétiens 
avaient  .seuls  été  arrêté^  et  sout  détenus  à  la  ville; 
tous  les  autres  ont  été  laissés  libres  chez  eux,  tânr 
dis  <{u*aiUeurs  tous  les  chefs. dç  &n]iille  avaient  été 
aiqmravaint dispersés  chez  les  païens.  Or,  les. choses 
étant  .aiosi,  disent  les  uns,  ^ne  suUte  et  e^ifière 
exécutâiHi  de  Tédit  royal  ne  pourrait  se  faire  sans 
une  trop  grande  perturbation  de  la  province ,  et  c'est 
pourquoi  Foin  y  procède  avec  mesure.  D'autres  pen- 
sent q^e  c'est  par  suite  d'un  plan  infernal ,  d'un  pro- 
jet vraiment  sat,aiMque ,  que .  les  mandarins  ont  mé- 
nagé le  BinhrDinb  •  ils  savent  que  cette  province , 
placée  au  npîlîeii  de  la  Ggcbinchine ,  est  tout  à  la 
fois  la  {dus  riche  et  celle  qui  compte  le  plus  de  chré- 
tiens ;.  ils  cajLculent  que  tous  les  maîtres  de  religion 
et  leurs  g^s  ne  manqueront  pas  de  s'y  réfugier, 
quand  ils  nç  pourront  plus  tenir  ailleurs  ,  et  alors  il 
sera  facile  de  s'en  emparçr  en  masse.  Ce  qui  sem-^ 
blerait  ajoutiçr  quelque  vraisemblance  à  cette  sup- 
position, c'est  que  notre  province  est  maintena^nt, 
sillonnée  par  une  foule  d'espions  qui  parcourent  le 
pays,  s'intormant  des  lieux  où  les  chrétiens  s'as- 
semblent ,  des  maîtres  de  religion ,  des  couvents ,  etc., 

«  Avec  les  nouvelles  du  Sud ,  je  reçus  une  lettre 
de  Sa  Grandeur,  qui  me  disait  :  «  Nos  affaires 
«  s'embrouillent  terriblepient.  Pourquoi  donc  ne 
ce  songez-vous  pas  à  louer  une  barque  pour  vous 
«  conduire  à  Saigon  avec  M*  Roy  et  vos  élèves  ?  ce 
«  serait  le  moyeu  de  ne  pas  exposer  plus  tard  la 
«  mission  à  se  trouver  sans  pasteurs.  »  Sa  Grandeur» 
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paraissant  donner  un  conseil  plutôt  qu'un  ordre , 
j'hésitais  à  prendre  la  résoluti(m  de  quitter  mon 
posté;  et  puis  ,'rëussê-je  voulu  ,  la  chose  n'était  pas 
possible  ,  puisque ,  pour  le  moment ,  notre  port  n'a- 
vait pas  une  setde  barque  assez  grande  pour  oser 
risquer  ïé  vôyajfè  Se  Bassé-Cochinchihé  en  ta  saison 
ou  nous  so!Îhmes.  Sui"  ces  entrefaites,  fa  barque  dé 
la  mission  nous  arriva.  Depuis  près  de  trois  mois ,  elle 
avait  été  mise  en  réquisition  pour  transposer  le  riz 
du  roi  à  Hué;  ne  la  voyant  pas  revenir  ,  on  la  croyait 
naufragée  ou  capturée  par  les  Français;  mais  non, 
elle  n'avait  été  que  retardée  par  divers  accidents  , 
et,  en  passant ,  le  piloté  venait  voir  si  Je  né  voulais 
rien  pour  le  Siid.  lï  racontait  qu'à  Hué,  au  moment 
de  son  (iépart,  on  arrêtait  les  femmes  et  les  enfanta 
des  éhrétiens ,  ce  qui  prouvait  de  plus  en  pTiis  que  la 
mesure  était  générale  et  ordonnée  par  édit  dû  roi. 
Les  deux  prêtres  du  district  accoururent ,  '  criant  '  : 
Miracle!  et  me  pressèrent  vivement  de  profiter  de 
cette  occasion  providentieHe.  tls  me  représentaient 
que ,  dans  Fètat  actuel  des  choses ,  je  rie  pouvais 
plus  rendre  ici  aucun  service  ;  que  si ,  comme  il  était 
motalenîent  certain,  la  débâcle  nous  gagnait  dans 
quelques  jours,  é'obstiner.  à  rester,  ce  serait  non- 
seulement  me  sacrifier  inutilement ,  mais  les  for- 
cer à  isé  sacrifier  avec  moi  :  car,  moi  j>riâeht,  ils 
devaient*  rester  à  portée  pour  sMbcupèr  de  mè 
faire  fuir  d'un  lieu  à  Tautre,  tandis '^ùé,'  moi  parti, 
ils  pouvaient  profiter  des  retraites  qiïîieur  sont  df-' 
ferles  chez  Wé  psftens^  penî^Éiht  te  "fort  de' forage, 
puis  chercher  énéôre'iliôyeh 'iie  reibdi'e  'éS^cîe  aux 
chrétiens  ^ispers^  en  elili  tfs'mé  conjuraient  donc , 
pour  f  amcwf  de  ta  'mis^l^cm  ,  de  cérfëF  iùît  tircoh- 
stances  et  de  partir  en  emmeharit  lé  pfas  possibîe  de 
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personnes  compromettantes  :  à  ce  prix,  on  pourrait 
peut  è^e  amoindrir  le  coup  terrible  qui  allait  frap- 
per le^di6|nct^  tsgndis  que  sa  dévastation  complète 
e^i  certaine  «  si  l'on  vient  à  y  prendre  un  Européen, 
oil  un  de  ^es  élèves  ^  ou  ses  effet» ,  etc.. 

«  Assurément ,  je  ne  pouvais  m'empècher  d«  trouver 
fortes  ces  raisons  et.  bien  d'autres  gu*ils  me  déve- 
Iq^ieat  dvec  beaucoup  d'éloquence  ;  mais  j'aurais 
voulu  attendre»  pour  y  céder,  qu'il  fût  bien  évidml 
qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  rester .  au  poste  un  jour 
de  plu^.  Alors  ils  m'objectaient  qu'il  était  tout-à-fait 
impossible  de  temporiser ,  d'abord  parce  que  la  bar- 
que requise  pour  \e  service  du  roi  ne  pouvait  rester  ici 
plus  d'un  jour  ou  deux  sans  se  faire  chasser  par  le 
mandarin  du  port;  p\iis,  pour  organiser  et  effectuer 
mon  départ ,  il  fallait  du  monde ,  et  bientôt  nous 
n^en  aurions  [^lus ,  car  déjà  Tordre  était  arrivé  à  no- 
tre sous-préfecture  d'arrêter  les  chrétiens^  dé  les 
faire  se  jnunir  de  vivres  pour  dix  jours ,  et' de  les  con- 
duire au  chef-lieu  pQur  n  être  marqués  des  lettres 
infamantes.  Craignant  â''assumer  sur  moi  une  res- 
ponsabilité trop  grande  en  m'obstinaut  à  suivre  mon 
sentiment  particulier  contre  l'avis  de  mes  gens  ^  je 
me  décidai  enfin  à  fuir ,  ou  mieux ,  a  me  laisser  met- 
tre dehors.  J'envoyai  à  M.  Roy  des  guidés  qui  me 
ramenèrent  ta  'nuit  suivante  ^  je  fis  prévenir  deux 
prêtres  .^ptuagénaires  réfugiés  ici ,  l'un  du  Tu-Ngaï, 
Tautre  du  Phu-Yen^  puis  dou^e  élèves  et  un  domes- 
tique, ep  tpi|t  dix-sept  personnes;  et  rembarque- 
meat  eut  lieu,  moo  sani»  bien  des  difficultés  et  des 
pérO^^  dans  la  .nu;it  du  20  au  21  août.  J'avais  aupa- 
ravant ippvoyé  uu  courrier  à  Monseigneur  pour  le 
pru^venir  que  notre  Wque  était  retrouvée  ;  que^  bien 
qa'eJkiùt^  requise  pour  une  secondç  corvée,  j'allais 
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m'en  servir  jiôtir  lé'^Voyagé  eh  question  ;  et  je  stip^Ifai 
Sa  Grandéft&'V'sî  elïe  ne  se  décidait  pa^  eneofrt?  à  par- 
tir eïlè-mêinèV 'd'envoyer  au  moins  t^us' èés  diaetw, 
sous-d[îacresy  minorés  5  et  aussi  six  oit*Tilift"des  onte 
prêtres  indtgâhes'  entaè^és  les*  uns  sur  lés  autres  *à 
GfhThé  et  âîix  eritîrpns.  A  Saigon  ,  lés  uns'pounraîent 
continuer  leurs  '  étudfes  )  les  autres  rendre'  service  i 
tandis  qu'ai  "Go-Thé  tous  sont  inutiles  et  compromet'- 
tants,  aussi 'bien  que  Compromis.  J'indiquai  ië  jour 
et  le  TîéuV  à  hauteur  de  Go-Tlié ,  où  la  ISarque^  irait 
attendre  j[u*uri  "canot  '  v!nt  apporter  la  décisi^^n  de 
Sa  Grandeur.  Une  '  lettre  reçue  quelques  hefures 
avant  mon  déjpart*  devait  ihe  faire  croire  '  que  cètle 
décision  serïrtt  conforme  à  mbti  désir.  Elle  venait 
du  curé  du  district  de  Go-Thé,  à  sou  confrèffe  de 
ma  station,  pbur  te  prier ,  Ib  supplier  même ,  de  faire 
tout  son  possible  pour  trouver  chëat  hri'urtê  barque 
à  louer ,  y  mettre  sans  retard  tous  ceux  qtfil  était 
important  de  faire  déguerpir,  et  aller  recueîBlr  eii 
passant  Tes  èmigrauts  de  Go-Thé.  «  Il  devlèm-  ési- 
«  dent  ]  disait-il ,  que  nous  ne  pourrons  pas  éïJhiip- 
«  per  à  la  débâcle;  et  Sa  Grandeur  dh  '<|ùè  chactin 
a  doit  veiller  à  sa  suirèté ,  feî)ît*eri^  montant  che*  lesi 
«  sauvages ,'  soit  èti  se  rèttdântfen  laése-Cochitichftrte: 
«  EHe  contiûtie  de  dire  ^ue ,  pour  elle ,  c^est  eht*  lés 
«  sauvages 'qû*éilîe  se  retirera;  mais  ^je- pense  ^pi'Wft 
«  la  dét*iâerait  bien  à  àé'tknàte^  à  b«Bipd's'ily  avait 
<c  une  barqueidispôrfiMë.  Bans  le  8M ,  fl'ît*y  en  a  pSê 
«pour  le  irfoifiéhf ,  ë'est  pouifqurtM'êh  recwiHito 
«  Nord,  etef- »'  '•  -•  '-'''-  -  •  '^  *  •    ..'•'.     >.m.  .,- 

(c  Cette  lettre  s'étant  cMÉNtei^i^e  Kl  niièii\i#r'4rt 
annoTïçàît  lé  prochil»r  "poisllgè  "ée  la'4MlN{ue$  tt  était 
presque  cerlâki  que  'Je  trouveraîà  au  reudez-vous'-au 
moins  tous  les  élèves ,  tous  \és  prétlpes  sttns  poète , 
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elpeutrétre  aussi  Mgr  Sohier;  mais  non  y  Sa  Graii> 
deur  avait  changé  d'avis;  un  canol  m'apporta  une 
lettre .  m'a{%prenaat  que   le  Prélat,  tout  en  approu- 
vant beaucoup  moji  départ ,  ne  se  décidait  pas  en- 
i?ore  à  partir  ni  à  laisser  partir  ses  gras.  Elle  vou- 
lait voir  si  la   déroute  ne  s'arrêterait  pas;  ^ue  si 
elle  continuait  et  rendait  le  séjour  impossible ,  on 
aurait  plusieurs  moyens  :  d'abord  monter  chez  les 
H^auvages  ;  puis ,  une  grande  barque  venant  de  renti'^er 
à  Già  y  on  tacherait  de  s'en  assurer,  afin  de  l'avotr  à 
£a  disposition  en  cas  d*extr6me  besoin  ;  enfin  à  la 
dernière  extrémité ,  on  aurait  deux  maisons  païennes 
qui  consentaient  à  donner  asile  à  notre  évéque,  etc. 
Que  Sa  Grandeur  tienne  à  rester  au  poste  le   phis 
longtemps  possible,    afin  de  maintenir   ses  prêtres 
qui  doivent  demeurer  pour  soigner  leurs    districts 
jusqu'à  la  fin ,  c'est  très-bien  ;  mais  pour  ses  gens  » 
il  eût  peut-être  mieux  valu  en  éloigner  une  partie, 
car  au  dernier  moment  il  sera  moins  facile  qu'on 
ne  p^se  àe  recourk  aux  moyens  sur  lesquels  on 
compte.   Les  circonstances  ne   permettant  pas  d'é- 
crire de  nou^au  à  Sa  Grandeur,  nous  continuâmes 
UG^ris  route  ;  ^n  Kban-Hoa  nous  apprimei^  que  Tédit 
était  exécuté^  et  que  le  prêtre  avait  pu  se  sauver  en 
se  jetant  dans  une  barque  qui  allait  au  Binh-I>iflh* 
Au  Binb-Thuan ,  nous  ne  pûmes  communiquer  avec 
le    Père.   Enfin ,  après  trente-^n  jours  d'une  navi'> 
gaUon  rendue  pémUe  et  4angereuse  par  la  conu-c- 
mousson  et  le  mauvais  état  de  notre  barque ,  nous 
arrivâmes  à  Saigon  ^  où  nous  attendait  la  plus  crudle, 
I|i  plus,  aiiière  des  déeej^tîbwis. 

«  IKotre  première  parole  lut  pour  n<»is  infermer  de 
l'expédition  eontre  Hué  ,  que  nous  comptions ,  d'^prc$ 
les  nouvelles  re^^s  ches  nous,  devoir  être  surlc  pçint 
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4e  coiumeneer,  tout  au  plus  ne  pouvoir  être  retar- 
dée srahd^  du  pcinlempa  prochain,  lufez  de  notre 
^eoBStemalio»  quand  on  nous  Fë{>oDdit  qu'il  n'était  nulle- 
ment qu^tîon  pour  le  tncieent  d'aller  à  Hùé,  que 
peut-être  bien  on  im  lot  (hi  tard,  peàl-étre  aussi 
jam»s.....  Et  nos  pauvres  gens,  qfiû  eompienl lerme- 
ment  cpie  je  vais  leur  revenir  avec  la  paix ,  peutrétre 
pour  la  Noël,  »u  plus  tard  pour  la  £ète  de  Pâques!... 
Assurément,  si  j'avai$  soupçonné  que  sortir  de  ma 
mtssiim ,  c'était  m'exposer  à  devoir  rester  dehors 
pl^s  de  six  mois  à  un  an  ,  ni  les  prières  ,  ni  les  in- 
stallées de  tous  mes  gens  réunis,  ne. m'eussent  pu 
décider  à  moater  en.  bai!que  ;  et  mon  plus  grand  re- 
gret maintenant^  est  d'avoir  peut-être  trop  cédé  au 
désir  de  iaur  épargner  des  maux  auxquels,  je  le 
crains,  ils  n'échapperont  néanmoins  pas,  et  que  je 
prâKérerais  mille  fois  partager  avec  eux,  plutôt  que 
de  me  voir  où  je  suis Mais  les  regrets  sont  main- 
tenant inutiles  3  il  faut  tirer  de  la  situation  le  meil- 
leur parti  possible.  M.  Roy  part  dans  quelques  jours 
pour  Syngapore,  afin  d'y  soigner  un  peu  sa  santé; 

.  c'est ,  à  mon  avis ,  le  meilleur  parti  qu'il  pouvait 
prendre.  Je  l'imiterais  volontiers,  si  je  n'étais  re- 
t^iuici  par  les  élèves  que  j'ai  amenés  avec  moi.  J'a- 

.  vais  pensé  d'abord  à  chercher  une  maison  et  à  m'y 
installer  avec  tous  mes  gens  pour  continuer  à  les 
instruire;  mais  cela  ne  se  pourra  pas,  d'abord  à 
cause  du  manque  total  de  livres ,  qu'on  ne  peut  se 
procurer  ici  comme  je  l'espérais ,  puis  à  cause  des 
frais  énormes  que  ce  plan  occasionnerait,  surtout 
si  nos  affaires  traînent  tant  CjOi^  longueur  :  car  Saigon 
est  une  petite  Californie ,  où  ,  pour  être  fort  mal ,  il 
faudra  dépenser  dix  fois  ce  qui  suffisait  chez  nous  à  un 
entretien  très-convenable.  Mgr  Lcfebvre  me  vient  en 


aide  pour  tirer  mas  gens  de  finconvàiient  de  rester  oi~ 
sifs»  U  i^ceaâftdeux^riei»fié!lre9oheis  un  pisèireuna- 
mite  du  vewiuage,  et  une  partie  de  mes^^ves  avec 
dîfers  osisÂionnaîres  eurep^ns ,  cpii  les  empkiereni 
comme  eatéekiites.  Cinq  resleroirt  avee  moi  povHr  m'ai* 
der  à  instniûre  dans.H^e  petite  paroisae  «pte  Sa  Grandeur 
me  confie  :  c'est  Sainte^roîx,  pagode  eoi^veetie  en 
cbapeUe  au  eommenceHkont'  de  foeeupat^  frati- 
çaise  ^  et  oà  il  y  a  maintenant  sept  à  huit  eeola 
ehrétiens  venus  de  tous  les  poinis  de  la  mfôsion.  le 
compte,  Dieu  aidant,  travailler  là  jusque  vers  le 
printemps  prochain ,  ^[K)que  0k  nous  arriveront  ssoi» 
doute  c^dques  barques  du  Binh-Dinh  >  qui  pourront 
nous  dire  jij^qu'à  quel  point  la  dévastatiM  y  a  été  com- 
plète. S'il  y  restait  quelque  coin  oà  je  pmfl»e  espérer 
me  cacher ,  je  tâcherai  de  m'y  faire  C(»iiduire  ;  assuré* 
ment  l'en^neprise  sera  difficile ,  mais  je  ne  reculerai 
devant  aucun  sacrifiée  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

«  Veuillez  ,  Messieurs  et  vénérés  Confrères ,  agréer 
l'assurance  de  mon  profond  respect  et  me  croire  tou- 
jours 

ce  Votre  tout  dévoué  confrère  , 

C.    HAÎllMBiaT  , 

:  de  la  Congrégation  des  Missions-Etrangères  ^ 
Ptov.  apost.  dé  la  Coehinchiïie  orientale.  » 
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MISSIONS  ly AFRIQUE. 


Lettre  de  M-  Bm'fkeroy  Svférmr  4e  la  miisim  du 
Dakome^j  à  M^  JPlanqm,  mpériem  du  eèmiimre 
d^s  Mimom-dfiicmnes. 

Abomé,  ^7  novembre  i8jH. 
«  Monsieur  le  Supérieur  , 

«  Enfin,  après  une  longue  attente,  est  arrivé  le  bdlon 
du  roî  (}) ,  qui  m'îiïvhe  solennellement  à  aller  le  voir 
dans  sa  capitale.  É'est  le  18  du  courant  que  les  prin- 
cipales autorités  de  Whydah  ,  '  avec  les  messagers 
royaux,  sont  venus  me  le  présenter  en  grande  céré- 
monie. Tous  les  Noirs  étaient  à  genoux  ;  nous  trois  , 
d^assis  que  noitô  étions,  nous  nous  levâmes  pour  le 
recevoir.  On  le  laissa  chez  nous,  afin  que  nous  pus- 
sions le  porter  ostensiblônent  le  long  de  la  route  , 
pmir  indiquer  atout  te  monde  que  c'était  fe  roi  qin  noits 
appelmt,  et  récm^  par  là  tom  ks  honrieurê  que  le  smi- 
verain  vmt  qv^on  rende  à  ses  amis  :  ce  sont  dès  expres- 
sions consacréeis.  On  m'assura  que  les  coutumes  {i) 
étaient  finies,  et  que  toute  liberté  me'seraît  accordée. 
On  eut  égat^  'aus^i  à  notre  condition  pauvre,  ^i  n« 


(1)  Ce  bâloii  syiaMqae,  enfre  les  infiKns  du  messager  qui  en  cbi 
porténr ,  est  cMnme  la  persotmiftcation  de  célviS'  ^i  l'et^votc. 
())  C'ctl-à^dire  tes  saianliees  faum^ios. 
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nous  permet  pas  de  grosses  dépenses  ;  et,  eomme  le 
ministre  me  Favaît  promis ,  on  me  donna  autant  de 
monde  qu'il  en  {allait  pour  le  transport  de  mes  malles. 
Les  dix  hpmac«tres  s^fs  (porteurs  de  birlMés)  sont  à 
notre  charge. 

«  Le  21,  nos  bagages  prirent  les  devants  pour  alltr 
nous  attendre  à  Àllada.  Le  22,  je  partis  à  mon  tour 
avec  te  Cabécère  ou  commandant  du  fort,  qui  doit  en 
cette  occasion  me  servir  de  premier  domestique,  et 
Pambassadeur  du  roi,  qui  précédait  mon  hamac  en 
portant  le  bâton  royal.  Vous  connaissez  la  route  et  ses 
accidents  par  les  notes  que  vous  possédez,  et  je 
m'exempte  de  vous  la  décrire.  A  Cana,  ville  sacrée  des 
Dahoméens,  nous  nous  arrêtâmes  quatre  jours  pour 
régler  le  cérémonial  de  la  réception  solennelle.  Cana 
,est  à  douze  kilomètres  de  la  capitale.  Enfin,  le  27, 
c'est-à-dire  aujcAird'hui  même,  a  eu  lieu  notre  entrée  à 
Abomé.  Vous  dire  la  physionomie  si  accidentée  de  l'in- 
comparable triomphe  que  le  Dieu  des  Blancs  vient  de 
recevoir,  serait  impossible  en  ce  court  moment  qui 
m'est  donné  pour  vous  écrire  ces  quelques  mots  par 
le  courrier  qui  les  attend.  Je  pourrais  ajouter  que 
l'écrivain  le  plus  exercé  ne  parviendrait  pas  à  peindre 
ce  que  nos  yeux  ont  vu.  Qu'il  vous  suffise  de  sav<»r 
aujourd'hui  que  les  cérémonies  de  réception  commen-- 
ocrent  à  Cana  à  une  heure  après  minuit ,  et  qu'elles 
n'étaient  pas  encore  finies  à  Abomé  à  quatre  heures  du 
soir.  Dans  tout  cet  intervalle,  je  n'ai  eu  que  le  temps  de 
dire  Bfatines  et  de  manger  trois  onces  de  biscuijL  Les 
ambassades  ,  les  présentations  militaires  et  civiles , 
les  compliments,  les  pompes  de  toutes  sortes,  les  salves 
d'artillerie,  les  décharges  de  Tusils,  surpassent  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer.  Jésus-Christ  et  sa  aainte  Mère 
ont  été  portés  en  triomphe  dans  toute  la  capitale  ;  ear 
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lé  rdi  avait  SiùtiMé  h  toutes  mes  conetiitiOfis,  J'éiikts  en 
^«pe,  sfecempàgné  de  cinq  chrétiens.  On  m'assure  de 
Mlti^édlés  qo^  jamais  on  n'a  t»  k  AliMièViiefWireRie 
rêtefûùn.  Le  tm  a  Mt  une  piartte  des  dépenses,  et, 
pour  tt)ut  couronner,  lui-même  en  personne,  avec  tous 
les  princes  de  la  cour,  est  venu,  au  soFftr  du  palais, 
m'acooinpagner  jusqu*au  milfen  de  la  flhtce  royale, 
après  a^oir  traversé  les  deux  autreas  places  qui  la  pré- 
cèdent.   • 

a  Vofci  les  conditions  que  j'avais  posées,  avant  do 
ebnsentiir  à  faire  une  visite  dans  tout  l'appareil  sacer- 
dotal : 

1.  Absence  de  tout  fétiche  dans  tout  le  parcours  de 
deux  kilomètres,  depuis  la  grande  porte  de  la  ville 
jusqu'au  palais  royal. 

2;  Absence  de  tout  fétiche,  de  toute  amulette  sur 
les  ornements  militaires  :  tout  le  monde  iei  en  est 
chargé. 

3.  AbMéntion  <le  ma  part  de  certaines  cérémonies, 
plus  ou  ïrtotq,s  entachées  de  superstition  et  de  servi- 
ti^me,  dans  les  eomplimenls  et  les  sahits,  et  autres 
choses  du  même  ^nre.  ' 

4.  au  lieu  de  faire  trois  fois  le  tour  de  Timmense 
place  toftAeyne  le  ftnre  qu'une  seule  fois,  et  ensuite 
enMr  ^aiis  le  priais. 

5.  Les  dépenses  tfeau-de-vîe  pour  toute  la  cour, 
les  i»4nifitnes,  {'armée,  à  la  charge  du  roi. 

«  l'avais  déclaré  que  si  f  on  me  refusait  une  seule 
dé  ces  eondMons,  je  ne  ferais  pas-  l'entrée  sotennetle 
que  l'on  désirait,  et  que  je  me  bornerais  à  une  Visite 
ordinaire.  Tout  fut  accordé  et  au-delà. 

«  Le  roi  n'avait  pouf  insigne  qu'une  ceinture  jaune 
et  bleue,  avec  un  cellier  en  simple  verroterie;  tous 
les  grands  digoilaires  étaient  superbement  parés  d'or- 
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BenieBls  ea  or,  éa  ^rgi&u  et  aulres  maliëres  de  porix^ 
oiaî»  |Aft  le  vestige  «b  moûadre'  félîdie.  XkMBmaftta- 
i-on  filet  pmir  aMher  ceux  des  rues?  je  o^en  swden^ 
Plusieiiis  éteknt  œuverts  par  des  toîts  de  psitle 
«baissés;  diins  le  palais  il  y  avait  des  moneeaiixde 
terfe  à  la  pkiee  des  fétiches. 

«  En  bien  des  eireonstances  j'ai  gardé  riodépei^- 
daaee  la  plus  complète,  ni  plus  ai  moins  qu'on  le 
ferait  dans  une  ville  entièrement  catholique.  Yoiet  la 
r^KMise  que  le  roi  m'a  faiieèr  la  propositicHi  d'extra 
les  £&iehes  ;  Ji?  sm  bien  que  ces  chûtes. na  domtUpoB 
paraître  aiix  yeux  de  Vkormne  de  Dieu,  car  Dieu,  tH 
Uen  plm  grand  p$ei(>iUe9  ces  choses, 

«  Plusieurs  personnages  de  la  cour  portaient  au  cou 
de  riches  croix  d'or  et  d'argent.        . 

«  Le  caraetère  du  roi  est  loin  de  cette  férocité  <{u'il 
faudrait  lui  attribuer  au  récit^.  malheureusement  t«>p 
vrai,  des  innombrables  victimes  que  le  fanatisme  lui 
arrSKîhe  avec  une  cruauté  qui  ne  peut  venir  que  de 
l'enfer.  C'est  un  bel  homme,  d'un  noir  bronzé,  d'une 
taille  très-élevée,  et  de  formes  athlétiques.  U  est  le 
plus  beau  de  tous  ses  frères,  et  il  pafait  au  moins  sen- 
tir ua  peu  sa  dignité  royale.  U  est  très-^fibbleet  très- 
poli  san0  affeetatîon  ;  mais  je  sais  qu'avec  les  BlaMs 
il  est  d'une  grande  réserve  en  publk;,<  quoique <^  fHIfti^ 
culier  il  se  montre  très-ahaable  envers  eux.^ 

(c  Vous  me  pardonnerez  ce  griSbunage  décousu  ^ 
enpensiuit  que,  depuis  une  heure  de  ^  m^tinjmsqu'à 
neuf  heures  de  ce  soir,  je  n'ai  pas  eu  ua  instant  de 
repos!  .. 

«  Agréez,  etc. 

F,   BoftGflERO, 

Ilfm.  apost,  n    ' 
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JIANDEMKNTS 

PUBLIÉS  m  FAVEUR  0E  t^GBII¥RB. 


Etcindi  cPmv^lMtre  pmloraktk  MoHmgumr  tUniqm 
de  AMJoiie  (Véaéiîe).        - 

«  .«.,.  La  connaissance  que  nous  uvaos  4c  la  piété 
de  nos  checs  diocésaiiis  ne  nous  permet  p^s  4p  dou- 
ter i{«e,  doeiles  à  nos  exhortation&i.ils  nas'agrég^u 
en  grand  nombre  à  cette  sainte  Œuvre  de  la  Fropaga* 
tion  de  la  Foi,  qui,  par  le  moyen  de  la  prière  et  de  l'au- 
mône, travaille  à  étendre  fe  règne  de  Jésus-Christ 
dans  les  pays  où  les  ténèbres  du  paganisme  et  Taveu- 
gtémeùt  derhérésie  tiennent  les  hommes  éloî^é's  de 
la  vofe  du  salut.  '      '    <  . 

^fc  Soyez  délie  les  premiers,  Vous,' nos  vénérables 
Frères,  qui  êtes  les  prêtres  du  Seigneur,  à  inscrire 
votre  notn,  àfltil  dé  pouvoir  ensuite  exciter  lé  {peuple 
eonfté  i  vos  soins  à  vous  imiter... 

«  Daîgfie'  Ncftiië-Seîgneur  Jésns-Christ^par  Tîiitércçs- 
sWfa délai  "Wèrge  îttiiiiaculée  qui  a  trîom|>hé  du  serpent 
infehxâl,  et  par  les  prfèresdé  siaint  ÏVatiçofs  Xavier, 
litron  *B  FCBufte,'  enflàmftei*' de  charité  ié^  cœurs 
de  BOtre  vénérable  clergé  et  de  notre  pedpTe  chéri , 
*ate  qttèvWojpé^àhtdusàïiit'aëcèu^  qui  sont  ^çbre 
dans  lès  téirifefè8«t  h  fôttibre  de*  la  tooi^nï^i  puissent 
dl>letiir  laïémfssîbti  dé  leurs  péchés  et  aéeumttièr  des 
tPfciJri  ië  mérites  jiouiif^à- ^e  ëiktiMé.      '  '     '  ' 
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ExIraU  de  la  Circulaire  de  Mgr  Grant,  adreaiét  hh 
ekrgé  et  mx^d^i»  4i9ftif>  de  Smlhwark  (Angle- 
terre), à  focca«o«  de  la  fête  de  rtmmacwlée-Coneep- 
ti<m,  mal»  d^usd^i  décerna  ti^U 

«  Nous  demandons  instamment  vos  prières  et  votre 
coopération  en  faveur  de  l'Association  de  la  Propa- 
gaUon  de  k  Foi,  sans  laquelle  les  missions  de  l'Onent, 
cette  terre  si  féconde  en  martyrs  et  en  confesseurs,  et 
diverses  missions  de  notre  propre  diocèse  languiraient 
et  s'éteindraient.  Nous  espérons  que  le  clergé  fera  tous 
ses  efforts  pour  former  des  branches  de  cette  Associa- 
tion, et  pour  commencer  ou  ranimer  cette  excellente 
charité.  » 

Monseigneur  i'évêque  de  Buénos-Ajres,  après  avoir 
rappelé,  dans  son  mandement  pour  le  carême  de 
1860,  le  but  de  l'Cflùyre  de  la  Propagation  de,  la  Foi, 
les  indulgences  dont  elle  est  enrichie,  et  son  caractère 
d'universalité  en  vertu  duquel  elle  fait  appel  aux  catho- 
liques de  toute  la  terre,  ajoute  :  «  Les  enfants  de  Dieu 
ne  peuvent  être  indifférents  à  la  gloire  de  leur  Sei- 
gneur, ni  au  sort  de  leurs  frères  ;  c'est  pourquoi  ils 
s'empressent  de  s'agréger  à  cette  Œuvre  qui  est  à  la 
fois  l'organe  de  la  piété  et  celui  de  la  civilisation  à 
l'égard  de  peuples  innombrables,  et  qui  contribue 
même  à  enrichir  les  sciences  et  ,les  arts  de  nouvelles 

découvertes. 

«  Devant  de  si  grands  intérêts  doiyent  dispiaeaUi»* 
les  idées  mesquines  de  localité  et  d'égoïsBic,  et  Userait 
bien  digne  des  nobles  enfant?  de  Buénos-Àyjes  et  de 
ceux  de  toute  l'Amérique  d'aider  les  catholiques  de, 
l'Europe  pour  une  fin  si  chrétienne  et  si  bienfaisante 
pour  l'hwaanité.  Noms  ne  pouvons  donc  moins  faire 
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que  de  reco^amander  cette  Œjuvre  à  toua  les  fidèles  de 
notre  dk)cèi€,  puii^ie  tou^  peuvent  y  eoi^ibvc^y  avec 
respéranc6qu!dksem  le  coiftiBenceineat^de  la  dilata- 
tion de  la  foi  dans  cette  partie  de  notre  paj^s^  qm  se 
trouve  occupée  par  des  tribus  saitv^fes  iiidi$»9tttes*»«  » 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES. 


La  note  mivdiite  nom  est  adressée  par  M.  le  Secrétaire 
de  la  Congrégation  du  Sainl-Espritet  du  Saint-Cœur 
de  Marie  :  ^ 

ce  J'ai  rhonpeur  de  vous  envoyer  les  noms  ée» 
membres  de  notre  Cotigrégaliop  ^barpés  à  Bor- 
deaux le;25  octobre  1861,  pour  les  odisâfons  des  côtes 
occidentales  d'Afrique  ,  en  vous  priant  do.vnuloir  bien 
recommanda  leur$  travaux  apostQli<]pies.  au»  prières 
de  votre  sainte  Assoçi^on  : 
Les  PP.  Poussot»  du  diocèso  de  St-Dié,; 

Vandel,  —      deSt-Claude; 

Guillerm,  —      de  Quimper. 

Deux  Frères  ^  sopt  pmbiirqwîs  «n  même  tepps  ; 
Les  FF.  Valy  (Modeste),  du  diQf;èsedçSt-Brieuc  ; 

Piry(Fra^>çois-rXavler),  du  diocèse  de  Vannes. 
«  La  Supérieure  des  Sœigrs.d^  rknmaeuIée-Goncep- 
tion  vient  de  /Qous  annoncer  %ue  trois  de  ses  Reli- 
gieuses se  sont  embarquéeii  élément  à  Bordeaux,  le 
25  npyembrje,  pçD^  le|  mêmes  missipns  : 

Sœurs  Glaire  Peyrusse^,,.. du.  dîo^àaei de  Toulouse  ; 
Saint-Laurel  ^k  ,        ««^  .    d'Alby,; 
DcNTOthée  YUlaiilive  »    «^      de  iMe2^ . 
«  Nous  espérons  que  ces  nouveaux  renforts  vont,. 
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donner  une  impulsion  pins  grande  enecfe  k  ces  mr*- 
sions  àijk  ta  beHês,  ft  t|iiî  devieodraat  plus  fécondes 
av6e  le  «ecour»  des  pieux  Associé»  de  la  Propagation 
de  là  Foi.  » 

La  CoiifffégatioD  de»  Missîonnmres  de  Saini-Fraii- 
çois-de-Sales,  établie  à  Annecy,  vient  d'envoyer  deux 
de  ses  Prêtres  à  la  mission  de  Vizagapatam  (Inde)  ; 
ce  sont  : 

MM.  Delavenay  (JeanJacques),du  diocèse  d'Annecy; 
Riccaz  (Alexis),  de  St-Jean-d'Arves,  du 'diocèse 
deMaurienn^; 
La  Congrégation  de«  Sœurs  de  Saint-Joseph,  d'An- 
necy, envoie  à  la  même  mission  quatre  de  s^  Reli- 
gieuses, savoir  : 

Hornn  Claire  Comte,  deyOuches,  diocèse  d'Annecy; 
Ciolilde  Sunré,  de  PMchy,     —  — 

Aniie4larrîe  Kostaliig,  de  St-Remt,  fioeèse  de 

Mnitneime; 

SoMne  Satmier,  de  Si4tenii,  même  diocèse. 

Quatre  Pères  et  deux  Frères,  de  ht  Société  de  Marie, 

se  sont  embarqués  à  Londres  sur  le  Dmuuemy  le  Î9 

novembre  dernier,  pour  les  missions  de  TOcéànie  ;  ce 

sont  : 

Les  PP.  S«tBe«m,  du  ^eëse  de  Ldcon,  pour  la  Nou- 
velle-Zélande ;  ^ 
Louyot,   dri  diocèse  de  Verdiki ,  pour  l'O- 

eéMik^entrale;  ' 
C^v^er,  #u  dkK^?»e  de  Puy,  potifr  PO 

eéaùie4]:e&trale; 
Roussel ,  du  dioeèse  de  Bvj^m,  pour  !a 
l^ièuwlMiidédôme; 
¥¥.  AlexaDdre,  dudiocèàedeNliBfes; 
AtlnMie,  du  diocèse  de  JM1%. 

h\m,  —  Iinpr.  4^  J.  B.  PÉLVGACD. 
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COMPTE-RENDU 

DE 

1861. 


Les  recettes  de  1861  s'élèvent  à  4,700,227  fr.  21  c. 
Ce  chiffre  dépasse  de  152,827  fr..44c.  celui  du  pré- 
cédent exercice. 

Hâitons-nous  de  le  dire,  avec  un  profond  sentiment 
de  reconnaissance  rCest  la  main  du  Seigneur  qui  a 
fait  ces  choses;  car  c'est  une  marque  visible  de  sa 
protection  d'avoir  pu  recueillir  d'aussi  abondantes  au- 
mônes dans  une  année  de  souffrance,  au  milieu  de» 
privations  que  rinsuffisance  des  récoltes  et  la  langueur 
de  l'industrie  imposaient  aux  populations  ouvrières. 
Nos  pieux  Associés  verront  comme  nous  dans  ce  ré- 
sultat une  nouvelle  preuve  de  la  bénédiction  divine 
attachée  à  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  un 
motif  d'espérer  qu'elle  suivra  toujours  une  marche 
ascendante. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  aussi,  avec  un 
vénéré  Prélat  (1),  que  l'augmentation  de  nos  recettes 
n'a  porté  aucune  atteinte  aux  œuvres  de  charité  locales. 
De  fréquents  appels  ont  été  adressés  à  la  générosité 
chrétienne  en  faveur  des  misères  qui  nous  touchent 


(1)  Mgr  VEvéqoe  de.Bayeax.  Compte-Rendu  diocésain  de  1861. 

T0«.  xxxiv.  202.  MAI  1862.  9 
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de  plus  près,  et  Ton  sait  avec  quelle  admirable  éiaula- 
tion  de  sacrifices  ik  ont  été  entendus  ;  mais  en  même 
temps  que  les  dons  particuliers  et  les  souscriptions  pu- 
bliques venaient  largement  en  aide  aux  pauvres  par- 
mi nous,  le  sou  par  semaine,  cette  modeste  et  religieuse 
offrande  qui  est  à  la  portée  de  tous»  n'a  pas  été  refusé 
à  la  noble  et  sainte  indigence  de  Tapostolat.  En  pré- 
sence de  besoins  plus  multipliés,  la  charité  n'en  a  re- 
poussé aucun,  seulement  elle  a  donné  davantage  ;  et 
pour  que  la  part  faite  aux  Missions  ne  fut  pas  amoin- 
drie, les  catholiques  de  tous  pays  ont  prélevé   sur 
leur  nécessaire  ce  qu'ils  ne  pouvaient  phis  demander 
à  leur  superflu.  Dieu  en  soit  loué  I 

Elle  est  déjà  si  faible  et  si  insufiisante,  la  part  qui 
est  faite,  dans  la  distribution  de  nos  aumôneS|  à  chacun 
des  ouvriers  évangéliquesî  Qu'on  en  juge  par  les  cita- 
tions suivantes  : 

«  Lçs  Missions,  écrit  un  R.  P«  Mariste,  doivent  tout 
a  à  la  Propagatioaa  de  la  Foi,  leujr  eristence,  leurs 
«  succès;  mais  combien  elles  seraient  pluspro^çres 
(t  si  les  secours  étaient  plus  abandants  1  En  Qcéanie, 
«  les  missionnaires  sont  obligés»  pour  subvenir  à  leur 
«  subsistance,  de  prendre  la  meilleure  partie  d'un 
«  temps  qu'ils  voudraient  consacrer  exclusivement  au 
(c  salut  des  âmes  ;  ils  doivent  pourtant  le  faire  pour  ne 
«.  pas  mourir  de  faim,  réservant  leur  modeste  viatique 
«  pour  SQ  procurer  des  vêtements  et  les  objet?  néce^- 
«  saires  au  cotte^  U  nous  faudrait  des  asiles  de  pré- 
ce  servation  pour  les  enfants  et  dHnsUruction  pour  les 
<c  adultes,  afin  d'empêcher  l'hérésie  de  nous  ravir  les 
<c  uns  et  les  autres;  mais  les  ressources  nous  man- 
«  quent,  soit  pour  bâtir  des  écoles,  soit  pour  payer  les 
«  maîtres  et  les  maîtresses...  Ah!  si  les  chrétiens  d'Eu- 
«  rope  savaient  tout  le  bien  que  peut  faire  une  obole 
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«  de  plus  donnée  à  la  Propagation  de  la  Foi»  pour? 
((  raient-lis  ne  pas  sMmposer  ce  léger  sacrifice  pour 
^<  aider  le  missionnairci  qui  donne,  lui»  ses  sueurs^ 
«  son  sang  et  sa  vie  ?  » 

«  Que  faire ,  ajouté  le  nouvel  évèque  du  Kouy- 
((  Teheou»  Mgr  Faurie,  au  milieu  de9  calamités  qui 
«  nous  entourc^nt?  Une  multitude  d'eofw^t»  chrétiens, 
«  dont  las  parents  ont  été  mpssaorés  ou  sont  morts 
((  dlnanition,  nous  restêisi  sur  les  bras.  Ces  cbers 
«  néophytes,  pour  lesquels  nous  sommes  vçnus  de  si 
<c  loin,  les  laisser  mourir  de  faim  sous  oos  yeux»  c'est 
<c  trop  dur  pour  un  prêtre  !  Nou3  troiiyercyi-vous  im- 
a  prudents,  après  avoir  épuisé  nos  reaaourees,  d'avoir 
a  cp0traclé  àes  dettes,  pour  conserver  une  étincelle  de 
a  vie  à  nos  pauvres  agonisants  e}  à  oos  orphelins  aOa^ 
«  mes?  » 

Un  autre  Missionnaire,  après  nous  avoir  montré  ses 
néophytes  condamnés  à  se  uauirir  des  feuilks  et  de  Té- 
corce  des  arbres,  s*ils  ne  veulent  pas  mourir  de  faim, 
conclut  en  ces  termes  qui  resteront  dans  la  mémoire 
de  nos  Associés  :  a  Sans  les  aumônes  de  la  Propaga- 
«  tion  de  la  Foi,  notre  ministère  apostolique^  je  dis  plus, 
«  noire  existence  même  i^enUt  ic4.  iiapMiihle.  »  Tel  est 
le  lingage  de  la  plupart  des  apàtrea  disséminés  sur 
tous  les  points  du  globe,  U  nous  dit  assez  quels  pro- 
grès nous  avons  encore  à  fair^  pour  que  nos  isceours 
soient  proportionnés  aux  besoins  même  les  plus  3U*icts 
des  missions. 
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éOMPTE  GÉNÉRAL  RÉSUMÉ  DES.RECETTES  ET  DES  DÉPENS 


KBCETTB8. 

EUROPE. 

Diocèses  de  France    .... 

3,074,023 

04     . 

—      d'Allemagne  .... 

261,760 

20 

—      de  Belgique .... 

276,878 

18 

—      d'Espagne 

19,266 

14 

—      des  lies -Britanniques  • 

224,668 

69 

—      d'Italie 

445,112 

80 

—      du  Levant 

21,144 

91 

—      des  Pays-Bas.     .     .     . 

82,248 

34 

-^      du  Portugal .... 

26,438 

09 

—      de  la  Russie  et  de  la  Po- 

logne  

1,803 

20 

—      de  la  Suisse.     .     .     . 

51,596 

36 

De  diverses  contrées  du  Nord  .     . 

433 

»» 

,    ASIE. 

De  divers  diocèses  de  FAsie.  .     . 

19,914 

50 

AFRIQUE. 

De  divers  diocèses  de  l'Afrique.   . 

29,503 

35 

AMÉRIQUE. 

Diocèses  de  l'Amérique  du  Nord. 

146,578 

04 

— r      de  l'Amérique  du  Sud  . 

15,090 

22 

OCÉANIE. 

De  divers  diocèses  de  l'Océanie.  . 

3,768 

15 

Total  des  recettes  propres  à  l'année 

1861  (1) 

4,700,227 

21 

Restait  en  excédant  des'  recettes 

isur  les  dépenses  du  précédent 

Compte  de  1860 

509,794 

55 

Total  général. 

5,210,021 

76 

(1)  Voir  la  a«ie  {i\  pag.  106. 
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DE  L'OEUVRE  DE  U  PROPAGATION  DE  LA  FOI  EN  I86J. 


DÉPENSES. 


Missions   d'Europe , 

—  d'Asie.     . 

—  d'Afrique. 

—  d'Amérique   . 

—  de  rOcéanie,     ,    .    . 
Frais  de  publication  dés  Annales 

et  autres  imprimés  ,   tant  en 

France  qu'à  l'étranger  (1).  .     . 

Frais  d'administration ,   tant    en 

France  qu'à  l'étranger  (2)   .     , 


991,947 
1,698,792 

860,538 
1,064,020 

421,677 


28 
82 
02 
94 
30 


210,739    08 
34,922     19 


Total  des  dépenses  propre»  à  l'ai^ 
née  1861  .     .     .     .     .    .     .     4,78?,637    63 

Reste  en  excédant  de  recettes , 
pour  servir  aux  premiers  paye- 
ments à  faire  aux  Missions  en 
1862 427,384     13 

Somme  égale  au  total  général  ci- 
contre  .•...,     .     ,     5,210,021     76^ 

(f)Voirlanole(2),  pag.  466.     . 
(SJ  Voir  la  noie  (3),  pag.  166. 
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(1)  OaDi  le  total  deireeeuei  se  trouf  ent  difecs  dene  mrttctt- 
Kett  ;  perttl  cel  don ,  quelquei-mis  àtàietit  des  deitiiiations 
spéciales  qui  ont  été  scrapuleusenent  respectées.  Plusieurs  de 
ces  dons,  pro? enant  de  diocèses  français  et  étrangers  «  ont  été 
faits  à  rOEufre  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  p^ur  le  kaptèoie 
et  le  rachat  des  enfants  d'infidèles,  et  pouf  bonoraires  de 
messes  à  dire  par  les  missionnaires. 

Mous  detoâs  ajouter  que  tous  les  bienfaiteurs  de  l*OEufre 
ont  un  soutenir  spécial  dans  les  prières  des  missionnaires. 

Le  produit  des  Annales  et  collections  Tendues  se  trouve  uni 
au  chiffre  dss  recettes  de  chacun  de»  diociiee  dana  lesquels 
la  Tente  a  été  effectuée. 

<ft)  Les  Annales  sont  tirées  aetuettement ,  tous  les  deux  mois, 
à  214,500  exemplaires,  savoir  :  français,  13^,500  ;  «-  anglais, 
30,000;— allemands,  ao,500;— espagnols ,  1,600;— ilamanda, 
5,500  ;^  italiens,  25,200  ;  —  portugais,  t,500  ;  —  hollandais , 
3,000  ;«»polonais,  500.— Cependant  ce  nombre  d*exemplaires 
a  été  un  peu  moindre  en  moyenne  pendant  Tannée  écoulée^ 

Dans  les  frais  de  publication  sont  compris  l'achat  du  papier» 
la  composition,  le  tirage,  la  brochure  des  cahiers,  la  traduction 
dans  les  diverses  langues  et  la  dépense  des  impressions  acces- 
soires, telles  que  ceUe  des  prospectus ,  coupsHi'œil ,  tableaux , 
billets  d'indulgences,  etc.,  etc.  Il  fiiut  remarquer  en  outre  que 
Tcxtension  de  l'OËuvre  nécessite  quelquefois  plusieurs  éditions 
dans  la  même  langue^  soit  à  cause  de  la  distance  des  lieux,  soit 
par  suite  de  l'élévation  des  droits  de  douane  ou  autres  motifs 
graves.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  éditions  des  Annales,  il  s'en 
trouve  trois  en  allemand^  deux  en  anglaîi,  troâl  ta  ttntleA. 

(S)  Dans  les  frais  d'administration  sont  comprises  les  dé»* 
penses  faites,  non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  d'autres 
contrées.  Ces  dépenses  se  composent  des  Arais  de  bureaux  et  de 
loyers,  des  traitements  des  employés ,  et  des  ports  de  lettres 
pour  la  correspondance^  soit  avec  les  divers  diocèses  qui  con- 
tribuent à  rOEuvre  par  l'envoi  de  leurs  aum6nes,  soit  avec  les 
missions  de  tout  le  globe. 

Les  fonctions  des  administrateurs  sont  toujours  et  partout 
cutièrement  gratuites. 
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DÉTAIL  Des  AUMONES 

TRANSMISES  PAH  LES  DIVERS  DIOCÈSES  QUI  ONT  CONTKIBCé 

A  l'œuvre  en  1861. 


EUROPE. 


DlOeÈSES  DE  FRANCE. 

Diocèsed'Aix 24,165  f.  14c. 

—  d'Ajaecio.    .  ....  7,300  54 

—  de  Digne.   .  .     .     .     .  n,8>4  10 

—  de  Fréjus.  ,.  .     .     .     .  38»04O 

—  de  Gap.       .  .    .    .    .  14,106 

—  de  Marseille.  .     .    ,.     .  79,021  26 

—  de  Nice.      .  .     .     .     .  z^US  77 

—  d'ÂLBii^^'      20,787f.  200.1^  e*^      -. 
°  ^"^^  }  Castres  13,804    60    f H^?*      «0 

—  deGahoiï(l)  ....        23,462      »» 

—  de  Mende.  .....        20,361     30 

—  de  Perpignan.  .     .    .    ,         10,300     »» 

—  de  Rode2.    .....  49,739  21 

— •  d'Aw».  .......  42,800  »» 

—  d'Aire  (2).    .     ,     .     .     :  4^,âb7  75 

—  de  Bayonne.     .    ...  37,000  .  *» 

438,237  f.  86  c. 

(1)  Dapa  celte  aomme  «ont  comprii  8,000  f.  <fe  l'exeroice  de  <860 , 
qui  *oat  arrÏTés  apris  b  dâlore  de»  ieompiet. 

(J)  Une  tomme  de  2,96*  f.  15  c,  arrÏTée  trop  lard,  sera  portée  au 
compte  de  1862. 
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Reporl    438,237  f.  86  c. 

Diocèse  de  Tarbes 20,644  97 

—  d*ÂviGNON.   .     .     .     .     •  40,000  »» 

—  de  Montpellier.      .     .     .  50,000  »» 

—  de  Nîmes 40,320  72 

—  de  Valence-      ,     .     .     .  20,382  »» 

—  deViviers,.     .  /,     .     .  35,381  16 

—  de  Besançon 48,673  65 

—  deBelley 31,721  20 

—  de  Metz  (1) 60,145  60 

—  de  Nancy 25,188  20 

—  deSaint-Dié 25,535  20 

—  de  Strasbourg  (2)  .     .     .  71,466  06 

—  de  Verdun.       ....  31,600  »» 

—  deBoRDBjLux  (3)    .     .     .  82,468  03 

—  d'Agen  (4) 27,154  45 

—  d'Angoulême     .     •     •     .  11,000  »» 

—  de  Luçon.    .     .     •     .     .  32,540  »» 

—  de  Périgueux 15,053  »» 

—  de  Poitiers 26,189  90 

—  de  la  Rochelle  (5) .     •     .  23,459  50 

1, 157,151  f.  40  c. 

(0  T  compris  divers  dons,  taToir  :.  6,000  f .  pour  le  baptême  des 
enfanta  chinois,  et  1 ,500  f.  pour  la  Mission  d*Àfri<|ae« 

(2)  T  compris  2,315  f;  de  dons,  dans  lesquels  se  troa^ent  600  f. 
pour  le  rachat  et  le  baptême  des  eoCinta  dHafidéles  :  don  de  Ifariaone 
Gall,  de  Marckohheim  (Bts-Rhin). 

(3)  Y  compris  on  don  de  10,000  f. 

(4)  T  compris  divers  dons»  montant  à  1,530  f.,  dont  50  f.  pour  ho- 
noraires de  messes. 

(5)  T  compris  divers  dons,  iTèlevant  1  4*066  f.  35  c.  :  sar  cette 
somme  il  y  a  1,550  f.  donnés  par  an  prêtre  de  La  Rochelle  ,  et  plu- 
sieurs antres  dons  à  destinations  spédates  ;  600  f.  de  Saînt-Jeau-d'An- 
gélj,  dont  la  mention  avai^  V*té  omise  dans  le  compte-rendu  de  1S60. 
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Report  1,167,151  f.  40  c. 

Diocèse  de  Bourges 5,460  70 

--  de  Clermont-Ferrand .     .  46,440  80 

—  de  Limoges 17,000  »» 

—  duPuy 36,080  »» 

—  de  Saint-Flour.      .     .     .  23,984  90 

—  de  Tulle.     .....  7,120  »» 

—  deCAmiui 116,123  68 

—  d'Ams 38,396  71 

—  de  Chambéry.   .     ...  11,600  »» 

—  d'Annecy 29,061  55 

—  deMoutiers 6,744  »» 

—  de  Sl-Jean-de-Maurienne.  5,537  80 

—  de  Lyon 286,306  38 

—  d'Autun 33,159  80 

—  de  Dijon 19,727  84 

—  de  Grenoble 53,194  15 

—  deLangres 28,322  50 

—  de  Saint-Claude.    .     .     .  28,450  »» 

—  de  Paris 190,198  49 

—  deBIoîs 11,080  »» 

—  de  Chartres 11,072  05 

—  deMeaux 7,647  10 

—  d'Orléans.    .     .     .     .     .  8,150  »» 

—  de  Versailles  (1)    ...  18,002  70 

—  de  Reims 33,155  »» 

—  d'Amiens.    .     .     .     .     .  30,005  »» 

—  de  Beauvais  (2).     .     .     .  11,537  18 

2,270,709  f.  73  c. 


(  I)  Y  compris  deux  dons,  montant  à  1,500  f.  :  sur  cotte  somme  500f  : 
lont  pour  le  rachat  d'enfants  à  Madagascar. 
(2)  Y  compris  un  don  de  200  f. 
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Diocèse  de  €JiàIons-sur 

—  de  Soissons. 

—  de  Rifwes.  . 

—  de  Nantes  (1) 

—  de.Quimper. 

—  de  Saint^rieut 

—  de  Yaaiies. 

—  de  RooBif.    . 

—  de  Bayeux  (2) 

—  de  Couiance3. 

—  d'Evmix.     . 

—  de  Séez. 

—  de  SsKs* 

—  de  Moulins. 

—  de  Nevers.   . 

—  de  Troyes.  . 

—  de  ToiTLoasE. 

—  de  Carcassonne 

—  de  Moûtauban 

—  de  Paoïiers. 

—  de  Tovfts.    . 

—  à'Angers.     . 

—  de  Laval  (3). 

—  du  Mans. 


Report  2,270,709  f.  73  c. 

Marne.  .    10,500   »» 

.  •  .  .    2»,192   60 

•  .  .    68,634  »» 

.  .  .    90,104   85 

...    49,285   30 

•,*  .  .    60,000   »» 

-  •  •    35,810   »» 

.  .      33,161   90 

•  .    67,854  32 

•  •  .    36,000  40 

10,046   »» 

•  .  .    19,758   71 

•  •  ■    10,800   »» 

•  ■  •    10,940  »» 

•  .  .    12,250   »» 

8,768   »» 

•  •    62,686   »» 

•  •  ■    20,300   »» 

•  •  •    19,000   »» 

•  .  .    8,150  »» 

•  .  .    14,863   48 

.  .  .    45,262   50 

•  .  .    53,802   25 

•  •  .    27,254  »» 

3,074,023  f.  04c. 

DIOCÈSES  D'ALLEMAGNE. 
Diocèse  de  Cologne.     .     .     .  ,  .       103  281      88 

103,281  f.  88  c. 


(1)  y  oonpri»  divers  dons»  montant  à  4«500  f. 

(2)  Y  compris  un  don  de  213  Borins»  et  an  de  150  f. 

(3)  Y  compris  divers  dons,  montant  à  7^119  f,  10  c. 
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Beport  103,281  f.  88  c. 

DioeèsedeliliBster 22,2S8  f3 

—  de  Pwierborn 2«,33T  76 

—  de  Trêves 27,248  76 

—  deGoMiTz 6B  18 

^     deBriien 212  70 

—  deTrieste 1,991  43 

—  deFii»oui«j(l).     .     .     .  1,4*9  13 

District  de  Bauteen 1.500  »» 

Vicariat  apost.  de  Dresde  .     .     .  1,125  »» 

Diocèse  de  Fulde 837  30 

—  de  Limbourg 22  80 

—  deMayence 2,965  78 

—  d'Osnabruck 12,958  33 

—  de  IVol*e»bourg.    .         •  27,1M  60 

—  d'Ausbourg.      ....  40  »» 

—  de  Poser  et  Gmese».     .     .  5,38*  20 

—  deBreslau 15,789  89 

—  deCuIm 454  50 

—  deVarmie 8,201  25 

—  dePaàfiOE.  .....  100  »» 

—  deViBNHE 350  »» 


261,760  f.  20  c. 


DIOCÈSES  DE  U  BELGIQUE. 
Diocèse  de  Maures  (2)  .    .     .     •        69,256     99^ 


69,266  f.  99  c. 


(1)  t  «ipri.  di»er.  «Hou»,  «»6«ttnt  i  8,516  f.  25  c,  dont  200  f. 

pour  honoraire*  de  ineMe$. 

(2)  Y  compTBdWefidoM,  sawir  :  1,000  f.  pour  mewe».  750  f.  d  «n 

pfètre  de  H....  500  ï.  d'un  A«ir«noU.  500  f.  ponr  cowwctfcnk  M  «»4 
uoration  de.  égtiw,  100  f.  du,  «lonyme.  et  16,000  f.  remb  par 
M.  Werbiït,  «umAnter  de  l'École  mmuire  de  BruieBe». 
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Report  69,256  f.  99  c. 

Dioeèse  de  Bruges.  .     .....  50,058  »» 

—  de  Gand 53,525  10 

—  de  Liège  (1).     .     .     ...  46,332  »» 

—  de  Namur  (2) 14,423  95 

—  de  Tournai  (3)  .     .     .     .  43,282  14 

276,878  f.  18  c. 

DIOCÈSES  D'ESPAGNE. 
De  divers  diocèses  (4).  ....         18,613  f.  44  e« 
Diocèse  de  Gibraltar 652     70 

19,266  f.  14  c. 

DIOCÈSES  DES  ILES -BRITANNIQUES. 

Dioeèse  d'ARHAGH 6,767  f.  20  c. 

-^  d'Ardagh 1,107  75 

—  deClogher.     ....  217  84 

—  de  Derry 3,272  ÏÏJD 

—  de  Down  et  Coimor    .     .  3,327  10 

—  deDromore.     .     .     .     .  664  23 

—  de  Kilmore 1,45S  80 

—  deMeath.    .....  5,102  60 

—  de  Raphoë  .....  240  58 

22,155  f.  80  c. 


(0  Y  compris  1,000  f.  donnés  par  une  domestique  nonagénaire,  et 
9M>  f.  pour  les  dames  Lorettines  du  Kentacky. 

(2)  Y  compris  divers  dons ,  dont  un  de  100  f.  d'uo  anonyme  du 
doyenné  de  Wellin. 

(3)  Sont  compris  dans  cette  somme  divers  dons  ponr  honoraires  de 
messes,  pour  les  missions  de  Laponie,  et  ponr  le  rachat  d'enfants  d*in- 
lidéles. 

(4)  Y  compris  divers  dons,  venant  de  Cadix,  montant  à  l,iG5  f. 
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Report    22,155  r.  80  e. 

Diocèse  de  Cashei.  .     .     .     .  -. 

2,118     15 

—     de  Gloyne 

20,055      80 

—     de  Cork 

10,460     n» 

—     deKerry. 

2,155      55 

—     deKillaloë 

2,305      35 

—     de  Limerick 

15,486      80 

—     de  Ross 

3,576      55 

—     de  Waterford    .     .     . 

.   '^     7,372     21 

—     de  Dublin    .... 

37,787     90 

—     de  Ferns 

1,545      70 

—     de  Kildare  et  Leighlin. 

6,991      60 

—     d'Ossory 

7,844      70 

—     de  Tua» 

979      30 

-r-     d'Achonry 

116      62 

—     de  Cloafert 

4,372      10 

—    d'Elphin 

624      80 

—     de  Galway  .     .     .     .     . 

2,212      87 

—     de  Kilfenora.    .     .     . 

737      20 

—     deKillala 

613      30 

—     de  WesninsTER.    .     . 

5,741      95 

—     de  Southwark  .     .     . 

4,303      78 

—     de  Beverley.     .     .  •  .  •  . 

3,279      48 

—     de  Birmingham.    .     .     . 

2,876      92 

—     deCIifton  ..... 

3,082      10 

—     de  Hexham.     ...     . 

1,290     25 

—     de  Liverpool.   .     .     . 

5,523      20 

—     de  Newport  et  Menevia 

2,042      57 

—     de  Northampton    .     .     . 

309      60 

—    de  Nottingham.     .     . 

503      80 

—     dePlymouth    . 

699      40 

—    de  Shrewsbary;    .    .    . 

1,889      16 

181,054f.  51  c. 

174 

Report  181,054  f.  51  c. 

Divers  diocèses  d'Angleterre  .    .  4^75     04 

là.                     id.     1860  (1).  87,228      14 

Vicariat  apost.  de  Guscotr.     .     ^  2,016      »» 


224,668  r.  69  c. 


DIOCÈSES  D'ITALIE  (2). 

Diocèse  de  Bologne 9,082  20 

—  d'imola.    .....  2,849  45 

—  deBniNDisi lOS  93 

— •  de  Bojano 215  34 

—  de  Catanzaro   .     .     .     .  108  52 

—  de  Gaguari.      ....  286  80 

—  deCAMEaino     ....  967  70 

—  d'AscoU 7Ô2  70 

—  deFano 1,881  70 

—  de  Macerata 824  20 

—  de  Matelica 92  08 

—  de  Nocera 322  65 

—  de  Recanati J97  47 

—  de  San-Severino   ...  383  26 

—  de  Tolentino    ....  $58  60 

—  d'Urbania ©37  63 

—  de  CopizA  E  Gaspàgna.     •  J3$  52 

—  de  Castellamare   ...  134  36 

—  de  Cascrle 861  38  . 

20,068  f.  39  c. 


(f  )  Cet  reoetlea  toat  oeliet  4loot  û  est  question  à  la  page  174  do 
n*  19ê  des  Anmiles. 

(2)  Un  csruin  nombre  des  rrceltes  di'S  dioeéses  d*fla1i«  sont  aiïé- 
rentes  i  l'exercice  de  1860,  ainsi  qu'il  est  indiqué  auK  pages  201  et 
suivanles  du  n»  196  des  Annales. 
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Report    20,068  f.  39  c. 

Dioeèse  de  Gonverjano .     ...  176     57 

—  de  Gava.     ,    ,    .     •     . 

—  de  Capaccio 

-*-  de  Gerace 

—  d'Iscfaia .....     i 

—  de  Larino 

— .  de  Lecce     ...... 

—  de  Molfetta 

—  de  Monteca8|no  Badia.     . 

—  de  Montevergine    .     .     . 

—  de  Monopolî.    .... 

—  de  Marsi 

—  de  Mileto.    .     .     .     .     . 

—  de  Nocera  de  Pagani  .     . 
~  tfOpîdo 

—  d'Oria 

—  dePozzuoIi 

—  de  Piedimonle.      .     .     . 

—  de  Feriso 

—  d'Ancône 

—  de  Cagli 

—  de  Fossombrone    .     .    . 
.   —  d'Iesi 

— -  de  Lorette  ..... 

—  deMontalto 

• —  4*Osîmo 

~  de  Sinigaglia    .     .     »     . 

—  deFE&RAïus.     ...'.. 

—  de  Florence.   ,    .    .    * 
~  de  Colle.    •    .    .    .    . 

—  de  Fiesole 

—  de  Pistoie   .     .     .     ,     . 


630 

83 

96 

90 

215 

34 

414 

41 

1,503 

96 

861 

38 

144 

57 

225 

24 

159 

55 

239 

45 

288 

55 

861 

38 

525 

43 

215 

34 

278 

90 

249 

79 

24 

72 

2,938 

10 

1,008 

54 

107 

53 

976 

35 

752 

65 

354 

85 

261 

65 

591 

40 

10 

75 

2,349 

40 

5,208 

97 

lj670 

M» 

1,252 

16 

1,212 

68 

45,175  T.  73  c. 
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Report 


Diocèse  de  Prato  (1). 

—  de  San-Miniato. 

—  de  San-Sepolcro. 

—  de  Gènes.    . 

—  d'Albenga  (2) 

—  de  Bobbio  . 

—  de  Sarzane  . 

—  de  Savone  . 

—  de  Vintimîlle 

—  de  LuGQUEs  (3) 

—  de  Messihe  . 

—  de  Milan  (4) 

—  de  Bergame. 

—  de.Brescia    . 

—  de  CAme. 

—  de  Crème    . 

—  de  Crémone. 

—  de  Lodi  •     . 

—  de  Pavie.     . 

—  deMoDÎNE  . 

—  de  Car  pi.     . 

—  de  Massa<C!arrara 

—  de  Nonantola 

—  deReggio   . 


45,175  f. 

73  c. 

3,616 

22 

2,352 

»» 

747 

60 

lfî,332 

29 

3,470 

55 

501 

85 

713 

»» 

2,«48 

60 

1,000 

»» 

6,738 

70 

976 

78 

23,469 

18 

5,810 

50 

6,827 

46 

3,662 

35 

200 

»» 

2,760 

»» 

3,900 

»» 

800 

»» 

4,499 

91 

1,459 

66 

450 

M» 

492 

57 

6,500 

»» 

146,404  f.  65  c. 

(1)  Y  compris  dÎTen  dont,  montant  à  1,176  f. 

(2)  Y  cofDpm  500  f  ëonnés  par  un  prêtre,  317  f.  93  c.  pour  les 
chrétiens  de  Syrie.  Dans  le  oompte-renda  de  i&60  on  aTaît  omis  de  dé- 
signer que  1,500  f.f  compris  dans  la  racelte  d'Albenga ,  provenaient 
d'un  don  fait  par  un  prêtre. 

(3)  Y  compris  un  don  de  600  f.  provenant  de  M,  Télepliore  Bini . 

(4)  Y  compris  180  f.  pour  rachat  d'esdave,  et  405  f.  pour  les  chré- 
tiens de  Syrie. 
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Report    145,404  f.  65  c 

Diocèse  de  Parme  (1)  .     . 

.     .           8,954      52 

—     de  Plaisance  (2)    . 

9,023      05 

deM(HITKÉAI»     .      . 

722      50 

—     de  Caltagirone 

292      06 

—     de  Catane  > 

1,215      »» 

-^     deCefalù    . 

1,077      54 

—     de  Girgenti .    , 

25      50 

—     deLipari.    . 

89     25 

-—     de  Mazzara  . 

1,078      69 

—     de  Noto .    . 

1,277      55 

—     dePatti.     , 

388     26 

—     de  Napies  . 

40,920      20 

—     d'Andria.     . 

164      51 

—     d'A^uila .     . 

693     40 

—     d'Atri  et  Penne. 

103      35 

—    deBisceglia. 

284      25 

—     de  Palemb.     . 

4,283     62 

-—     dePisE.    .     . 

4,295    20 

—     deLivourne.   . 

2,016     »» 

—     de  Raybnhe.     . 

1,612     90 

—     deCervia    .     . 

112     25 

—     deEesena  .     . 

1,075    26 

—     deFéenza  .     . 

1,07^    95  ^ 

—i     deForli.     .    . 

1,263    43 

—     de  Forlinpopoli. 

.  • 

129    05 

—     deRimitti  .     .     . 

1,1566     66 

229,306  f.  60  c. 

(t)  Y  compris  2,194  f.  52  c.  don  de  M"i«  U  oontesse  CaulelU. 
3,280  f.  80  c,  arrWés  après  la  clôture  des  coinpies,  seront  portés  1 
i86«. 

(2)  Y  compris  un  don  de  5,61 8  f;  50  c.  de  M""  ▼*  IlUcs  ,  de  Wsi- 
•snce. 


TOM.    XXXIV. 


9  bis. 
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Report 
Diocèse  de  Sarsina.  .    ..    .. 

—  de  lUerao.  .     .    .. 

DE  ROm 

~-  d' Acquapendente.  , 

—  d^Albano 

~-  .de  Civita-Castellana 

-f-  de  Civita-Vecchia. . 

^-  de  Corneto.    .... 

■~-  de  Ferentino  ... 

—  de  Frascati.  .... 
T—  de  Montefiascoqe. . 
-^  d'Orte  .... 

—  de  PalesCnh».  .  .  . 

—  dc)  Segni   .     .     . 

—  (te  Tivoli  ... 
rr-  de  Velletri, ,  . .  . , 
-^  de;  Veroli  .     ... 
TT-  de  Viterbe.  '  .     . 

—  .deS»LERHE.      .      . 

r—  de  Sessa.  ... 

-^  de  Teramo.     .  ... 

—  deSissAsi.      .     . 

—  deSiBNRE.         .      . 

—  fArezzo.    .    .    . 
^-  ^Ghtosi.       .     . 

—  jde  Gprtona     .  .  . 

—  de  Massa  et  Populonla. 

—  de  ItfodigUana.     . 

—  de  Môntalcino. 

—  de  Montepulciano. 

—  de  Pescia   .     ,     . 

—  de  Pienza.       .     . 


229,306  f.  60  c. 

M4  60 

4*2  ^2 

2,7,235  53 

161  29 

37  »5 

637  63 

8â9  &> 

,        Î02  95 

i,mi  70 

376  88 

279  18 

161  30 

290  35 

.        161  29 

64$  15 

64ki^  15 

537  63 

268  80 

4d0  69 

1,0*7  48 

539  74 

365  36 

2,147  46 

.    i,nZ  60 

172  76 

.  369  60 

1,176  »» 

942  48 

338  21 

287  28 

420  »» 

252  »» 

274,059  f.  16  c. 
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Report  274,059  f.  16  e. 

Diocèse  de  Sovana  el  Pitigliano.  -     336  èv 

—  de  Voltera 592  2S 

dkSORRElfTO t,412  61^ 

—  de  SpotETTE  ....  6T1  40 
•^  de  Bagnorea  •  •  .  •  ns  62 
— ^  *ï  eîta  délia  Picve.  .  .  391  10 
'—  de  Cita  di  Castello.  .    .  6«S  15 

—  é»  Folîgno 7»  70 

— -  Aé  Nanii 50  86 

—  deNorcia 2M  20 

~  drOrvieto 5*r  63 

—  de  Pfenigia 2;8»3  54 

—  de  Rieti.    .....  194  40 

—  de^SyiAGiTOB f9ô>  40 

—  deTàiERTE ddi  57 

—  déVenosa IW  27 

—  die  TRàni  et  Naza&eth.    .  .       577  11 

—  de  Teano 5tê  82 

—  deTrivento tj^i  n 

—  deTroja.   .....  7*  66 

— ^  deTropeaetNicotera.    .  54  68 

-^  deTBam  (1).  .     ...  50,aa3^  95 

—  d'Arapi 3,089  05 

—  d*AIBe 2,170  »» 

—  d'Âoste 6,000  »» 

—  d'Asti 6,645  »» 

—  deConi 2,600  »)• 

—  rféFossano,     ....  2,f5d  »» 

—  tfivréc Éf,4d0  »» 


(1)  Y  romjirit  un  d«a  de  1,5C0  f.  {tour  la  miMisa  de  CiIMbroie. 
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Report    365,953  r.  25  e 

Diocèse  deMmidovi.                               4,220    »» 

— . 

dePignerol.     . 

2,000     »» 

— 

de  Saluées. 

2,800    »» 

.^ 

de  Suse.     .     . 

960    »» 

— ^ 

dTJoim.     .     , 

2,367    19 

x.^ 

de  Vérone. 

2,028    10 

^ 

deTicence. 

i,G«r    70 

♦— • 

deCeaeda  . 

5,015     46 

^' 

dé  Ghioggia. 

27    20 

— • 

de  Goncordia. 

318    63 

_ 

deMantoue. 

700    »» 

— 

dePadoue. 

t,447     »» 

-^ 

dé  Trente. 

5,38»     93 

—  ■. 

deVEECEIL. 

4^639     60 

— ^ 

d'idexandrie 

f,2T0     »» 

— . 

deSielle.  .    . 

5,000     !>» 

-^•- 

de  Gasal*    «     . 

8,800     »» 

— - 

dé  Novare.     . 

7,100    D» 

— • 

deTortone. 

6,«21     34 

— 

de  Vigevano.  . 

1,418    60 

— 

de  la  Sicile  en  ISeO 

15,761     15 

— , 

de  la  Vénétie  e 

[ill 

Î60 

. 

S,101     65 

445,112  f.  80c. 

DIOCÈSES  DU  LEVANT. 

Diocèse  d'AwTiTAai 

30f. -iwc* 

—      de  CoRSTÀNTiNOPLE  (  Ar- 

ménien )    .... 

927     »» 

-^      de  GoïFou 

600     »» 

—      de  DuRAzzo 

41     »» 

l,S9«f.  »»e. 
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Report 

1,598  f. 

»»  c 

Diocèse  de  Sappa.  -     ,     .     .    ^ 

40 

»» 

—  -  de  Scutari^     .... 

103 

»» 

Patriar-    i  Jérusalem  .     441  »» 

catde-       Nazareth   .       26  »» 

665 

MA 

JÉKU8A-        Jaffa.    .     .      78  »» 

LEM.          Ile  de  Chypre  120  »>> 

r 

Diocèse  de  Malte  (1).  .     .     .     , 

16,536 

56 

—      de  Santoriri.   ,     ,     .     .     ' 

240 

»» 

—      de  Syra.    ..... 

420 

»»> 

—      de  Tine     .     .     .     .     . 

500 

»)) 

—      de  Zante  et  Céphàlonie. 

90 

»)) 

Collège  d'Antoura.      .... 

96 

»» 

Ville      de  Beyrouth    •     .     .     . 

500 

35 

lie          de  Candie*      .     .'    .     . 

235 

»» 

Diocèse  de  Trébizonde.    .     .     . 

122 

»» 

21,144  f.  91e. 


DIOCÈSES  DES  PAYS-BAS. 

Diocèse  d'UTRECHT  et  de  Harlem 
---      de  Bois-lerDuc.    .     . 

—  de  Breda  .... 

—  de  Ruremonde.    .     . 
Vie.  ap.  de  Luxembourg.  .     . 


21,582 

96 

24,592 

58 

6,772 

48 

18,781- 

19 

10,519 

13 

82,248  f.  34  c. 


DIOCÈSES  DU  PORTUGAL. 


Diocèse  de  Braga 


4,261  f.S&e. 
4,261  f.  35  c. 


(1)  Y  compri»  7âO  f.  85  c.  de  «Bvert  dkm»,  dans  le<qiids  »e  inJuVeot  • 
208  f.  33  e.  pow  l«  radiât  dei  eufanU  d'iafidèk»i  el  41  f.  67  c.   poar 
Im  Bulgaifei  uoii. 


m 


Report    4,261  f.  35  c 

Diocèse  d*Aveiro.    «     ,    . 

853    33 

~ 

de  Bragance  «    « 

.     .              876    38 

-r- 

de  Coimbre  (1)  . 

.    .           1,211    n 

-i- 

de  Pinhel      •     , 

,     .                 80     »» 

-- 

de  Por^û  .     ,     , 

.     ;            3,138    M 

— 

de  Viseu  (2)  .    , 

,     .            1,159    55 

•«- 

d'EroiA,    .    .    ,    , 

«     .               208     11 

~ 

de  Beja 

80    »» 

-^ 

d'Elvas 

100    »» 

— 

de  Faro.  .     ,     ,     , 

975     i»i 

— 

de  LisBoififB  (3)  ^     , 

8,780    55 

— 

de  Gûarda.    ,     •    , 

607    22 

^ 

de  Lamego.   ^    «     , 

184    27 

^^ 

de  Leirîa  ,     •     ^     • 

1,350    6G 

^w» 

d'Angra  (Âçores).     • 

2,?84    âQ 

— 

de  Funcbal  (Madère) 

(4),                 176     55 

~ 

de  Terceire  (5) ,    . 

t,llQ     »» 

26,438  r.  09  c, 


QIOCÉSGS  m  U  RUSSIE  ET  D^  1^  P0m)6NE. 


Dp  la  Ru^i^.     ^    « 
Pipcèse  d^YAi^oviB^ 


1,153  f.  22c, 

378    g2 

1,432  f.  04  c, 


(1)  Yeonpris  S66  f.  S5  c.  pour  les  Sœurs  de  Satat-Yincent  de  Paui 
4all^««  1^^  f.  60  6.  poiar  racMl  d'eufapts  ingd^et,  et  00  l  }0  c. 
P«ar  homrwm  de  measef  au  Saixu-Sépulcre^ 

(S^  Y  «Moprii  111  f.  pour  hooaraîret  de  mea^ies. 

(3)  Yeonpris  divers  dons,  moutaut  i  391  f.  65  c. 
.   (4}YGoiiipri|i571  U  610  c,.  pour  1q9  çbrétieos  de  Sj(rjc    et    pu^r 
))oporaires  à»  metiet. 

(5)  y  oompris  ^n  <lop  de  1,110  f. 


{83 

Report  1,432  f.  04  c. 
Diocèse  de  Cracovie.       ....  79    50 
deWilna(recetied«l880(l)  291     66 

1, 803  f.  20  c. 


DIOCÈSES  DE  U  SUISSE. 

Diocèse  de  Bâle  (2)  .    .     .    .  15,349 f.45  c. 

—  de  Cqite 5,043    98 

—  de  Lausanne     et     Ge- 

nève (3)  .     .    ....  17,216    58 

—  de  Saint^all.    ...  5,100    35 

Dibcèse    T  Sion              3,886 f.»»  )     „ -a- 

de  SioB  j   St-Maurice.  5,000    »»  j  •  *»'**'*     "" 


61,596  f.  36  c. 


De  dive^sete  contrées  du  Nord.  ■■,         ■.       433  f.»» 


ASIE. 

Vicariat      apost.  de  la  Birmanie.  .  1 ,000  f.  »  » 

Préfecture  apost.  de  Hong-Kong.  .  15G    »» 

Vicariat      apost.  de  Jafnapatam.  .  ^9     40 

—            —      du  Maduré.      .  .  1,608     95 

— .            ^     de  Madras  .     .  .  5,247    15 


8,001  f.  50  e. 


(1  )  Cette  somme  est  celle  qui  est  indiquée  à  la  j^age  lOÔ  du  n"  J  9G 
des  Annales. 

(2)  Y  comprit  3*70  f.  pour  les  clirétleiM  de  Syrie»  «t  St9  f.  50  c. 
pour  le  baptême  des  enfants  d'îofidèles, 

(S)  Y  compris  un  don  de  3,000  f;  profenati  I  de  Genève,  et  un  autre 
don  de3,Q00  f.  de  M.  N...»  du  oanton  de  Fribour^  ,  ainsi  divisé  : 
1,000  t  pour  le  baptême  dés  enfants  chinois»  f  ,000  f.  pour  la  mission 
la  plus  pauvre  de  Cbinè,  et  1,000  f*'pouf  U  mission  àfrièàlne  duSaint- 
Cceur  de  Marie. 
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Report 

Vicariat     apost.  de  Malssour.     .    • 

—  —    de  laMandchourie. 

—  —  de  nie  Maurice.  . 
Délégation  apost.  de  la  Perse.  •  • 
Vicariat     apost.  de  Pondidiéry^     . 

-«.  . —    de  Vizagapatam.  • 


8,051  f.  50  c. 

335  50 

395  »» 

10,000  »» 

50  »» 

682  50 

400  »}» 

19,914  f.  50  c. 


AFRIQUE. 

Diocèse  d'Alger 

Vicariat  apost.  du  Gap«  ... 
Diocèse  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réuoîoo) 
Vicariat  apost.  de  TEgypte.  .  • 
Mission  de  Madagascar.  «  .  . 
Préfecture  apost.  du  Sénégal.  . 
Vicariat  apost.  de  la  Sénégand)ie. 
Préfect.  ap.  de  Tripoli  de  Barbarie 
Vicariat  apost.  de  Tunis.     .    . 


12,800  »» 

1,715  i^n 

12,000  »» 

1,174  50 

188  12 

500  »» 

235  n» 

205  »» 

685  73 

29,5031 35  c. 


AMÉRIQUE.    • 

DIOCÈSES  DE  L'AMÉMQUE  DU  NORD. 

Diocèse  de  Baltihobe  •     •     •     •     •  3,421 

—  d'Erié.  .     .     .     .     ...  700 

—  de  Philadelphie   .     .     .     ,  3,273 

—  dePittsbourg 2,520 

Vicariat  apost.  dé  la  Floride  .     .     .  127 

Diocèse  de  CmcmNATi.     ...     .  7,639 

—  de  Louisville 1,500 


09 
»)> 
90 

28 
05 


W,181  f.  32  c. 
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Report  19,181  f.  32  c. 

Diocèse  du  Saut  Ste-Mafie    .     .     .  800  »» 

—  de  Vîncennes.     .     •     .     .  2,625  »» 

—  de  la  NouYEUE-OnLÉAifs.     •  6,500  »» 

—  de  Natchez 696  »» 

—  de  NatehHoehes   .     .     .     .  320  »» 

—  ;    d'Albany 1,775  ^n 

—  de  Boston 2,136  10 

—  de  Buffalo 615  »» 

—  de  Newark.     •     .     .     .     .  4,228  17 

—  tfORÉGow-Cirr 331  »» 

—  de  Nesqualy    ......  52  50 

—  deDubuque(l)    ....  1,575  »» 

—  de  Santa-fé 1,510  »» 

—  de  St-Paul  de  Minesota.     .  300  »» 
— -      de  Québec.    •     .     .     .     .  35,989  »» 

—  de  Montréal 20,275  08 

des  Trois-Rivières.     .     .     .  10,008  »» 

—  de  Toronto.    •     .     .     .     .  2,922  40 
-^      de  Sandwich 251  75 

—  d'HALîFAX    .     .     ...     .     .  4,800  »» 

—  de  Saint  -  Jean    {  Nou>?eau  - 

Brunswick  )     .     .     .     .  829  »» 

—  d'Arichat. 7,500  »» 

—  de  StJean   (Terre-Neuve).  630  »» 

—  de  la  Basse-Terre  (Gi»delo»pc).  3,532  02 
Délégation  apost.  de.  St-Domingue.  '.  1 50  »  » 
Diocèse deFôrt-de-Franee Martinique).  6,000  »» 

—  de  La  Havane   •     .     .     .    .  495  25 

145,027  f.  69  c. 


(1)  Une  somme  de  1^860  f.,  arrivée  trop  tard,   sera  poMée  an 
compte  de  1862. 
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Report  145,027  f.  59  c. 

Vicarial  apost.  de  la  Jamaïque.    .    .  500    45 

Divers  dioctees  du  Mexique  (1).    .    .  1,^60    »» 

146,578  f.  04c. 

DIOCÈSES  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Diocèse  de  Bahia.  .     ....     :  883  f.  33  c. 

—  de  Buénos-Âyres  .  .  .'  .  1,685  25 
Préfecture  apost!  de  Cayenne.  .  .  740  50 
Diocèse  de  Lima.  ;;....  665  »» 
.    —      de  Mariana.     .     .     .     .     \ 

—  de  Rio-Grande^el'Sur   .     I 

—  de  hioJaneiro.     •     •     •     [  ^'^^^     ^^ 

—  de  Saint-Paul.      .     .    *.     ; 

*—      de  Montevideo.     .     ...  104    »» 

—  de  Santa-Fé  db  Bogota.     .       1,637    8€ 

—  de  Santiago.   ...'..       4,954    49 
•—      delaSerena  *     .    .     .     .         551     »» 

'  1 5 ,090  f.  22  c. 

OCÉANIE. 

Diocèse  de  Sydney  (2).     ....         412  f.  50  c. 

—  ,  d'Auckland.  ..  .,  ..  ,  ,.  506  55 
Vicariat  apost.  de  la  NauveUeHCalé- 

donie  (Réduc^odeVIm^CoA- 
ceptiool.    ,.,..,  377  05 
Yicarial  apost.  des  Iles  Saqdwicb.    . .  1  ^500  » j» 
Diocèsede  Wellington  (ifouv^Ue-^éUmae).  972  05 

3,768f.l5c. 

(t)  Uoe  somme  de  1,500  f.,  arrivée  trop  lard,  proveoSBl  da  dio- 
cèse de  Yucatan,  sera  portée  au  compte  de  1862. 
(2)  Y  comprb  162  f.   50  c.  des  recettes  de  1860. 


187 


£a  réjHgrlitwn  de$  aumônes  entre  les  diverse  ptimom^ 
pour  \%Q\yaété  arrêtée  dam  tordre  mivant. 

tmiimé  ifvdwxn. 

A  Mgr  Gillis,  évècpie,  vietipe  «pes*  - 
tolique  tfEdimbourf;  (Ecosse).  <•     .       19,«00    »» 

AMgrMurdochyévéque,vic^  ftpost 
du  distriet  occidental  (Eoosse).     ,        n,1KH^    »)> 

A  Mgr  Kyle,  érèque»  Ytoftire  apos^ 
tolique  du  district  du  Nord(Eoosse). .      9Q,000    »  » 

A  S.  E.   le  cardinal  Wiseman, 
arehevâ|ue  de  Westminster  (An-r 

gleterre) /  ;     •     .         lOyQOÛ    »» 

A  Mgr  Robert  Cornthwaite,  évé*  .     . 
que  de  Bever^ey  (A^gieteriè).  «     .  6,000    )i)> 

A  Mgr  UDathome ,    évêque  de 
Birmingham  (Angleterre)/ .     •     .  S,000    »i» 

À  MgrClifford,  évéque  de  Qifton 

(Aagleterre) •  5,000    »» 

A  Mj^HiGigarth,  évéque  d*Hexham  ... 
(Angleterre).  .....*•  7,000    »» 

A  Mgr  GoêSj  évéque  de  Liverpool  ... 

(Angletenre) .  7,000    »» 

A  Mgr  Brown,  évéque  de  Newport .     . 
et  Menevia  (Angleterre)  (1).    •    •  9,3S0    »» 

A  Mgr  Kerril  Amherst,  évéque  de 
Nortbswpton  (Angleterre).  .    «    .  6,000    »» 

119,320f.»»c. 
(1)  Y  com|»nt  aa  dou  dt  330  f. 


188 

Report    119,320  f.»»e. 

A  Mgr  RoskeD,  évéque  de  Nouio- 
gbam  (Angleterre) 5,000    »» 

A  Mgr  Yaug^an,  évéqae  de  Wy- 
mouth  (An{^eterre) 6,000     »» 

A  Mgr  Turoer,  évéqae  de  Salford 
(Anj^tcrre) 8,000    »• 

A  Mgr  James  Brown,  évéque  de 
Shrewsbiu7(An{^eterre).     •     .     .  8,000    »» 

A  Mgr  Grant,  évéque  de  Sou* 
ihwark  (Angleterre)  (1)  ...     «        38,488    60  . 

Missions  des  RR.  PP.  Maristesen 
kn^etem){2). 36,934    90 

Missions  des  RR.  PP.  Oblats  de 
Marie-Immaculée  en  Angleterre.     *        45,000    *» 

A  Mgr  Willam  Delany,  évéque  de  ... 
Cork  (Irlande) 5,000    »» 

A  Mgr  Iforiarty,  évéque  de  Kerry 
Irlande). 2,000     »» 

A  Mgr  Flannery,  évéque.de  KiUa- 
loê  (Irlande)    .......  3,000    »« 

A  Mgr  Ryan,  évéque  de  Limerick  ,     . 
(Irlande)    . 3^000    »» 

A  Mgr  O'Héa,  évéque  xie  .  Ross        .  . 
(Irlande)     *.......  5,000    »* 

A  Mgr  Gullen,  archevêque  de  Du-  .     .  . 
Win  (Irlande)  .     .     ...     .     .  2,000    »» 

Au  R.  P.  Bennett,  sup.  du  sémi-^ 
naire  de  Drumcondra  (Irlande)  .        20,000    »» 

306,743  f.  50  c. 


(1)  Y  compris  deux  dons  mooUnt  à  488  f.  60  c 

(2)  Y  compris  ]  ,934  f.  90  c.  pour  honoraires  de  messes. 
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Report    306,743  f.  50  c. 

A  Mgr  Walshe,  évéque  de  Kildare 
et  Uighlin  (Irlande)  .     .     ,     ...  2,000    »» 

A  Mgr  Mac-Haie,  archevêque  de 
Tuam  (Irlande)    •     .     .     .     .  2,000    »» 

A  Mgr  Derry,  évéque  de  Glonfert 
(Irlande)    .     •    ...     .     .     .  6,000    »» 

A  Mgr  Mac-Evilly,  évéque  de  G^l- 
way  (Irlande)  .     .'.•'.     .     .  6,000    »» 

A  Mgr  C^Brien,  évéque  de  Water- 
'ord  (Irlande) 2,000    >»> 

A  Mgr  Seandella,  évéque,  vicaire 
apostolique.de  Gibraltar.     •     .     .         16,000    »» 

A  Mgr  Arnold,  évéque  de  Bâle 
(Suisse).    .     .     .     .    .     .     .     .        19,000    »» 

A  Mgr  Florentin! ,   évéque  de 
Goire  (Suiiise).     .     .     .     .     .    -.  5,000    »» 

A  Mgr  Marilley,  évëqiie  de  Lau- 
sanne et  Genève  (SuisseJ^     «     .    *.        42,000    »» 

A  Mgr  Bagnoud,  évéque,  pour  la 
paroisse  d*Aigle  (Suisse).     .    «  1,000    »>» 

Missions    allemandes    des    Hé- 
deroptoristes '  \     "         5,000    »» 

A  Mgr  de  Retteler,  évéque  de 
Mayence '    .  5,000    »» 

A  Mgr  Wedekin ,  évéque  dHilde- 
8heim(l)  .     .......        10)010    »» 

A  Mgr  Melchers,  évéque  d'Osna- 
bruck. 10,000    »» 


437,763  f.  50  c. 


(I)  Y  compris  unUon  de  10  f. 
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Report 

A  S.  Em.  Mgr  de  Gèi&sêl^  arche- 
vêque de  Cologne 

A  Mgr  Muller,  évèque  de  Koa- 
ster.     ,    .     .    .     . 

A  Mgr  Conrad  Marlit))  évéquede 
Paderbora.     •     .     . 

A  Mgr  Amoldi,  évéque  de  Trêves. 

A  Mgr  Pniyluski,  archevêque  de  . 
Posen  et  Gnesen.     •    ^    .    •    * 

A  Mgr  Marwitz ,  évéque  de  Culm. 

A  Mgr  Geritz,  évë(|iiede  Yarme:. 

A  Mgr  Metehers,  pour  le.  vicarill 
apostolique  de  rAUemagne  sej^teil^ 
trionale  ei  du  Danemarck  ..    ..    .. 

Diverses  missions  d^  l*Ac)lemar 
gne 

Diverses  missions  du  Bord  de 
l'Europe  (1).    .....    ^    . 

Vicariat  apost.  de  la  |loldavie    J 

ÀMgrParsi,  évéque  adminislca- 
teur  de  laValachie  eti(ulfaprie(3)« 

Mission  des  Bulgares-unis  (3).     .    . 

A  Mgr  Shunjic,  évéque^  vîeaire 
âpostoHq^e  de  la  Bosnie»     .     .     ,     , 

A  Mgr  Barisich,  évéque,  vicaire 
apostoliqiie  de  THerzégovine.     .     . 

Diocèse  de  Trébigne  .... 


437,753  .50  c. 

7,eW  »> 

93,000^  i»ir 

n,<iéo  »». 

5,4^  HIT 

18,500  M 

65^^000  mn 

«0,660  M 

lO^OffK  n» 

23,20»  »^ 

?0,4tl  «7 

,     .4,000  nw 

10,000"  »>! 

6,000  «^ 

720,525  f.  17  c. 


(1)  T  eonpris  on  don  de  160  f. 
(3)  Y  oompric  au  doo  de  «00  f. 
(3)  Y  compris  diven  dons  moDlaot  à  411  f«  67  6« 


720,525  f.  17  c. 

:    3,000 

»» 

2,00^ 

»» 

3,000 

»» 

e,ooo 

»tt 

5,000 

»« 

4,000' 

»» 
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Report 
A  Mgr  Pooten,  areb.  tfA&tivtri. 
A  Mgr  Dario,  évéque  de  Pulatù 
A  Mgr  Severinî,  év.  de  Sappâ  • 
Â  Mgr  Ciurcia,  év.  de  Seutaii  . 
A  Mgr  ^phaël  d'Ambrosio,  ar> 
chevéquedeDurazzo*    •     *     .     . 
A  Mgr  Dodmassei)  év«  cf  Alessio  • 
A  Mgr  Bogdanowieh,. évéque  ad-  • 
ininlstrateur  du  diœèse  de  Seepîa.  4,000    »  » 

A  Mgr  Cainova,  évéque^  via«îre 
nposloliqMdePhilippopolifi..   .     .         1»,000    »» 

A  Mgr  Brunoni,  andiévèqde^  vi- 
caire apostolique  de  Congtantinople, 
et  paur  les  écoles  des  Frtoes  (1)*^    v    .   45,100    »  » 

A  Mgr  ifiiffîoun,  ardi63i^ifite  pri^ 
mat  arménien  catholiqae  de  Cotish 
tanUnople,  pour  les  diocèsfs  de  s» 
province    ecclésiastique.,    et  pour 
rétablissement  des  MéeltttÉrkita  ' .        38,000    »» 

Mission»  dépendant  de  la  préfec^ 
ture  apostolique  des  RR,  PP.  Capu- 
cins à  Constantinople.     ...     .    .        11,300    »• 

Missions  dépendant  de  la  Préfec- 
ture apostolique  des  RR.  PP.  Domi- 
nicains à  Gonstantinoyie.     «     «    «  9^000    »» 

Missions  dépendant  delà  Pféfec- 
lure  apostolique  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs-Réformés à  Constantinople.  5,ft00    »* 
Mission  des  Liazarbtes  k  Cons- 


866,491  f.ï7c. 


(J)  Y  compris  106  fr  peur  les  écoles  d*Opîent. 
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Report    866,431  f.  17  c. 

tantinople ,  et  éiablifisemént  des 

Sœurs  de  charité.     ,     •     /   .     .        37,000     »» 

Mission  des  Lazaristes^  à  Saloni-  , 
que,  et  établissement  des  Sœurs  de  l 
charité.      ....•,..        14,000    »» 

Mission  des  Lazaristes  k  Monas- 
tir,  et  établissement  des  Sœurs  à 
Santorin.    •••••*..        10,000    »» 

A  Mgr  Alberti,  évéqoede  Syra  et 
délégué  apostolique  en  Grèce,  et  , 
pour  les  écoles  des  Frères..  •     .     .        ^6,000    »» 

Missions  de  la  Compagnie  de.  Jé- 
sus à  Tyne  et  à  Syra.     »    .     .     .  7,000    »» 
.    A  Mgr  CucuIIa,  arch^  de  Naûe.  2,500    »» 

AMgrBergeretti,év.deSaatortn.  2,S00    »» 

AMgrZaloni,  évèquedeTine.  .  4,000^   »» 

A  Mgr  Spiridion  Maddaleaa»  ar- 
chevêque de  Gorfou.  ,    ....     .  7,000    »» 

Au  même,  pour  la  mission  de 
Zante  et  GéphÂlonie 10,000    »» 

MISSIONS  d'asie. 

A  Mgr Justiniani,  évëque  de Scio.*         5,000    t>»    . 

Pour  le  diocèse  de  Smyrne  ,  lé 
vicariat  apostolique  de  fAsie- mi- 
neure ,  la  mission  d'Aïdin ,  et  les 
écoles  des  Frères "  16,000    »» 

Mission  des  Lazaristes  à  Smyrne, 
et  établissement  des  Sœurs  de  cha- 
rité,     „    •.  \ 15,000    »» 


1,022,431  f.  17  c. 


Report     1,022,431  f.  17  c, 

Mission  des  RR,  PP.  Capucins 
dans  TAnatolie.     *    i.     •    «    .    «        18,000    »» 

Mission  des  RR.  PP.  Capucins  en •    ^ 

Syrie  (1)     .  \ 16,020    40 

Mission  des  RR.  PP.  Carmes  en 
Syrie. ^ 6^000     »»  * 

Missions  des  Lazaristes  en  Syrie, 
et  établissement  des  Sœurs  de  cluh 
rite  à  Reyrouth  •     .  .  «  .  • 49,000    »» 

Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Syrie,  et  collège  de  Gazhir(2)>        34,200    »n 

Délégation  apostolique  de  la  Sy-  •     •  • 

rie,  et  pour  les  divers  Rites-Unis  (S).        24,080    23 

A  Mgr  Valerga,  patriarche-latin  • 
de  Jérusalem  (4).     •     .     .    ,     .        65,242    06 

Mission  dé  Hle  de  Chypre.  ...  4,000    »>> 

Mission  d'Aden  (Arabie)  «     .     .  6,000    »» 

Mission  des  RR.  PP.  Capueias 
en  Mésopotamie.  .     ....     .  9,000     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Carmes  a 
Bagdad 13,000    «» 

Missions  des  RR.  PP.  D<m)ini- 
cains  (Mésopotamie  et  Kurdistan).    -     14,000    »» 

A  Mgr  Amanton,  évèque^  délégué 
apostolique  dans  la  Mésopotamie  et 
la  Perse,  et  pour  les  Rites4Jnis.        16,000    »>' 


1,296,973  f.  85  c. 


(!)  Y  compris  SO  f.  40  ^,  pour  honoraires  ée  messes. 
(2)  Y  compris  200  f.  pour  huDoraires  de  messes. 
(5)  Y  comr  ris  divers  dons  monUnt  à  1,080  /.  83  e. 
(i)  Y  Gompns  divers  dons  monlaot  à  842  f.  05  q. 

TOM.    XXXIV.  10 


Report     l,29G,973f.  85€. 

Mission  arménienne  en  Perse»     .  5,000    •»» 

Mission  des  Méchitaristes  en 
Perse . .  .  3,000     »» 

Mission  des  Lazaristes  en  Perse, 
et  établissement  des  Sœurs  de  cha- 
rité.     •     .     •     .     .     .    .p  ..     .         19,000    »» 

Â  Mgr  Bedenik»  vicaire  <iposto- 
lique  d'Agra  (Mission  des  RR.  PP. 
Capucins).      .     .     ...     .     •     •   -    16,000    »» 

Vicariat  apostolique  de  Patna.   .        16^000    »^ 

Mission  de  la  Compagnie  dé  Jésus 
àPoona 4,000     »» 

Mission  de  la,  Compagnie  de  Jésus 
à  Bombay  (1).      .     ...     .     .        25,100    »» 

Mission  du  Bengale  central  (Con- 
grégation de  Milan).     ....         15,000     »» 

A  Mgr  Dufal ,   évéque ,  vicaire 
apostolique  de    Dacca    (Congre-, 
gation  de  Sainte-Croix) 20,000    »» 

A  Mgr  Bernardin  de  Sainte-Thé-/ 
rèse,  évéque  administrateur  du  vi- 
cariat apostolique  de  Vàrapoli,  Mis- 
sion des  RR^  PP.   Ciurmes  (2);     .         18i,005-:  »» 

Mission  de  Quilon.     ....        20^^000     »» 

Mission  de  Mangalore.     .     .     ..      23,000    »» 

A  Mgr  Godelle^  4véque ,  vicaire 
apostolique  de  Pondichéry  (Con- 
grégation des  Missions-Etrangères).        56,774    23 

1, 540,853  f.  08  c. 


(I)  Y  compris  un  don  de  tOO  f. 
(t)  Y  compris  an  don  de  5  f. 
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Report     1,540,853  f.  08  c. 

Mgr  Charbonneaux,  évéqiie.vicai- 
re  apostolique  de  Malssour  (Congré- 
gation des  Missions-Etrangères).     •  .     34,035     »» 
,  Mission  de  Coimbatonr  (Congré- 
gation des  Missions-Etrangères)»    •       33,886     n» 

A  Mgr  Canoz,  évéqœ»  vicaire 
apostolique  du  Maduré.  (Mission  de  . 
la  Compagnie  de  Jésus)  .     .     .     .        56,000     >»» 

A  Mgr  Fennelly,  évéque^  vicaire 
apostolique  de  Madras    «.    •    «     .        17,000     »» 

A  Mgr  Murphy  «vicaire  apostolique   . 
d'Hyderabad    •.««»«:        16,000     »» 

Mission  de  Vizagapatam  •     •     .        12,000     »» 
,    A  M.  Caetano,  vicaire  général 
de  Colombo  (Ceylaq).  ...»     ...     )  0,000     »» 

A  Mgr  de  Semerîa ,  évéque,  vi- 
caire apostolique  de  Jafoapailam  <1)        16,180    »» 

A  Mgr  Bigandet,  évèque,  vicaire 
apostolique  de  la  Birmanie  (Congré- 
gation des  Misnons-Etrangères)     .        33,112     )>)» 

Vicariat  apostolique  du  Tong- 
King  central  (Mission  des  RR.  PP. 
Dominicains   •     •     .     .     .     •     .        20,000     »» 

A  Mgr  HermosiUa,  évéque^  vicaire 
apostolique  du  Tong-King  oriental 
(Mission  des  RR.  PP.  Dominicains).        21 ,000     )>» 

A  Mgr  Galderon,  évéque,  vicaire 
apostoliipie  du  Fo-Kien  .     .     .     .  8,000    i>» 

A  Mgr  Jeantet,   évèque,  vicaire 

1,817,065  f.  08  c 


(t)  Y  compris  un  don  d«  180  f. 


Report     1,817,065  f.  08  c. 

apostolique  du  Tong^^Kîug  oceidenr  > 

tal    (Congrégation   des    llissions-^ 

Etrangères)    .     ...*..     ...        41,9âî  ^  M 

A  Mgr  Gauthier,  évèque,  vie^ire 
apostolique  du  Tong-King  m^riilâo-  . 

nal   (Congrégation  des. «Missions-    .  .: 

Etrangères)     •     .    .     .    *     .   ^       30,981       « 

A  Mgr  Pellerin,  évêque,  vicaire 
tipostolique  de  la  Coohimhiiiesep" 
tentrionale  (Congrégation  xles  Mtsr 
sions-Etrangères).     •    w  .*  ^  -.  :  •     .27,492     »i 

A  Mgr  Cuénot,  évéque^  vicaire        - 
apostolique  dé  la  CochinchinO'Orien^- 
taie  (Congrégation   des  Missions- 
Etrangères).    .     .♦.•••..•.         28,175     »» 

A  Mgr  Lefebvre,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  la  Cochinehina  oceî- 
dentale  (Congrégation  des  Missions^ 
Etrangères) •     1     '  ^S0,798    04 

A  Mgr  Miche,  évéque,  vicaii^ 
apostolique  du  Camboge  (Congré- 
gation des  Missions-Etrangères)     .     "   21 ,9^58     )>à  * 

A  Mgr  Bodcho,  évéque, -vicaire    -     * 
apostolique  de  la  Mahisie  (Congre*  »    ^      ^ 

gation  des  Missions-Etriangères).    .         35,600    »i> 

A  Mgr  Palle^oix,  évéque,  vicaire'      • 
apostolique  de  Siam  (Congrégation 
desMissions^Etrangères);    ;    ;    .         27,202     »» 

Procure  de  la  Congrégation  des 
Missipins-Çlrangpres  à  Singapour.  .        14,000     »» 

Collège  de  Pulo-Pinang  (Congré- 


2,075,215  f.  62  c. 
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galion  des  Missions-Etrangères)..  » 

A  Mgr  des  Mazures»  évéque, 
vicaire  aposi.  duThibet  (  €!oim;ré- 
gation  des  Missions -Eirmgèreb). 

Vicariat  apost.  dn  KiiuQg»«Nan 
(Mission  de  la  Gompagme^deJéfus)^ 

,k  Mgr  de  GasteUaiso,  (S¥éque » 
vicaire  apostolique}du  dJMin-Tcmg. 

A  Mgr  de  Moretta^  éyéque  vicaire 
apostolique  du  Chan^Si  (Misifi^ 
des  RR.PP.  MineurS'Observamias)., 

A  Mgr  Gbiais,  évâqwi  vîeaire 
apostolique  du  Ghen  <•  Si  (Mission 
des  RR.  PP.  Mineurs-Obseryantins)» 

A  Mgr  Navarro,  évéque,  vicaire 
apostolique  <lu  Hou-Nan  (1).     .     .. 

A  Mgr  Spelta ,  évoque  ^  vicaire 
apostolique  de  Hou-Pé,  .     .     .     • 

Préfecture  apost.  de  Hong-Kong. 

Procure  des  Missions  italiennes 
de  la  Ghine  à  Hong-Koi3g  (2),  «     . 

A  Mgr  Guillemin^  éyéque^  préfet 
apostolique  du  KouangrTong,  du 
Kouang-Siet  du  Hai^Nan  (Congré- 
gation des  Missions-Etrangères).    ^ 

A  Mgr  Pinchon  y  évéqpe,  vicaire 
apostolique  du  SurTchu^in  oceid^- 
tal  (  G(»][grégation  des  Missions- 
Etrangères).    •     « 


2,075,215  f.  62  c. 
42,000 


»» 


21,016  :^)> 


58»000 


- 


)  65,500 


/ 


15,000     »» 


6,478     80 


29,280 


25,643     »» 


2,338,132  r.  42  c. 


(0  Y  compris  500  f.  [K>ur  honorairci  de  ciiiquanle  incs  es. 
(2)  Y  compris  un  don  de  478  I'.  80  c, 
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Â  Mgr  Pichon  y  év. ,  vie.  ft}M}9l. 
du  Su-Tchuen  méridional  (Congré- 
gation  des  Mis9ion»£lrangères) .        16,333    40 

A  Mgr  Desflèches»  évèque,  vieairs 
apost.  du  Su-Tchuen  orienul  (Con-  • 
grégation  des  Missions-Etrangères).        40,010    »» 

A  Mgr  Ponsoty  évèque,  waîrc- 
apostolique  du  Yun^àn  (Congréga- 
tion des  Missions-Etrangères).  .    w        26,^25     M» 

A  Mgr  Faune;  évèque^  vicaire 
apostolique  du  Kony-Teheou  (Con-  .      .    .      .« 

grégation  des  Missions-Btrangères).        27,415     »^> 

Procure  de  la  Congrégation  des 
Missions-Etrangères  à  Hong-Kong.        25,000    »» 

Vicariat  apostolique  de  la  Mongo- 
lie (Mission  des  Lazaristes) .  •     «     .        11 ,000    »  », 

A  Mgr  Mouly ,  évéque ,  vicaire 
apostolique   du   Pe-tche-li  septen-  - 
trional  (Mission  des  Lazaristes).     .        &S,00O    »» 

Au  même,  pour  le  vicariat  apos- 
tolique du  Pe-tche-li  méridional 
(Mission  des  Lazaristes)  (1)«     .     ;  .     12,333    35 

A  MgrLanguillat,  évéque,  vicaire 
apost.  du  Pe-tche-li  oriental  (Sfission 
de  la  Compagnie  de  Jésus)    .     .        27,000     ni» 

A  Mgr  Baldus,  évéque ,  vicaire 
apostolique  du  Ho-Nan  (Mission  des 
Lazaristes).     ,     .    ^    ,     .     .     .  8,000*  .  »» 


2^589,849»*.  17  c. 


0)  V  compris  333  f.  35  c.  pour  honoraires  de  mcMPs. 
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Vicariat  apostolique  du  Kiang-Si  ^ 
(Mission  des  Lazaristes).  .  .     ....     .12,000    »>» 

A  Mgr  Delaplaee,  évèque^  '  vioaire 
apostolique  du  Tçhé4LiaDg  (HiBsicm 
des  Lazaristes).    •    •    •     •    ...        12,000    »» 

A  Mgr  Verrolles,  évéque,  vicaire  . 
apostolique  de  la  Mandchourîe (Gon-  - 
grégation  des  Missions-lïdrangères)^        26,063    nyt 

A  Mgr  Bemeux,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  la  Corée  (Congréga- 
tion des  Missions-Etrangères).  •     .        24,763     »» 

Mission  du  Japon  (Congrégation 
des  Missions-Etrangères).     .     •     «        16,912     »» 


A  Mgr  Pavy,  évêque  tfAlger.     .         32,000    »« 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  Algérie.     ♦    *     •     •     .     .  9,000     »» 

A  Mgr  Fidèle  Sutter,  évêque,  vi- 
caire apostolique  de  Tunis  (Mission 
des  RR.  PP.  Capucihs)   .     .     .     .         18,000    >)» 

Mission  des  RR.  PP.  Mineurs-Ré- 
formés à  Tripoli  de  Barbarie  (1).  .         12,103    4i0 

A  Mgr  Vuicic,   évêque;  vicaire  •     ' 
apost.  de  TEgypte,  pour  les  Rites-  * 

Unis,  les  écoles  des  Frères  et  Péta- 


2,752,690  !'•  57  c. 


(1)  Y  compris  103  f .  40  c.  pour  le  b.'>f»térn  ^  d<*5  Maures. 
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blissement  des  Religieuse»  du  Boih 

Pasteur .....*    *        16,000    »» 

Mission  des  Lazaristes  à  Alexanr 
drie  d'Egypte,  et  établissement  dès 
Somrs  de  charité 10,000  .»» 

Mission  des  RR.  PP.  Mineurs^é- 
formés  dans  la  Haut^-Egypte.     .    •        12,000    »» 

Vicariat  apostolique  de  FAi^ssi* 
nie  (Mission  des  Lazaristes)*    •     .        15,000    »» 

A  Mgr  Massaja,  évdque^  ricaire 
apostolique  des  Gallas  (Mission  des 
RR.  PP.  Capucins).  12,000    »» 

A  Mgr  GriiBth,  évéque,  vie.  apost. 
du  Gap,  province  occidentale,  et 
la  Mission  de  Sainte-Hélène.     •     .        10,000     »» 

A  Mgr  Moran,  évéque,  vieaire 
apost.  du  Cap,  province  orientale.         17,000    »» 

A  Mgr  Allard,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  Natal  (Mission  des 
Oblats  deMarie-Iioimaculée)  (I) .         27,100     »» 

A  Mgr  Bessieux,  évéque,  vicaire 
apostolique  du  Gabon  (2)*    .■    .    .        17,000    »» 

A  Mgr  Kobès,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  la  Sénégambie.     .        32,000,   »» 

Vicariat  apostolique  du  Daho- 
mey (8) •.•     •        34,020     »» 

A  M.  Tabbé  Fava,  supérieur  de 
la  Mission  de  Zanzibar.  •    •    .    .        20,000    »» 

2,974,810f.57c. 

(1)  Y  comprb  an  don  de  100  f. 

(t)  Y  compris  un  don  de  1,000  f. 

(S)' Y  compris  divers  dons  montant  à  9,020  f. 
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Au  R.  P.  de  Pa0icto,    pirtfet 
aposU  des  RR-  PP.  Capucins  aux  lies 

Seychelles(l) 10,350    »» 

Mission  de  la  GomfMignie  de  Jésus 

à  Madagascar  (2) 48,180    >»« 

Colonie  d'Indiens  er  de*  Chinois, 
dans  nie  de  la  Réunion.     •    .    .  6,000    »» 

HISSIONS    d'ahIrIQUB. 

Diocfesede  Québec  (Canada) 26,481     »» 

A  Mgr  Guignes,  évéque  dX)ttawa 
(Canada) •     .        20,000    »« 

A  Mgr  Farrell,  évêque  d'Hamil- 
ton  (Canada)  .     . .  •     10,000    »» 

A  Mgr  Bourget,  évêque  de  Mont- 
réal (Canada). .     .        21,000    «« 

A  Mgr  Taché,  évêque  dé  Saîht- 
Boniface  (3).  ....-..•        »1,«48    60 

Mission  des  RR.  PP.  PWats  de 
Marie-Immaculée  dans  U  diocèse 
de  Saint-Boniface.      •    •    •     .     .        41,000    »» 

A  Mgr  La  Rocque  ,  évêque  de 
Saint-Hyacinthe  (CtfMda):  .     .     .        1^,000    »» 

A  Mgr  Pinsoneault,  évêque  de  •     •     • 
Sandwich  (Canada)  .    •     .'  J   .        t5,Ô00 


»»> 


3,215,665  r.  17  c. 


«  i)  Y  compris  530  f.  de  dons. 
2)  Y  compris  un  don  rfe  IBO  f.pout  radiât  d'cseîaves. 
(5)  Y  compris  1^813  f.  60  c,  pour  lioaoraires  de  messe». 


>>) 


)>J) 
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A  Mgr  Lynch,  évè^ue.  de  Toron- 
to (Canada) 12,000    »», 

A  Mgr  Gook,  évoque  des  Trois- 
Riviëres  (Canada).     .     •    .     ,     .        lOjOOO    »> 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus dans  le  Canada ,        16^000 

A  Mgr  Gonnolly,  archevêque  d'Ha- 
lifax (Nouvelle-Ecosse) 12,000    >J» 

A  Mgr  Mac-Kinnon,  évéque  d'Ari- 
chat  (Nouvelle-Ecosse).   ....        14,000     »» 

A  Mgr  Mao-Jntyre  ,   évéque  de 
Charlotle-Town.   ..  •    •    ...        24,000    >>> 

A  Mgr  Dalton,  évéque  du  Havre-  / 

de-Grâce  (Terre-Neuve  ) ..         6,000    »» 

A  Mgr  Mulloch,  évéque  de  Saint- 
Jean  (Terre-Neuve). 4,000 

A  Mgr  Rogers,  évéque  de  Cha- 
tham  (Nouveau-Brunswick). .....      10,000 

A  Mgr  Sweeny,  évéque  de  Saint- 
Jean  (Nouveau-Brunswick).    .  .  .  . ,     .  .4*000    >>» 

A  Mgr  English,  archevêque  de. 
Port-d'Espagne  (Trinidad).  ♦     .    .  9,000    «» 

A  Mgr  Poirier,  évéque  dp  Roseau 
(Antilles  anglaises).  •    »    •'    .    .        36,000    >^» 

Yicariatapostolique  de  la  Guyane 
française.  .    •    •    «    •      .     *     .  5,000    v> 

A  Mgr  Etheridge,  vîcaiçe  i^ato- 
lique  de  la  Guyane  britannique.     .  7,000    »» 

A  Mgr  Lynch,  évéque  de  Charles- 
ton  (Etats-Unis).    ......         11,000    »» 

A  Mgr  Young  ,    évéque  d'Erié 
(Etats-Unis) 11,000    »»' 

3,406,665  f.  17e. 


»  >>. 


»  )>. 
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A  Mgr  Vérot,  vicaire  apostolique 
de  U  Fonde  (Etats-Unis)*  •  .    •     :        20,000    »  )> 

A  Mgr  Domenec,  évêque  de  Pitts^ 
l>ourg  (Etats-Unis).     •    .     .     .     .         18,000    »»> 

AMgrMac-Gil,  évêque  de  Rîch- 
mond  (Etats-Unis). 9,000     »» 

A  Mgr  rarchevëque  de  Sl-Louis  .  5,000     »» 

A  Mgr  Vérot,  évêque  de  Savatt- 
nah  (Etats-Unis).  ......         10,000     )^» 

A  Mgr  Whelan ,  évêque  de  Whce-  • 
ling  (Etats-Unis).      .....'   18,000     »» 

A  Mgr  Rapp,  évêque  de  Cleveland 
(Euts-Unis).     .     ..••-••.•       10,000     »» 

A  Mgr  Can^II,  évêque  de  Goving- 
ton  (Etats-Unis)  (1). 11,500 

A  Mgr  Lefévèrey  évêque  coadju- 
teur  et  administrateur  du  Détroit' 
(Etats-Unis).     .     .    .    ^     .     .     ..        12,000 

A  Mgr  Luers,  évêque  de  Fort- 
Wayne  (Etats-Unis) 18,000 

A  Mgr  Spalding,  évêque  de  louis- 
ville  (Etats-Unis)  (2) 10,950     »>> 

Mission  des  RR.  PP.  Trappistes- 
dans  le  Kentueky  (Etats-Unis)  (a).  .  2,070 

A  Mgr  Baraga,  évêque  du  Saut- 
Saînte-Marie  (Etats-Unis)  (4).     .     /        10,600 


M» 


»» 


»» 


»» 


»» 


3,561,785  f.  17  c. 


(1)  Y  compris  an  don  de  500  f. 
(<)  Y  comprit  un  doo  de  950  f. 
(  ^)  Y  Gomprn  un  don  de  70  f. 
(i)  Y  comprii  an  don  de  600  f. 
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A  Mgr  de  Saint-Palais,  évêquede 
Vincennes  (Etats-Unis)  .  -^ .  .     •      .  10,000.  >>» 

Mission  des  RR.  PP.  Bénédic- 
tins dans  Flndiana  (Etats-Unis).     .  4,0Q0     ^» 

Mission  de  la  Congrégation  de, 
Saint^roix,   Indiana  (Etats-Unis).  ^    .lO^OpO     »» 

K  Mgr  Odin,  arçhevè^uô  de  la 
Nouvelle-Orléans  (EtajtSrUnis)  (1).  ..         3,fOO    )») 

A   Mgr  Févèque  de  Galveston  ^  . 
(Etats-Unis)  (2)    •    .     .     /  .     .     .  âJ»,W>0     a» 

Mission  des  RR.  PP.  Oblats  de 
Marie-Iitnmaeulée  au  Texa^  (Etats- 
Unis).    .     ,•.•....•....       .   6^000     »» 

AMgrByrne,  évoque,  de  Little- 
Roek  (Etats-Unis) '  .,  .     12,000     »>» 

A  Mgr  Quinlan,  évèqup  dp  Mojbile 
(Etats-Unis)     ,     .     .     ^    . ,  .•     .  9,000     »» 

A  Mgr  Eldçr,  évécjue  de  Natchez^     ,     .       .  . 
(Etats-Unis)    .     .     .....        18,000     ^ 

A  Mgr  Martin,  évèque  de  Natchi- 
toches  (Etats-Unis)    ...     .     .        16,000    »» 

A  Mgr  Mac-Closkey,  évéque  d*Al- 
bany  (Etats-Unis)  .     .'   .     /   .     .        12,000     »» 

A  Mgr  timon,  évèque  de  Buffalo        ; , 
(Etats-Unis)     .     .     .     •     .     .     .        20,000     »^ 

Mission  des  RR.  PP.  Oblats  de 
Marie-Immaculée  à  Buffalo  .     .     .         5,000    »» 

A  Mgr  Goêsbriand,    évèque  de 

3^18,485  f.  17  e. 


(1)  Y  comiiris  un  don  de  600 T. 

(2)  Y  comprij  un  don  de  100  T. 
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Burlington  (Etats-Uni$)  Il     ...     .   12,000    »»> 

A  Mgr  Farland,  évéque  dUartford 
(Etats-Unis)     .     ......         11,000    «» 

A  MgrBayley,  évèquedeNewark         ' 
(Etats-Unis)     ..::;...         7,000     »» 

A  Mgr  Bacon,  évéque  de  Portland 
(Etats-Unis  J 9,000     »» 

A  Mgr  Norbert  BIancliet,âreheyé-  .     . 
que d'Orégon-City  (Etals-Unis);     .         10,000    »» 

Mission  des  RR.  PP.  OblaU  de 
Marie-Immaculée  dans  rOrégOQ     .    .    90,000     »»> 

Mission   de   la    Goimpa^oi^^.  de 
Jésus  dans  rOrégon  ^    *     ,     .     .        17,000    ')>»> 

A  Mgr  Alexandre  Blanche^,  évé- 
que de  Nesqualy  (Etat$"Bms)    .     .         11,000    »)) 

A  Mgr  ENemers,  évéque  .de  Van- 

couver  .    .    .     .    ....    .        12,006    »» 

A  Mgr  Alomany,  arobevéque  de 
San-Franctsco  (Etats-Unis). .  ...     .      3,000    >i>) 

A  Mgr  O'Connell,  évé^ite^ide  Ih* 
rysville  (Etats-Unis) 10,000'»»    . 

A  Mgr  Amat,  évéque.de  Mpiitèrey 

(Etats-Unis) ;     .     .         S0,lDe0     »» 

Mission  de  la  Compagnie  de  i^siis  - 

dans  la  Californie  (Etats-Unis)  (l^>v  4,S0Q    »» 

A  Mgr  Junker,  évèqiie  d'Atoll 
(Etats-Unis)     .     .    ,    ^     .     .     .         18,000    »» 

A  Mgr  Duggan,  évéque  de  Chi- 
cago (Etats-Unis) 18,000    »» 

3,906,985  f.l7,e. 

'       '   ""  '•*•'•  '•"  '  •  <  ...........    I  ..  «Il,  ..I ■  Il ■ 

(1)  Y  compris  un  doa  de  1,500  f. 
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A  Mgr  Smythi  évèque  de  Dubu- 
que  (Etats-Unis) •<    *     .  6,000    »>» 

AMgrHenni^  évêquede.llilwau-  .     . 
kîe  (Etats-Unis)    .     .     . ,  .    .     .         13^000    »» 

A  Mgr  Whclan,  évéque  de  Nasli-  .     . 
ville  (Etats-Unis)  ....     ...     .         12,000  •  »« 

A  Mg^  Lamy,  évèque  de.Sanla-Fé 
(Etats-Unis)     .......        20,000    »> 

A  Mgr  Grâce,  évéque  de  Saint- 
Paul  de  Minesota  (Etats-UBla)    .    .        1 8^000    «  >» 

A  Mgr  Hiége,  évôqœ,  vicaire 
apostolique  de  Leavenworth-Gity.        25,000    »>» 

A  Mgr  Gorman,  évèque,  vicaire 
apostolique  de  Nebraska.  .     .     .         12,000    >  )> 

Mission  des  Lazaristes  aux  £tals- 
Unis .        20,000     »» 

Vicarial  apostolique  de  la  Jamal-  .     .     >     ^ 
que  (Mission  des  RR.  PP.  Jérattes).        I1,(K)0    »» 

Mission  d'Haïti .  5^376     34 

Mission  de  Gasanare  (Amérique 
du  Sud).     .....   ..    ..     .    ..  â^OOO     »» 

A  Mgr  Kistemaker,  évéque,  vi-       ..  ,.     =  ^ 
caire  apostolique  de  Curaçao.    ..   ..   .     34,0fi0    »» 

A  Mgr  Schepers,  évèque,  vicaire      '  :i 
apostolique  de  Surinam  .     .     •     .        .I2,ÔÛQ    »» 

Mission  de  la  Compagme  de  Jésus 
dansVAmérique  méridionale.     •    •         .5,000  .  »» 

MISSION»  DB   l'OCÉANIB. 

A  Mgr  Vranken,  évèque,  vicaire 
apostolique  de  Batavia    ....        .10,000    »» 


4,113,381  f.  51  e. 
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Report    4,113,361  f.  51c. 
A  Mgr  Jaussen,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  Mangareira,  TahiU  et 
Paomotou  (Mission  de  la  Congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs) 50,000    ». 

A  Mgc  Maigret,  évé<{ue,-  vicaire 
apostolique  de  l'archipel  de  Sand- 
wich (Mission  de  la  Congeégation    • 
des  Sacrés-Cœurs) 45,000    »» 

AMgrDordillonr,  évéquervisaire'  . 
apostolique  de  l'archipel  des  Mar- 
quises (Mission  de  la  Congestion 
des  Sacrés-Cœurs)    .....        37,000    ..» 

Procure  de  la  Congrégatiffla  des 
Sacrés-Cœurs  à  Valpaxaiso,  peor      • 
Ie8Mi6sion«derOcéame(l).    .    .         18,946  .  35 

AMgrPompallier,  évêque  admi- 
nisUrateur  du  diocèse  d'Awtiand 
(Nouvelle-Zélande) (2)    .:.    .    .     ,    ig,o51     65 

A  Mgr  Viard,évéque,  administra- 
teur  apostolique  du  diocèse  de  Wel- 
lington OVbuvelle-Zélande)  (Mission 
desRR.  PP.  Maristes).    ....        35,000    »» 

•A  Mgr  Bataillon,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale 
(MissiondesRR.  PP.  Maristes)(3)  .        51,654    40 

Vicariat  apost.  des  Navigateurs 
(Slissiondes  RR.  PP.  Maristes).  .        25,000    »»    ' 

Mâ-MÎslTsïT. 


(1)  Y  compris  946  f.  35  c.  poor  honoraires  de  iu«««. 

(2)  y  compris  un  don  de  51  r.  es  c. 

(!t)  Y  compris  pJ.u.îeur.  dons  montant  i  1,600  f.  et  54  f.  pour  bo- 
or  ircs  de  messes. 
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Report    4,394,013  f- 91e. 

Vicariat  apostolique  de  la  Noii> 
velle-Calédonie  (Missipn  de^  RR. 
PP.  Maristes) •     .        4&,000    »» 

Procure  des  RR.  PP,  Maristea  à 
Sydney  (Australie)  (1),     .     *    .     .        1i5,412    »» 

A  Mgr  Geoghegan,  évâque  d'Adé- 
laïde (Australie)    .    •     .     .     •     •        10,000     »» 

A  Mgr  Quinn,  évèque  de  Brisr 
banne  (Australie)  • 26,000    »» 

A  Mgr  Gooldy  évèque  de  Mel*  ' 
bourne  (Australie).     .....  > 

A  M.  l'abbé  Griver^  vicaire  géncr 
rai  du  diocèse  de  Perth  (Australie).         18,000    >»»  * 

A  Mgr  Wilson,  évèque  d^'Hôbartr 
Town  (Terre  de  Yan-][>iémeD)  .     .         6,000    »» 

Allocations  faites  à  diverses  Mis*- 
sioDs  par  le  Saint-Père  »  sur  les  au- 
m6nesrecueiUiersà  Rpme  .     .     .        IS^S&O    4S 


4,536,976  f.  36  c. 


{!)  Y  coiujHTÎs  5,412  f.  pour  honoranresde  messes. 


«09 


MISSIONS  DU  DAHOMEY. 


leW-e  de  M.  Borghero^  Supérieur  de  la  mimon  du 
Dahomey,  à  M.  Planque ,  Sup&iieur  du  séminaire 
des  Missions  africaines. 

Wbjdali,  50  septembre  1861. 

a  Monsieur  le  Supérieuh  , 

«  Je  puis  enfin  remplir  ma  promesse,  et  vous*  en« 
voyer  des  détails  sur  le  pays  que  nous  habitons.  Avant 
tout,  je  vous  coniSrme  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
fie  vous  dire:  c'est  que,  loin  d'être  ici  exposés  à  aucune 
injure  de  la  part  des  indigènes,  comme  on  l'avfiit 
craint  d'abord,  nous  sommes  l'objet  d'une  vénération 
qu'on  ne  saurait  trouver  plus  grande  dans  bien  des 
Etats  chrétiens.  On  sait,  au  Dahomey,  que  nous  ne 
sommes  ni  des  agents  commerciaux  venus  pour  faire 
fortune,  ni  des  émissaires  politiques  envoyés  pour  ex* 
plorer  le  pays  afin  d'en  préparer  la  conquête,  comme 
on  accuse  d'agir  les  protestants  anglais.  On  sait  encore 
que  notre  ministère  est  tout  de  charité,  que  notre 
mission  est  inspirée  par  un  dévouement  sans  bornes , 
soit  envers  les  catholiques  ,  soit  envers  les  païeij<i# 
T3f.    xxxTv.  bis,  10 
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Quoique  les  noirs  ^prouvent  de  la  dlffieulié  à  com* 
prendre  cette  abnégation,  dont  ils  ne  connaissent  ni 
Torigine  ni  la  force,  ils  sont  conduits  à  en  conclure 
que  nous  sommes  des  envoyés  de  Dieu.  C'est  l'opinion 
de  tous,  grands  et  petits.  Nous  avons  donc  un  gage  as^ 
sure  qu^un  jour  ou  l'autre  la  lumière  t^ommencera  à 
briller  dans  ces  épaisses  ténèbres.  Le  poste  même  que 
nous  occupons  dans  l'ancien  fort  portugais,  ne  peut 
qu'exercer  une  heureuse  influence  sur  notre  apostolat. 
En  effet,  par  une  longue  habitude  des  gens  du  pays, 
cette  enceinte  est  rej^ardée,  à  cause  de  son  église, 
comme  le  lieu  sacré  où  réside  le  vrai  Dieu,  et  ceux  qui 
l'habitent  sont  entourés  d'un  respect  traditionneL 

(c  Voici  maintenant  quelques  éclaircissements  sur 
notre  patrie  d'adoption  : 

K  Ce  que  les  géographes  appellent  l'empire  du 
Dahomey  parait  être  compris  entre  le  2^  de  longitude 
occidentale  et  0""  30'  de  longitude  orientale  du  méri- 
dien de  Paris,  et  entre  le  G""  et  le  8®  de  latitude  bo» 
réaïe.  Nous  pouvons  le  considérer  comme  borné,  au 
nord,  par  le  prolongement  de  l'immense  chaine  du 
Kong  et  par  les  royaumes  très-vastes  de  Yarriba,  de 
Bôurgou,  de  Dagoumba;  à  Test,  park  cours  du  Akim, 
qui  prend  sa  source  au  centre  de  la  chaine  boréiBile  et 
aboutit  à  la  grande  lagune  de  Lagos  ;  au  sud,  par  le 
golfe  de  Bénin;  à  l'ouest,  par  le  cours  du  Volta.  Ce 
stotles  limites  qtie  les  rois  du  Dahomey  assignent  è 
leurs  possessions;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  soumis 
tous  les  petits  chefs  qui  résistent  avec  plus  ou  moins 
de  succès  à  la  domination  dahoméenne.  Depuis  près 
de  eenieinquante  ans  les  rois  de  ce  pays,  si  redoutables 
aQ!i  faibles,  marchent  à  la  conquête,  je  dirais  mieux^ 
à  l'assimilation  de  tous  les  peuples  compris  dans  ce 
vaste  territoire.   L'influence  toujours  progressive  du 
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Dahomey ,  et  la  supériorité  incontestable  de  ses  ar- 
mées, font  assez  prévoir  qu'en  peu  d'années  les  limites 
désignées  plus  haut  seront  atteintes  ;  mais  il  parait 
également  sûr  qu'elles  ne  seront  pas  dépassées,  ear  au- 
delà  la  nature  oppose  à  toute  ambition  des  barrières  in* 
franchissables.  Il  pourrait  même  arriver  qu'en  voulaiit 
.s'étendre  outre  mesure  ,  cet  empire  fomentât  dans 
son  sein  l'explosion  d'une  sourde  revente,  ou  que  les 
peuples  limitrophes,  réunis  da|i8  une  ligue  formidable 
contre  l'ennemi  commun  de  leur  indépendance,  fis- 
sent irruption  chez  leurs  propres  envahisseurs.  Enfin, 
le  puissant  royaume  d'Achanti,  séparé  du  Dahcmiey 
par  le  Yolta,  en  est  l'ennemi  traditionnel,  et  il  passe 
pour  lui  être  supérieur  en  forces.  Cet  Etat  aussi  tend 
à  s'assimiler  les  tribus  environnantes,  et  à  se  constituer 
en  grande  monarchie. 

«  La  zone  des  terres  comprises  entre  les  dernières 
montagnes  de  SierrarLéone  et  le  vieux  Calebar,  bornée 
au  nord  par  le  Kong,  et  par  la  mer  au  sud,  peut  être 
considérée  comme  une  immense  plaine  plus  ou  moins 
ondulée  et  formée  parles  alluvions  primitives.  Dans  le 
Dahomey  cette  plaine  est  plate  plus  que  partout  ailleurs, 
aussi  les  rivières  y  sont  presque  inconnues*  Dans  lés 
parties  un  peu  déprimées  s'accumulent  les  eaux  dans 
les  deux  saisons  pluvieuses,  et  y  causent  des  inonda* 
lions  périodiques  ;  quelquefois  aussi  elles  dépasàént 
le  niveau  ordinaire  et  devimnent  désastreuses.  11  ar-r 
rive  aussi  qu'elles  ne  disparaissent  pas  entièrement 
pendant  les .  saisons  sèches,  soit  parce  que  les  trois 
mois  de  soleil  ne  suffisent  pas  à  l'évaporation  d'un  si 
grand  réservoir,  soit  encore  parce  que  le  vaste  dépM 
dé  terre  argileuse  accumulée  dans  les  bas-fonds  dimi<* 
nue  beaucoup  l'infiltration  souterraine.  L  un  de  ces 
nombreux  marais,  le  plus  grand  du  Dahomey^  toneho 
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è  la  lagune  marécageuse  qui  longe  la   mer,  près  de 
PortCKNavo,    à  B5  kilomètres  à  l'est  de  Whydah  ;  îl 
s'étend  au  nord  jusqu'à  cent  kilomètres  de  l'Océan  :  sa 
largeur  est  dune  dizaine  dé  lieues.  Quand  les  eaux 
sont  considérablement  augmentées  par  les  pluies,  ce 
marais  devient  un  véritable  lac;  mais  bientôt  elles 
baissent  et  se  réduisent  à  une  assez  petite  surface» 
laissante  nu  un  fond  de  boue  impraticable,  couvert 
d*herbes  aquatiques  et  infesté  de  toute  sorte  d^anitnaux 
nuisibles^  Je    mentionne   ces  particularités,    parce 
qu'elles  ne  sont  pas  indiquées  sui"  les  canes  géographi- 
ques qu'on  publie  en  Europe.  Les  Anglais  donnent  à 
cet  étang  le  nom  de  Denham's  Water  (eaux  de  Denham) 
fen   l'honneur  de  cet  intrépide  voyageur.  Ici  on  fap- 
pelle  ÀkuangU'Giy  et  voici  l'origine  légendaire  de  cette 
dénomination.  Une  femme  féticheresse  ayant  donné  le 
jour  à  un  enfant  dans  une  grande  forêt  qui  s'élevait 
siir  l'espace  aujourd'hui  occupé  par  les  eaux,  ne  vou- 
lut pas  le  nourrir,  disant  qu'il  n'était  pas  son  fils.  Ce- 
lui-ci, indigné,  se  mit  à  courirla  forêt  en  la  ravageant, 
finit  par  la  détruire  et  la  transforma  en  une  lagune 
très-profonde  qui ,  depuis  lors ,  est  devenue  Tobjet 
^d'une  superstition  spéciale.  Il  est  défendu  par  les.féli- 
cheùrs  d'y  puiser  de  l'eau  sans  observer  certains  rites, 
sous  peine  devoir  le  liquide  se  changer  en  sang;  de 
même  si  quelque  malfaiteur  venait  à  la  traverser,  son 
canot  se  renverserait,  et  ifserait  infailliblement  noyé 
dans  l'onde  vengeresse.  Toutes  ces  prétendues  mer- 
veilles sont  Comprises  dans  le  mot  composé  de  Jkuai 
(guerre),  Ga  (grande),  Gi  (navigable,  ce  qui  veut  dire 
qu'une  grande  dévastation  fut  cause  d'une  lagune  na- 
vigable^ 

«  On   entend  communément  dire  en  Europe  que 
sous  la  zône'torride  on  a  six  mois  de  pluie  et  six  mois 
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de  soleil.  Cela  peut  être  plus  ou  moins  vrai  vers  le* 
tropiques,  où  leâoleil  n  arrive  qii'une  fois  Tannée}  mais 
dès  qu'on  s'approche  de  l'équateur,  il  en  est  auure- 
ment.  Quand  le  soldl  touche  au  zénith  d'une  contrée, 
ce  qui  a  lieu  pour  nous  aq  commencement  d'avril,  il  y 
produit  une  puissante  évaporation  qvii  reste  soulevée 
dans  l'atmosphère  tant  que  Tastre  ne  s'éloigne  pas 
assez  pour  laisser  r^roidir  les  régions  supérieures. 
Mais,  après  son  passage,  de  grandes  masses  de  vapeurs 
se  condensent  et  prodqisent  \es  pluies,  BienVôt  le  soleil 
est  de  retour  des  typiques,  et  les  pluies  cessent  dan^  v 
le^mois  de  juillet,  pour  recommencer  par  lesmèmcis 
causes  au  mois  d'octobre.  Ces  alternatives  enU*etien- 
nent  l'humidité  du  sol,  et  recèdent  la  végétation  luxu^ 
riante,  en  même  temps  qu'elles  tempèrent  la  chaleur, 
dont  Télévation  moyenne  est  ici  de  trente  a  trent^n 
degrés  centigrades. 

<c  Malgré  des  circonstances  si  favorables  à  l'épa- 
nouissement de  la  nature,  qu'on  n'aille  pas  croire  que 
le  Dahomey  soit  bien  riche  de  ses  productions.  D'à- 
bord,  on  sait  que,  de  toutes  les  contrées  du  monde, 
l'Afrique  dans  ses  parties  connues  est  la  plus  pauvre  en 
espèces  végétales  ;  et  ici,  en  particulier,  la  grande  hu. 
midité  e)^clut  presque  entièrement  les  plantes  aroma- 
tiques. Le  babbab,  propre  aux  régions  de  la  Guinée 
septentrionale,  n'atteint  pas  sous  notre  climat  les  pro- 
portions gigantesques  qui  le  rendent  si  admirable  ail- 
leurs. Dans  ce  pays.,  c  e^t  le  cotoni^ier  qui  l'emporte  sur 
tout  les  autres  arbres  par  ses  dimensions.  Les  grandes 
forêts  de  palmiers  produisent  l'huile  de  palm.e>qui  pres- 
que seule  alimente  le  commerce  avec  les  étrangers..  Le  > 
maïs,  le  manioc,  l'igname,  la  patate  douce  forment  k 
peu  près  exclusivement  la  nourriture  des  indigènes^ 
D'autfc  part,  les  fruits  sont  peu  variés  :  les  principau)^ 
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soDt  l'orange  et  le  cilroiiy  si  aboadattts  cpie  lea  enfants 
s*eû  servetil  comme  de  boule  po«r  jouer.  Si  l'orange 
parait  plus  tendre  et  plus  délicate  que  ia  sofeur  d'Eu- 
rope y  elle  e^  loin  d'en  a^oir  Fesquise  sayeur  ;  de 
même  que  lè  citron  n^offre  point  cette  agréable  acidité 
qui  en  hit  tout  le  prix.  Le  cocotier  pone«  comme  par- 
tout aillenrs,  un  fruit  délicieux,  mais  il  est  rare.  Une 
espèce  de  riz,  aui  graines  très^tites  el  tàugeàites, 
n'èSt  cultivée  qu'aux  enTirons  de  Lagos  et  de  Popo,  \àa 
que  le  sol  des  autres  proYinces  lui  semble  égalenaent pro- 
picl$»  A  mesure  qu'on  approche  de  la  capitale,  les  pro- 
dtictiotis  devioinent  plus  nombreuses,  comme  il  anÎTe 
toujours  lorsqu'on  s'éloigne  de  la  mer.  Je  ne  saurais 
pas  vous  indiquer  quelles  plantes  on  pourrait  le  mieux 
acclimater;  je  puis  vous  dire  seulement  que,  dans 
les  plaines  du  Dahomey,  presque  toutes  les  espèces 
potagères  qui  forment  la  richesse  de  vos  jardins  de-   I 
viennent  promptement  stériles  :  aussi  faut-Il  chaque 
année  se  procurer  des  semences  soit  d'Europe,  soii 
d'Amérique.  Le  blé  ne  vient  pas,  et  la  vigne  n'offre 
qtfuii  raisin  peu  abondant  et  de  mauvais  goût.  On 
assnre  que  le  café  pourrait  être  cultivé  avec  succès, 
ainsi  que  la  t^anne  à  sucre.  En  somme,  je  pense  qu'il 
serait  facile  de  naturaliser  un  ^rand  nombre  de  végé- 
taux utiles,  si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine.  Vous 
remarquerez  que  le  Dahomey  passe  pour  un  des  pays 
où  Tagrieulture  est  le  plus  en  honneur;  mais  cela  n'est 
vrai  qu'autant  qu^on  le  compare  ^vec  les  régions  où 
elle  est  presque  inconnue. 

a  Après  vous  avoir  dit^ce  que  Ton  cultive,  je  vous 
dois  ta  manière  de  procéder  :  elle  est  des  plus  simples. 
Comme  presque  partout,  on  commence  par  brûler  le« 
hautes  herbes.  Ce  moyen  est  le  plus  expéditif  pour 
dégager  le  sol,  et  mettre  les  travailleurs  5  l'abri  de« 
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nombreux  serpents.  On  remue  ensuite  trôs-légèremenl 
la  terre,  o»  sème^,  et  on  attend  la  récohe  sans  autre 
soin  :  aussi  voit-oo  prescpie  toujours,  les  cb&mps  cou- 
verts de  hautes  herbes,  cpii  eroissent  spcmtanément 
avec  les  espèces  cultivées*  H  n'est  pas  besoin -d'engrais, 
caria  nature  se  suffit  à  elle-même.  On  dit  en  Europe 
que  la  charrue  a*eat  pas  connue  en  Afrique  au-delà 
du  le^'ou  du  WA^è  de  latitude  boréale:  vraie  ou 
non  pour  les  autres  points,  cette  assertion  #c  réalise 
complètement  au  Dahomey^  quoiqu'on  y  trouve  une 
florissante  et  belle  race  de  hœats.  Aussi,  qi^and  nous 
avons  pmrlé  de  la  charrue  aux  indigènes  et  que  nous 
l^ir  en  avons  fait  comprendre  Tusage,  ont-ils  été  for- 
tement étonnés.  Une  bêche  de  fôrmj&  grossière  est 
leur  seul  instrumaoït  d*agrieulti»re.  Quand  ils  veulent 
couper  les  berbes  nuisibles,  ils  les  tranchent  à  la 
racine  avec  cette  bêche,  ou  bî^  ils  se  servent  d*un 
grand  coutelas, 

a  La  faune  non  plus  que  la  fiore  du  Dahomey  ne 
présente  rien  d'extraordinaire^  Les  animaux  domesti- 
ques d'Europe  se  rencontrent  également  ici,  et  rendent 
les  mêmes  services  ;  mais  toutes  les  espèces  y  dégé- 
nèrent ,  toutes  sont  plus  petstesu  Les  chevaux  «ont  très- 
rares  à  Whydah  ;  plus  encore  le  sont  les  ânes ,  qui 
cependant  seraient  trèsmtiles  dans  un  pays  dépourvu 
de  routes  et  n'ayant  que  des  sesAiers.  Le  bœuf  ignore 
le  joug.  On  ne  se  sert  d'aiiœun  animal  pour  les  trans- 
ports^ qui  se  font  entièrement  par  les  hommes,  et 
ceux-ci  ne  savent  porter  que  sur  la  tête.  Les  chiens, 
comme  l'on  sait,  n'aboient  presque  pas  soiçis  la  zone 
torride  ;  ils  font  seulement  entendre  un  hurlement  qui 
diminue  à  masure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur. 
Les  bêtes  sauvages,  les  reptiles  venimeux  et  les  insectes 
n'offrent  rien  de  particulier.  L'éléphant,  si  multiplié 
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ailleurs  sous  les  mêmes  latiludesi  a  presque  disparu 
du  pays*  Ou  n'a  pas  non  plus  le  chameau  ni  le  dro- 
madaire, qui  semblent  arrêtés  par  la  chaîne  dii  Kong. 
Le  lion  est  rare;  mais  en  revanche  la  panthère,  le 
léopard  et  un  autre  animal  semblable  à  la  hyëûe,  sont 
si  répandus  que,  presque  toutes  les  nuits,  ils  vien- 
nent dans  la  ville  chereher  les  débris  d'ossements. 
Des  chauves-souris,  de  la  taille  d'un  pigeon,  fourmil- 
lent à  tel  point  que,  pendant  le  jour,  elles  noircissent 
par  leur  présence  les  branches  des  gigantesques   co- 
tonniers qui  leur  donnent  le  logement*  Tous  les  soirs, 
à  notre  court  crépuscule,  elles  partent  par  troupes 
innombrables  dans  des  directions  déterminées,  tandis 
qu'en  même  temps  d'autres  légions  non  moins  nom- 
breuses de  vautours  et  de  corbeaux  au  ventre  blanc 
viennent  se  reposer  sur  les  mêmes  branches.  Le  matin 
l'évolution  a  lieu  en  sens  inverse.  Quand  ces  bandes 
aériennes  prennent  leur  vol,  on  peut  dire  sans  exagé- 
ration qu'elles  couvrent  parfois  le  cieU  Du  reste,  leur 
multitude  est  ici  un  bienfait  ;  car,  sans  eux,  on  vivrait 
toujours  dans  une  atmosphère  empoisonnée  par  les 
détritus  que  leur  voracité  fait  disparaître.  Les  autres 
familles  d'oiseaux  ne  diffèrent  en  rien  des  espèces  tro- 
picales :  avec  leur  plumage  brillant,  ils  sont  sans  voix 
ou  sans  harmonie,  comme  on  le  sait* 

«  En  résumé,  le  Dahomey,  sous  le  rapport  physique, 
est  une  immense  plaine  occupée  çà  et  là  par  des  la- 
gunes et  de  vastes  forêts;  c'est  un  sol  d'une  inépuisable 
fertilité,  mais  à  qui  l'on  ne  demande  que  juste  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  et  cela  avec  les  plus 
grossiers  moyens  d'exploitation.  Les  montagnes  du 
nord  sont  encore  inexpbrées,  maison  peut  être  cer: 
tain  qu'elles  renferment  toute  sorte  de  richesses. Le 
sable  cristallin  qui  est  mêlé  aux  alluvions,  accuse  d'im- 
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mense»  dépôts,  de  cette  substance.  Les  poteries  qui  se 
fabriquent  à  Abomé  ^  nous  arrivent  à  Whydah  toutes 
.  brillantes  de  parcelles  d'or,  d'argent  et  d'antimoine. 
Ily  a  dans  la  même  chàine  du  Kong  des  carrières  d*un 
superbe  granit,  semblable  pour  la  couleur  à  celui  des 
Alpes,  et  pour  la  formation  à  celui  d'Egypte.  On  me 
parle  aussi  d'une  pierre  blanche  et  polie  qui  s'y  trouvcî 
en  abimdance,  etquiest  sans  doute  du  marbre.  t)*autres 
indices  nous  font  connaître  que  des  matières  ferrugi- 
neuses forment  urie  grande  partie  de  ces  montagnes. 
Les  eaux  minérales  a'y  manquent  pas  non  plus.  Quand 
j'aurai  la  possibilité  de  pénétrer  moi-même  dans  ces 
régions  peu  ou  nullement  encore  explorées,  ]e  vous 
donnerai  de  plus  amples  notions. 

fit  Maintenant,  quels  sont  les  hommes  qui  habîteitt 
ces  terres  ?  Eh  I  mon  Dieu,  ce  sont  vos  créatures , 
mais  cdmlnen  défigurées  par  votre  ennemi  I  Dire  que 
les  Dahoméens  sont  des  hommes  tels  que  les  savent 
produire  l'ignorance  et  hi  superstition,  greffées  sur  des 
natures  vigoureuses,  lesquels  ont  pour  se  développer, 
(  omme  la  végétation  du  pays,  beaucoup  de  fond  et 
point  de  culture,  c'est  tout  résumer  en  un 'mot.  Dans 
ces  conditions,  tous  les  peuples  se  ressemblent  ;  et 
s'amuser  à  vous  tracer  un  tableau  spécial,  ce  serait 
vous  répéter  ce  que  Ton  ne  sait  que  trop ,  ce  qui 
regarde  les  diverses  nations  de  la  terre,  tant  qu  elles 
subissent  encore  le  joug  tyrannîque  de  Satan.  Quand 
on  connaît  cela,  quand  surtout  on  le  voit  de  ses  yeux, 
on  comprend  jusqu'à  l'évidence  que  si  le  ciel  et  l'enfer 
se  disputentpartout  la  conquête  du  cœur  humain,  ici 
le  démon  règne  en  maître  ;  ici  Ton  voit,  pour  ainsi 
dire,  à  découvert  ses  efforts  obstinés  pour  exécuter  son 
ancien  programme  :  In  codum  amscendam,  super  mira 
Dci  exallabo  solium  ineum ,  sedebo  in  monte  icstamen^i. 
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mlaèmktsaqmlonis'^mmlUerQ  JlUssimo  :  ((J'escaladerai 
«  le  ciel,  j^élëverai  mon  trône  au-dessus  des  astres  de 
(c  Dieu»  je  siégerai  sur  la  montagne  du  testament, 
«  dans  les  flancs  de  l'aquilon;  je  serai  semblable  au 
«  Très-Haut.  » 

.  «  Quant  au  caractère  de  ces  peuples,  je  ne  vous 
parlerai  que  de  ce  que  j'ai  remarqué  à  Whydah,  car  on 
dit  qu'ailleurs  ce  n'est  pas  la  même  cb<)se«  Les  gens  do  ^ 
Whydah  sont  les  plus  douces  créatures  que  l'on  puisse 
reoconirer  chez  des  peuples  barbares  et  guerriers. 
Exeeastvement  respectueux  envers  tous  ceux  qu'ils 
croient  supérieurs»  jamais  ils  ne  s'abaisseront  à  la  plus 
légère  insulte.  À  ce  trait  vous  reconnaissez  l'influence 
des  blancs  et  surtout  des  Portugais ,  qui  pendant  trois 
siècles  ont  dominé  dans  ces  parages.  Aussi  les  gens  do 
l'intérieur  appellent-ils.  Whydah  te  terre  des  blmcs,, 
et  en  revanche  à  Whydah  on  parle  du  Dahomey  . 
comme  d'un  pays  étranger*  On  dit  ici  atier  au 
Dahomey^  comme  on  dirait  alkr  en  Europe.  Du  reste» 
on  conçoit  aisément  que»  dans  l'intérieur»  le  naturel 
des  habitants»  qui  ont  toujours  des  ennemis  à  redouter 
autour  d'eux»  qui  sont  faits  aux  habitudes  guerrières  » 
doit  être  dur»  hautain  et  parfois  provoc  ateur  ;  car  l'ai* 
liage  de  la  douceur  en  temps  de  paix  et  de  la  bravoure 
en  ten;ips  de  guerre  est  une  vertu  bien  rare  eh^  les 
païens.  Ce  qui  distingue  le  Dahoméen  des  autres  no«rs^ 
e  est  l'habileté  dans  la  ruse»  la  finesse  d'aeti<»n  qui  arri- 
ve ji  son  but  avant  qu'on  se  soit  douté  qu'il  y  marchait  y 
qui  ne  laisse  rien  transpirer  de  ses  intentions»  touten 
ayant  l'air  de  vous  traiter  avec  la  plus  eordiale  sin- 
cérité. 

x(  Quai^d  on  est  un  peu  habitué  à  la  vie  de  ce 
peuple»  on  voudrait  connaître  son  histoire  ;  mais  avec 
une  langue  qui  n'a  jamais  été  écrite»  dans  un  pays  qui 
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ne  possède  ni  traditions  ni  monuments  du  pasiéj  som 
une  royauté  qui  concentre  tout  et  qui  cache  tout,  il 
est  impossible  dé  savoir  quelque  chose  de  certain.  Lors-- 
quil  en  sera  besoin,  nous  trouverons  peut-être  d'utiles 
documents  dans  les  archives  européennes,  en  Angle- 
terre, en  France,  à  Lisbonne  surtout.  Pour  le  moment 
nous  pouvons  nous  en  passer.  Ce  qui  hous  inté- 
resse le  plus,  ce  sont  les  deux  derniers  rots,  Ghézo  et 
son  fils  Gréré,  actudlement  sur  le  trône*  Le  premier, 
grand  capitaine  aussi  bien  que  grand  roî,  régna  sur 
son  peuple  pendant  quarante  ans,  et  fit  la  conqtiéte  de 
la  plus  grande  partie  du  royaume  actuel.  Sans  doute 
par  son  esprit  élevé,  par  sa  vale  ur  et  par  ses  talents 
militaires,  il  aurait  pu  figurer  avec  honneur  parmi  les 
princes  d'Europe,  s*il  avait  reçu  une  édaoation  propor- 
tionnelle. Malheureusement  il  ne  put  pas  toujours  gou- 
verner selon  ses  désirs.  Il  avait  contre  lui  la  pufesante 
hiérarchie  des  féticheurs,  ces  véritables  ministres  de 
celui  qui  fut  hcmiicide  dès  le  commencements  Ce  sont 
eux  qui  ont  établi  c^  lois  atroces^  d'après  lesquelles 
s'immolent  sur  des  autels  abominables  tant  de  milliers 
de  victimes  humaines.  Ghézo  s'opposa  tani  qu'il  le  put 
à  ces  sacrifices.  Bien  plus,  ses  principales  victoires  ont 
été  remportées  sans  effusion  de  sang.  Pour  obtenir  cet 
étonnant  résultat,  il  savait  mettre  à  profit  cette  habi- 
leté que  possèdent  les  Dahoméens  d'arriver  à  kar  but 
sans  paraître  y  viser*  Ainsi,  dans  la  guerne,  sa  tactique 
consistait  à  envdopper  l'ennemi  peu  4  peu  et  pnesquc 
à  son  insu,  et  à  ne  lui  laisser  d'autre  ressource  que 
de  se  rendre.  On  nomme  une  grande  quantité  de  villes 
conquises  par  ce  procédé.  Le  soir,  elles  s'ctaîaït  en- 
dormies tranquilles;  et  le  matin,  avant  le  jour,  la  popula- 
tion setrouvaitprisonnièreettnoorecouchéesur  ses  nat- 
tes. Au  lieu  d'immoler  les  captifs,  on  les  vendait  comme 
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esclaves  j  au  moias  le  sang  était  épargné.  Pour  apaiser 
la  soif  infernale  des  féticbeurs,  le  rolGhézo  avait  Tha- 
bitude  de  réserver  les  coupables  condamnés  à  mort , 
et  les  faisait  exécuter  tous  à  la  fois.  Il  est  vrai  que  la 
malignité  de  ses  ministres  a  bien  souvent  mêlé  aux  cri- 
minels ceux  dont  ils  voulaient  se  défaire,  mais  pour- 
tant une  centaine  de  personnes  tout  au^  plus  étaient 
alors  immolées,  tandis  qu'aujourd'hui  un  sacrifice  de 
mille  prisonniers  de  guerre  passerait  pour  mesquin  et 
indigne  d'un  roi.  On  frémit  avec  raison  en  Europe 
quand  on  lit  dans  l'histoire  le  triste  sort  de  quelques 
illustres  vaincus,  si  cruellement  mis  à  mort  parles  an- 
ciens Romains  en  des  circonstances  très-rares  ;  ici  Ton 
est  tellement  habitué  à  ces  horreurs,  que  l'on  parle 
(les  boucheries  d'hommes  absolument  comme  on  par- 
lerait en  Europe  des  condamnés  qu'un  prince  géné- 
reux met  en  liberté  dam  un  événement  solennel. 

«  A  ce  que  tout  le  monde  dit,  cette  humanité  du  roi 
Ghèzo'lui  coûta  la  Vie.  Que  cette  opinion  soit  vraie  ou 
fausse,  peu  importe^  toujours  est-il  constant  qu'après 
sa  dernière  guerre,  au  lieu  de  mettre  à  mort  tous  les 
prisonniers,comme  les  féticbeurs  l'exigeaient  impérieu- 
sement, il  en  fit  don  aux  personnes  qu'il  voulait  enri- 
chir :  c'est  alors  que  le  féticheur  le  tua,  comme  disent 
les  Dahoméens.  Â  sa  mort,  arrivée  en  1858,  quand  on 
traita  de  son  successeur,  les  chefs  se  trouvèrent  parla* 
gés  en  deux  partis  :  les  uns  voulaient  le  maintien  des 
anciennes  coutumes  qui  exigeaient  tous  les  ans  l'immo^ 
lation  de  milliers  de  victimes  ;  les  autres  en  voulaient 
Tabolition.  Je  m'abstiens  de  dévoiler  le.  mystère  qui 
donna  la  victoire  aux  plus  méchants.  Le  prince  Badou, 
^  fils  de  Ghézo,  fut  placé  sur  son  trône,  et  avec  lui  les 
îmeiennes  lois  reprirent  toute  la  vigueur  sanguinaire 
fine  les  féticbeurs  demandaient.  Et  il  nj  faut  Mas  croira 
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<iue  la  boucherie  humaine  se  borne  )aux  grandes  fêtent; 
il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  que  quelque  tète  tombe 
sous  la  haché  impitoyable  du  fanatisme  ;  car  cette 
soif  de  sang  parait  dévorer  ceux  qui  s'en  abreuvent. 
L'année  passée,  l'Europe  a  frémi  au  chiffre  de  trois 
mille  victimes  immolées  :  hélas  !  s'il  n'y  en  avait  eu 
que  trois  mille!  si  la  mort  était  ce  qu'il  y  a  déplus 
affreux  dans  ces  abominables  sacrifices  !  Qu'il  me  soit 
permis  de  ne  pas  vous  attrister  davantage  ;  je  vous 
a^ure  que  ma  plume  se  refuse  à  vous  raconter  les  dé- 
tails que  J'ai  entendus  de  plusieurs  témoins  oculaires. 
Dans  quelques  jours  je  me  trouverai  en  présence  de  ce 
roi/  en  présence  de  ces  féticheurs  qui  exigent  de  lui 
le  sang  de  tant  de  malheureux^  Déjà  il  nous  a  envoyé 
une  ambassade  solennelle  pour  nous  exprimer  lé  désir 
de  nous  voir  :  il  me  fait  appeler  son  ami.  Je  lui  ai 
envoyé  de  magnifiques  cadeauijt,  et  sans  doute  que, 
nous  serons  reçus  à  sa  cour  avec  toute  la  pompe  royale; 
mais  je  vous  déclare  que,  devant  me  trouver  seul  avec 
lui,  je  ne  comprimerai  pas  le  cri  d'indignation  que  je 
sens  se  soulever  dans  mon  cœur,  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu  je  ne  courberai  pas  le  genou  devant  Baal,  ainsj 
que  tout  le  monde  le  fait  ici.  En  agir  autrement,  serait 
une  honte  ;  ear  qui  élèverait  la  voix  pour  venger  la  na* 
turc  humaine,  si  nous  demeurions  muets  (1)? 

«  Le  Dahomey  est  un  royaume  essentiellement  mi- 
litaire ;  cette  branche  de  l'administration  est  la  mieux 
réglée»  Tout  le  monde  est  soldat  dès  qu'il  peut  rendre 
quelque  service  •,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  les  femmes  aussi  sont  assujetties  au  maniement  des 


(l)  L'entrevue  solennelle  du  roi  et  du  missionnaire  a  eu  lien  le  ^-7 
iiovemlH'e  derniiM".  Nous  comptons  eu  Uouner  [«rocliaiiîemrut  les  délais. 
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ariues.  Chose  plus  extraordinaire  eûcérci  e  est  Varmée 
fémiBine  qui  \aiut  au  roi  Ghézo  ses  phis  dii&eiles  vic- 
toires. On  porte  à  quatre  ou  cinq  mille  la  légion  des 
iemmes  ;  mais  cela  doit  s'entendre  du  eorps  principal 
qui  réside  constamment  à  Abomé,  près  du  roi*  Car, 
outre  ce  corps,  il  y  a  dans  toutes  les  Tilles  un  détache- 
ment de  garde  nationale  tant  d'hommes  que  de 
Temmes,  avec  cette  diiTérence  que  la  garnison  féminine 
de  la  capitale  est  armée  de  fusils  et  de  sabres,  se  range 
en  bataille  et  marche  comme  les  hommes,  tandis  que 
les  femmes  de  la  garde  nationale  ne  sont  pourvues 
que  d'une  petite  massue.  Daps  l'action,  la  charge  des 
femmes  est  de  frapper  lennemi  aux  jambes  et  de  faire 
des  prisonniers.  La  milice  est  composée  d'infanterie, 
d'un  corps  de  cavalerie  qui  9e  séjourne  qu'à  Âbomé,.  et 
d'un  petit  pare  d'artillerie*  Il  y  a  aussi  un  bataillon 
armé  d  arcs  et  de  flèches  empoisonnées.  Le  eorps  d'ar* 
tiUerie  est  peu  pombraix,  et  cela  se  comprend  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pas  de  routes  et  où  les  chevaux,  très-r 
rares  du  reste,  ne  soRt  pas  assujettis  au  trait.  La  disci- 
pline de  l'armée  se  ressent  de  l'élément  européen, 
introduit  par  des  officiers  du  Brésil.  Les  soldats  mar- 
chent assez  régulièrement  ea  colonnes,  sur  <]uatre  de 
front,  séparés  l'un  de  ^a^tre  par  l'espace  qu'occuperait 
un  homme;  et  quoiqu'ils  n'emboitent  point  le  pas  mili- 
taire, ils  conservent  très-bien  leur  position  respective 
dans  toutes  les  manœuvres.  Il  faut  vous  dire  qu'il  lew* 
est  permis  cle  danser  en  marchant,  et  l'habitude  leur 
apprend  à  garder  leur  distance,  tout  en  voltigeant 
dans  toutes  les  direction^. 

a  L'absence  de  routes  ,  le  peu  d'importance  des 
villes,  la  petitesse  des  Etats,  ne  donnent  pas  lieu  à  faire 
de  la  stratégie.  Quant  à  la  tactique,  je  l'ai  dit,  les 
Dahoméens   tâchent  toujours  de  se   rapprocher  de 
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rennemi  à  son  insu,  et  de  tomber  sur  lui  avec  tih 
clatt  tnPésistible  ^  mais  les  bataiiies  en  rase  campagne 
scmC  rareâ  ici.  La  ^ueive  se  fait  en  s'emparant  des 
\ilks>  ei  voici  comment  on  proeide.  Quand  une  place 
est  désignée  pour  être  {^-ise,  on  envoie  d*avance  des 
personnes  fidiiles  pour  bie^  la  reconnaître  :  ce  soàt 
ordinairesoieÉït  des  marehands  qui  ont  l'air  d'aller 
veâdre  et  acheter.  Une  fois  instruit,  le  roi  part  avec 
SCS  trompes;  On  s'arrange  de  manière  à  arriver  à  l'im- 
provi9te  près  de  b  vflfe  el  à  la  nuit  close,  mais  par  un 
claires  lune.  Alors  commence  le  mouvement  d'ap- 
procbe<et  d'exploration  ;  mats  c'est  avec  tant  de  pré- 
cautions, avec  tant  de  souplesse,  que  personne  ne  se 
douterait  de  la  présence  d'^nè  armée.  La  grande 
liaoteinr  de  l'herbe,  qui  fi^eitlt  souvent  trois  mètres, 
favorise  beautîoup  cette  opération.  Si  l'on  rencontre 
quelqu'un,  unie  lie  à  Finstiant  et  on  le  conduit  au  roi, 
qui  eiftpkcé  dans  Unendrdt  bien  choisi  pour  tout 
obsen^er  et  saisir  le  moment  de  Tassaut.  Vous  ne 
pourriez  ^m^ire  l'faabtfeté  des  DahoméeniS  dans  ces 
nsânœuvres  silencieuses.  Deux  ou  trois  nnlle  hommes 
qui  rddent  autour  d'une  ville,  qui  grimpient  4e  eôté  et 
d'antre»  qui  rampent  par  mille  détours,  qui  obéissent 
à  des  ordres^  apportés  à  chaque  instant,  le  tout  eiëéctité 
sans  le  moindre  bruit,  vbilà  de  quoi  étonner.  Cest 
pourtant  ce  que  f  ai  eu  lieu  d'observer  ici  même.  Un 
gms<x)rps  de  troupes  se  trouvait  réuni  à  Whydah,  et 
on  fit  la  petite  guerre.  Le  Jévoghan  nous  invita  à  aller 
voir  rhabileté  de  ses  soldats,  et  nous  n'eûmes  garde 
de  manquer  l'occasion.  La  petite  guerre,  fe  vous  le 
dirai  en  passant,  se  fait  d'une  façon  dramatique,  et 
Ton  simule  de  la  manière  la  plus  expressive  toutes  les 
émotions  que  l'homme  éprouve  dans  l'action  véri-  . 
table.        •  ' 
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ft  Une  fois  qu'on  a  trouvé  le  point  vulnérable,  tous 
les  soldats  s  y  réunissent  pour  l'assaut.  Des  hommes 
qu'on  a  faits  prisonniers  ou  dont  on  a  aeheté  la  trahison, 
donnent  les  indications  voulues.  Pour  cela,  ils  marchent 
en  première  ligne  avec  lesféticheurs  qu'on  nommeMa'n* 
dingues,  la  tète  couverte  dPun  grand  drap  afin  de  n'être 
pas  reconnus  parleurs  concitoyens,  s'ils  viennent  à  en 
rencontrer.  Au  d^ni^  moment,  les  Mandingues  font 
des  conjurations  superstitieuses  et  des  signes  cabalisti- 
ques contre  la  ville,  jettent  çà  et  là  de  petites  verges 
en  guise  de  sort,  et  donnent  le  ûgnal  de  Fattaque. 
A  l'instant  les  soldats  bondissent  et  s'âancent  avec  im- 
pétuosité, en  poussant  des  cris  formidables.  Ils  entrent 
dans  les  habitations,  tuent  qui  résiste,  enchaînent  qui 
se  rend,  et  renversent  tous  les  obstacles,  tandis  que  le 
général,  avec  une  réserve,  la  musique,  les  fétiches  et  le 
drapeau,  reste  dehors.  Les  vaincus  s'empressent  de 
cueillir  des.branches  d'arbres  ou  des  poignées  d'herbe^ 
et  viennent  les  présenter  au  vainqueur  pour  en  obtenir 
merci,  A  mesure  que  le  triomphe  devient  plus  assuré, 
le  général  s'avance  précédé  de  tous  les  drapeaux,  et  de 
station  en  station  il  entre  enfin  dans  le  coeur  delà 
place.  On  ramasse  alors  tous  les  rameaux  et  les  fais* 
ceaux d'herbes  pour  les  envoyer  au  roi,  qui  continue  de 
camper  hors  de  l'enceinte.  A  la  suite  de  ce  trophée, 
s'avance  un  groupe  de  chefs  captifs  ;  après  eux,  arrivent 
les  notables  de  la  cité  conquise  ;  enfin,  toute  k  popula- 
tion sort  de  la  ville  pour  venir  rendre  hommage  à  son 
nouveau  maître. 

«  Ces  préliminaires  achevés  ,  l'armée  victorieux 
évacue  aussi  la  place  restée  déserte,  (pour  venir  exé- 
cuter devant  le  roi  les  danses  militaires,  sans  les- 
quelles rien  d'important  ne  se  fait.  Vous  décrire  de 
pareilles  danses  serait  impossible,  tellement  elles  sont 


compliquées  et  étranges  :  des  contorsions»  des  trépi* 
gnementSt  des  gambades  de  tous  genres  en  fornient 
le  fond  ;  tantôt  c'est  un  seul  acteur  qui  est  en  scène, 
tantôt  deux,  tantôt  tia  plus  grand  nombre  j  enfin  »  c'est 
un  tourbillon  général.  Au  con^imencement  vous  croyez 
voir  tout  en  désordre^  et  vous  reconnaissez  à  la  fin  un 
pkn  admirable^  qui  se  dévdoppe  successÎTcment  en 
évolutions  ealculées»  avec  un  dessein  compris  de  tous» 
et  exécuté  sérieusement  sous  Tapparence  d'une  gralidc^ 
légèreté.  11  va  sans  dire  que  la  danse  est  toujours  tmie 
au  chant 9  aux  cris^  aux  hurlements  même.  L'armée 
y  joint  aussi  sa  musique,  ce  qui  n'embellit  pas  la  ehose. 
De  tous  nos  arts,  la  musique  est  celui  qui  a  k  moins 
^ubi  l'influence  européenne^  L'ensemUe  des  petits 
tambours  et  des  cornes  de  bœuf  fait  un  horriUc 
vacarme ,  bien  qu'il  prétende  avoir  une  méthode. 
Après  les  danses,  viennent  les  discours  s  les  chefs  s'en 
adressent  mutuellement  sur  le  premier  mjet  venu. 
On  peut  dire  que ,  s'ils  connaissent  |>eu  les.  règles  de 
ia  rhétorique,  du  moins  leur  éloq|uenceestinéputsable* 
Ces  harangues  ont  pour  but  d'instruire  l'armée  et  d'ex* 
citer  son  ardeur  mai^tiale,  comme  le  grand  exercice 
de  la  danse  a  pour  objet  de  développer  lés  forces 
physiques  du  soldat« 

<c  Le  roi  perçoit  les  impôts  par  ses  délégués»  Les 
blancs  en  sont  exempts»  jfnais  ils  doivent  faire  des.  ca* 
deaux  au  prince  dans  les  fêtes  anniversaires^  Le  SjOitt- 
varain  et  les  grands  cabécères  prétendent  avoir  le 
droit  de  s'emparerde  tout  ce  qui  leur  plaH  :  passent- 
ils  sur  le  marché,  ils  prennent  sans  rim  payer  ce  qui 
leur  convient*  $QUis  les  anciens  rois,  avait  Uw  une 
autre  espèce  de  pillage  bien  plus  $ingulier;  voici  la 
chose.  Quand  le  monarque  voulait  appr(^i«oniner  sa 
cour,  il  envoyait  en  grand  secret,  dans  toutes  les  villes, 
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des  personDies  chargées  de  faire  une  razzia  dans  eha* 
que  maison,  d*y  prendre  tout  ce  qui  avait  quelque 
priXj  et  de  fexpédier  à  la  capitale»  Ghézo  avait  presque 
aboli  eet  abus,  mais  cette  année  le  roi  voulut  y  reve- 
nir. Il  y  a  près  d'un  mois,  un  dimanche  matin,  je  vois 
beaucoup  d'habitants  apporter  dans  le  fort  toutes 
Eortes  d'objets  :  des  provisions  alinientaires,  de  Veau- 
de-vie,  des  draps,  de  la  poterie,  etc.  Pourquoi  ce  dé- 
ménagement général  ?  C'est  que  ce  jour-là  on  Bvait 
commencé  i"  faire  la  visite  de  la  ville,  et  à  ramasser 
pour  le  roi  tout  ce  que  les  envoyas  jugeaient  {M*opre  à 
sea  service»  Ceux  qui  furent  assez  beureux^pour  dé- 
poser leurs  effets  dans  l'enceinte  inviolable  de  notre 
fort,  sauvèrent  leur  mobilier*  Le  cauchemar  dura  pen- 
dant trois  semaines,  et  à  présent  encore  "nous  avons 
ici  une  considérable  quantité  d  objets  dont  nous  igno- 
rons  les  maîtres* 

«  Un  mot  des  funérailles^  Elles  ont  ici  une  grande 
solennité.  Celles  des  riches  durent  de  d^x  à  trois 
semaines.  Dans  les  premiers  jours,  les  parents  offrent 
une  gmnde  quantité  d'aliments  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sei^Bt  j  mais  l'objet  de  consommation  le  plus  re- 
cherché» c^est  l'eau-de-vie.  Ce  quon  en  boit  au  Daho- 
mey est  à  peiné  croyable  :  vous  diriez  que  l'alcool  est  le 
dieu  des  noirs.  Rien  ne  va  sans  cette  liqueur  ^  dans 
toutes  les  visites,  on  la  sert  par  politesse  ;  pour  le  moin- 
dre service,  on  la  donne  en  guise  de  remereiment 
ou  de  salaire.  Fort  heureusement,  les  blancs  qui  la 
fournissent  ôfit  smn  de  la  rendre  innocente  au  posL 
sible;  et  eomme  nos  Africains  préfèrent  celle  qui  irrite 
le  plus  leur  palais,  on  lui  communique  cette  &cre 
s  aveuf  par  des  préparations  peu  coûteuses. 

«  L'industrie  du  royaume  est  restreinte, .  non  par 
manque  de  capacité,  ni  faute  de  moyens  d'apprendre. 


227 
mais  parce  qu'au  Daiiomey  personne  ne  peut  cultiver 
un  art,  si  ce  n'est  à  la  cour  et  au  profit  du  prince. 
Dès  qu'on  découvre  un  indigène  tant  soit  peu  habile, 
on  rappelle  à  Abomé,  et  dès-lors  tout  ce  qu'il  produit 
appartient  au  roi.  Gelui-^^i  a  dans  son  palais  des  ou- 
vriers qui  savent  travailler  Tor  et  l'argent,  qui  en  font 
même  de  petites  statues  ;  mais  leurs  œuvres  ne  vont 
pas  au  dehors,  le  monarque  seul  devant  jouir  de  ce 
qui  a  quelque  perfection.  Cette  jalousie  est  poussée  4 
tel  point,  qu'aucun  sujet  ne  peut  ajouter  un  étage  au 
rex-de-chaussée  de  sa  maison  ;  le  roi  seul  a  cette 
prérogative.  Seul  aussi  il  peut  s'habiller  d'étofie  fine  ; 
les  autres  ne  peuvent  user  que  d*étofie  commune. 
Si  Un  grand  cabécëre  reçoit  un  cadeau  précieux,  une 
[Hèce  de  soie  par  exemple,  il  n'osera  s'en  faire  un  vête- 
ment qu'après  l'avoir  bien  montrée  à  tout  le  peuple  , 
comme  pour  la  rendre  vulgaire  ;  et  encore,  si  elle 
est  trop  éclatante,  ne  b  portera-t-il  pas  sans  exposer 
sa  tête. 

«  Sous  le  ra[^rt  du  caraetère,  les  noirs  passent 
généralement  pour  paresseux.  Cela  peut  être  vrai  si  on 
les  compare  aux  Européens  ;  mais  il  faut  faire  la  part 
du  climat  qui  énerve  et  débilite  la  constitution  des 
fn-emiers,  tandis  qu'au  nord  il  favorise  et  stimule 
l'activité  des  seconds.  Le  noir  est  lent  de  sa  nature, 
son  esprit  se  prête  mal  au  travail  de  la  réflexion  ; 
aussi  préfère-t-il  exécuter  ce  qu^un  autre  a  conçu.  . 
Il  est  peu  sujet  à  ces  violentes  commotions  qui  s'exci- 
tent dans  les  races  robustes,  lorsqu'elles  rencontrent 
un  obstacle.  Le  noir  décline  toute  difficulté  ;  s'il  en 
rencontre  quelqu'une  sur  sa  route,  il  la  tourne  ou  il 
s  arrête  :  tout  cela  rentre  dans  les  conditions  de  son 
existence  passive.  La  nature  qui  l'a  façonné  pour  ré- 
sister aux  influences  de  la  zone  torride,  qui  lui  a 
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donné  un  c^rveâu  sur  lequel  le  soleil  est  sans  actioA, 
n'a  pas  laissé  d>dapter  son  caractère  aux  exigences 
du  pays,  comme  elle  y  «aussi  proportionné  les  produc- 
tions de  la  terre.  Tout  effort  violent,  toute  œuvre 
poursuivie  avee  ardeur  est  nuisible  sous  un  climat  qui 
augmente  si  puissamment  la  lormation    de  la  bile, 
cause  aggravante  de  nos  maladies.  Du  reste,  un  sqI 
qui  pourvoit  sans  la  moindre  peine  aux  néçes^tés  de 
la  vie»  doit  rendre  les  gens  moins  laborieux  que 
oeux  qui  sont  tenus  d'arracher,  comme  par  force, 
leur  nourriture  à  un  terrain  rebelle.  Que  Ton  ne  dise 
dpiic  pas  qu'avec  les  noirs  il  n'y  a  rien .  a  faire  I  Lç 
bien  est  possible  ici  comme  ailleurs,  mais  par  des  voies 
différentes.  Pour  mon  compte,  je  puis  affirmer  que  les 
Dahoméens  sont  aussi  capables  de  progrès  que  les 
blancs  en  matière  de  religion  et  de  morale,  Les  fiers 
citoyens  de  l'ancienne  Rome  n'étaient  pas  moin^  cK>r*- 
rompus  ni  moins  méchants;  les  adorateur^  d'Odia 
n  étaient  pas  moins  barbares^  les  enfants  des  druide» 
répandaient  aussi  le  sang  Immain  sur  leur^  autela;  et 
çj^pendapt  ils  ont  tous  changé.  VQudraiH^n  mainte- 
nant mettre  des  bornes  à  la  grâce  de  Dieu?  Les  gens 
du  monde  ne  voient  pap  comment  on  peut  triompher 
du  fétichisme  et  de  la  polygamie,  et,  tout  en  admirant 
le  dévouement  du  missionnaire ,   ils  lui  disent  quil 
sera  i^fr^ctueux;-  Pour  m^  part,  je  pourrais  déjà  dé- 
naentir  çjetie  assertion^ 

«  Vous  me  dispenserez,  M,  le  Supérieur,  de  vous  en- 
ti-etenir  e^  détail  des  faits  qui  prouvent  assez  que  la 
grâce  de  Dieu  ne  connaît  point  d'obstacles.  Si  je  suis 
qbligéd'abrégercette  lettre,  si  je  ne  puis  écrire  qu'à 
de  courts  intervalles,  c'est  justement  pour  satisfaire 
l'avidité  avec  laquelle  bien  des  âmes  chojsies  cher- 
chent à  entendre  la  parole  de  Dieu*  Pour  vous  en 
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doiUier  un  exemple ,  j^  me  bornerai  au  seul  jour 
aetuel.  Ce  matin  j*ai  baptisé  sept  personnes  $  eeite 
après-midi  »  un  Jeune  homme  est  vçnu  au  fort  en 
pleurante  chaudes  larmes  me  demander  le  baptême, 
car  il  avait  entendu  dire  que  sans  la  régénération  on  ne 
va  pas  au  ciel,  et  il  ne  voulait  pas  rester  privé  de  ce 
bonheur.  Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  le  persua- 
der qu'il  fallait  différer  ce  sacrement  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  instruit  et  qu'il  eut  donné  des  preuves  sincères  de 
sa  bonne  conduitOé  Ce  soir,  je  viens  de  mettre  en  che- 
min une  affaire  qui  fera  quelque  bruit  ;  c'est  un  catho- 
lique qui ,  s'étant  marié  en  bas  âge  avec  une  païenne , 
s'est  résolu  à  légitimer  son  union.  La  femme,  de  âon 
côté»  à  ireçu  avec  joie  le  conseil  de  se  faire  chrétienne 
pour  être  agréable  &  Dieu.  Pendant  que  nous  conférons 
avec  oes  deux  néophytes,  voila  que  d'autres  arrivent, 
Selon  l'habitude,  pour  recevoir  l'in^ruction  religieuse  : 
piariiài  eut  se  trouve  un  soldat  qui  passe  pour  l'un  des 
plus  vaillants,  et  qui  sera  chrétien,  avec  ou  sans  la  per- 
mission du  roi.  Dans  ce  nM>ment  même  où  je  vous 
écris,  deux  jeunes  hommes. sont  ici  à  mes  côtés,  se  pré- 
parant avec  toute  l'ardeur  de  leurs  désirs  à  faire  leur 
première  communion,  et  c'est  encore  une  besogne 
pour  nous  de  leur  faire  attendre  en  patience  le  jour 
fixé.  Enfin  je  puis  vous  dire  (que  Dieu  en  soit  glorifié  !) 
qu  au  sein  de  la  superstition  fétichiste  se  rencon- 
trent bien  des  personnes  qui  n'ont  pas  ressenti  la  con- 
t^ion  de  cet  air  empoisonné,  qui  ont  gardé  leur 
conscience  intacte,  et  qui,  n'ayant  pour  guide  que  les 
tnsiûrations  de  leur  ange  gardien,  ont  su  résister  au 
mauvais  exemple  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  de 
tous.  Ceci  n'est  pas  la  règle,  bien  entendu,  mais  c'est 
une  exception  qui  promet  beaucoup. 

«  Dieu  s'est  servi  d'une  circonstance,  en  apparence 
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bien  étrangère,  pour  incliner  encore  davantage  les 
cœurs  vers  notre  sainte  religion,  le  vous  la  donne  pour 
ce  qu'elle  vaut ,  et  unicpiement  afin  de  répondre  à 
votre  désir  de  connaître  tous  les  moyens  qu'emploie  le 
Seigneur  pour  avancer  son  oeuvre.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  le  ministre  wesléien,  comme  les  autres,  recourait 
à  nous  dans  ses  maladies.  Or  deux  de  ses  enfonts  ont 
prislapetite^érole;  bientôt  lui-même  en  fut  atteint  : 
sur  ces  entrefaites,  Isa  femme  donna  le  jour  à  un  nocivei 
enfant  et  se  trouva  trës-çial  ;  pour  comble  d'embarras, 
la  petite-vérole  6'étendit  au  reste  de  sa  famille  et  à  ses 
esclaves  :  en  tout,  treize  personnes.  Le  pauvre  homme 
était  dans  la  plus  grande  désolation*  Dès  le  commen- 
cement les  féticheurs  vinrent  lui  offirir  leur  médecine 
superstitieuse  ;  il  la  refusa,  en  déclarant  qu'il  préfé- 
rait mourir.  Il  me  fk  appeler,  et  me  dit  qc^en  moi  seul 
il  avait  confiance.  Les  féticheurs  lui  avaient  annoncé 
qu'il  allait  mourir  avec  tousses  gens,  et  c'était  ^opi- 
nion de  tout  le  monde.  Pour  moi,  je  commençai  par 
relever  son  esprit  en  lui  dissimulant  la  gravité  du  mal 
qui  prenait  des  proportions  affreuses*  Chaque  jour  je 
lui  préparais  moi-même  des  boissons  rafraîchissantes, 
je  le  visitais  assidûment  ainsi  que  tous  sesmalades.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  couverts  de  plaies  de  la  tête 
aux  pieds.  Dieu  voulut  faire  voir  que  la  guérison  est 
dans  ses  mains.  Pendant  qu'on  s'attendait  de  toutes 
parts  à  voir  mourir  ces  malheureux  jusqu'au  dernier, 
comme  c'est  Tordinireen  pareil  cas ,  voici  que  tous , 
l'un  après  l'autre,  recouvrent  la  santé.  A  présent,  cha- 
cun se  demande  comment  cela  est  arrivé,  et  je  vous 
assure  que  les  féticheurs  n'ont  rien  gagné  à  ces  com- 
mentaires. 

«  Les  noirs,  ne  comprenant  pas  ce  qu'ils  voient,  attri- 
buent tout  à  mon  habileté,  laquelle  consiste  unique- 
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ment  a  n6  rien  donner  qui  fasse  mal  ;  s*il  en  résulte 
du  bien,  ce  n*est  pas  mon  savoir  qui  en  e^  cause. 
Maintenant  on  m'appelle  Beuconou,  qui  veut  dire  le 
médecin;  mais  quand  on  me  parle  de  cela,  jeréi>onds 
que  J^ouconoie  est  ail  ciel,  et  peu  à  peu  Ton  se  persuade 
que  le  vrai  Dieu  est  celui  que  nous  annonçons.  Aussi, 
quand  nous  demandons  à  un  catéchumène  s'il  croit 
ce  que  nous  enseignons  sur  les  mystères,  il  s'étonne 
d'aboré  d'une  question  semblable,  puis  il  répond: 
ce  Si  cela  n'était  pas  la  vérité,  vous  ne  le  dkiez  pas; 
car  nous  «avons  que  Dieu  est  ici  et  que  les  fëticbes  ne 
sont  que  des  mensonges.  »  Le  29  septembre,  le  mi- 
nistre wesléien,  avec  ses  dix  enfants,  est  venu  au  fort 
pour  nous  remercier  des  soins  que  nous  avions  pris  de 
lui  et  de  sa  famille.  11  a  assisté  à  toutes  les  cérémonies 
de  ce  jour,  savoir  :  une  messe  de  première  commu- 
nion, un  baptême  de  trois  adultes,  et  un  autre  bapt^e 
de  sept  enfants  en  bas  âge,  Dans  sa  reconnaissance,  il  a 
même  adressé  un  récit  de  tout  ce  que  nous  avions  fait 
en  sa  faveur  à  ses  coreligionnaires  de  Lagos  et  d'Akra. 
«  Nous  ne  connaissons  pas  les  desseins  de  Diëû  ; 
mais,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  d'Afrique,  il 
est  aisé  de  voir  que  là  conversion  du  Dahomey  ou  de 
quelque  autre  pays  voisin  aideriait  puissamment  à  celle 
(le  toute  l'Afrique  occidentale,  et  serait  un  bon  moyen 
de  porter  l'Evangile  dans  Fintérieur.  te  Dahomey- 
comme  le  Bénin,  se  rattache  par  le  nord  aux  deux 
vastes  royaumes  du  Yarriba  et  dû  Haoussâ.  De  là,  le* 
communications  jusqu'à  TomboUctôtt  et  aU  lac  Tchad 
sont  faciles.  Il  est  vrai  que,  sur  le  versant  boréal  dit 
Kong,  la  croiifcse  rencontrera  avec  le  croissant;  mai^ 
celui-ci  ne  doit-il  pas  s'éclipser  quelque  jour?  AToe- 
cideni,  nous  avons  le  grand  royaume  d'Achairti ,  dont 
la  capitale  €oumassia  étend  ses  relations  jusqu'à  la 
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Séfiégambie.  Si  do&c  le  ehrisliamsme  s'énraeiae  icn, 
il  pwrrib  fa^lement  rayonner  dans  ces  directions 
pour  €11  éclairer  le$  ténèbres.  Réussirons-nous  à  faire 
garmer  sur  cette  terre  1»  semence  de  FEvangilé  ? 
Dieu  seul  c<mnaU  ses  desseins*,  toutefois ,  à  en  juger'par 
les  choses  que  nous  voyons»  ce  peuple  parait  mûr  pour 
le  royaume  de  Dieu»  Notre  grande  confiance  estdaiis 
l'espoir  fcmdéde  parvenir  à  former  des  prêtres  indi- 
gènes. Il  faudra  du  temps  sans  doute,  de  longues 
études  et  de  longues  épreuves  ;  heureusement  noas 
avons  sous  la  main  plusieurs  jeunes  gens  animés  des 
meilleiires  disposiUons,  et»  pourvu  cfue  la  Providence 
nous  continue  sa  protection  pendant  une  dizaine  d'an- 
nées, le  Dahomey  aura  des  prêtres  sortis  de  soii  sein. 
Dans  ce  moment,  si  nous  avions  le  local  et  les  t^- 
sources  nécessaires»  nous  pourrions  déjà,  sur  deux 
cents  enfants  chrétiens  qui  désirent  habiter  avec  nous, 
en  choisir  au  moins  une  vingtaine  parmi  ceux  qui 
montrent  plus  d  aptitude  à  s'instruire»  J'espère  que  la 
Ppopagation  de  la  Foi  prendra  ces  circonstances  en 
considération^  pour  nous  fournir  les  moyens.de  réaliser 
cette  bonne  œuvre»  Combien  ily  a  ici  d'enfants  aban- 
donnés par  leurs  pères  criminels,  presque  délaissés 
parleurs  mères  païennes,  et  qui  cependant  sont  encore 
'  étrangers  au  vice  et  à  Terreur  !  Si  nous  tardons  un  peu 
à  les  recueillir,  nous  risquons  dé  voir  se  Sétrir  dans  la 
fan09  ces  lis  qui  y  éoai  nés  et  qui  répandent  i^ne  suave 
odeur  parmi  la  corruption  qui  les  entoure. 

ic  j'auifais  voulu,  avam  de  finir  cette  lettre,  vous 
douter  we  notioe  sur  Whydah  §  mais  je  suis  obligé 
de  me  borner  a  cpielques  mots.  La  ville  est  bâtie  au 
premier  relèvmneni  du  plateau  dahoméen,  dans  une 
grande  île  formée  par  les  canaux  de  la  lagune  mari< 
time.  Son  enceinte  est  toute  partagée  par  cfuartiers. 
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Ces  agi^mér&tio&s  prennent  •  le  notn  ie  Sakm.  Les* 
trois  fortS)  français,  anglaiis  et  pôrtctgaîs,  sont  le  c^dtre 
de  trois  salams  respectifs  V  Voiei  Tongine  des  sftlams. 
Quand  un  riche  se  trouvait  avoi)r  un  trop  grand  nom- 
bre d'esclaves,  il  leur  construisait  des  maisons- autour 
de  la  sienne  ;  ces  habitations^  se  muUipiiant  avec  le 
temps,  finissaient  par  former  un  bourg  considérable, 
qui  prenait  le  nom  du  maître.  Les  trois  forts  donnè- 
rent ainsi  origine  à  autant  de  salams*  Tant  que  la  chef 
consa^vait  son  influence,  le  groupe  qtfll  avait  formé 
dépendait  de  tài  ;  mais  peu  à  peu  les  liens  de  subor-^' 
dinatiou  se  relâchèrent ,  surtout  quand  les  puissances 
européennes  abandonnèrent  les  forts.  En^  l'abseneeilcs  ' 
patrons,  lés  gens  des  salams  tâchèrent  de  se  suffire  à 
eux-mêmes,  jet  par  là  se  tinrent  libres  de  toute  servi- 
tude. Ne  croyez  pas  que  cet .  affiranchissement  fât  ct^  - 
qu'ils  désiraient  te  plus  ;  car  sous  la  domination*  d\n^ 
maitre  il$  avaient  une  existence  assurée,  tandis  qutv 
livrés  à  eux-mêmes  ils  étaient,  à  leur  gra'nd  regret, 
obligés  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie. 
Cest  dansées  sentiments  qu'ils  viennent  si  souvent 
iiQUs  prier  de  nous  mettre  à  leur  tète  et  de  les  refet^cr, 
comme  ils  disent.  Les  cabécères  eux-mêmes  protestent 
qu'ils  ne  sont  que  nos  esclaves,  et  ils  seraient  très- 
heureux  si  nous  voulions  les  considérer  comme- tels  ; 
maïs  nous  sommes  loin  d'accueillir  ces  propositions. 
«  levons  ai  si  souvent  parlé  des  forts,  que  vous 
désirez  sans  doute  en  avoir  une  idée.  Ce  serait  une 
grande  illusion  que  de  les  comparer  aux  ouvrages 
militaires  d'Butope.  On  n  a  besoin  ici  nî  die  se  masquer* 
contre  des  ennemis  sans  canons,  ni  de  se  replier  sons 
la  proteetion  de  tant 4e  lignes  et  de  comours.  L'en- 
ceinte est  un  carré  de  deux  ou  trois  cents  mètres  de 
iléveloppement,  muni  aux  angles  de  quatre  bastions 
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qui  reçoiveat  les  pièces.  Les  eourtioes  nom  pQÎnt  de 
banquettes,  car  ^es  ne  servent  que  d'enceinte,  toute 
la  défense  étant  concentrée  dans  les  bastions.  A  re}Eté* 
rieur,  un  chemin  de  ronde  règne  entre  la  courtine  et  le 
fossé  qui  est  assez  profond.  Point  de  glacis,  et  partant 
point  de  chemin  couvert,  ni  de  place  d'armes,  toutes 
choses  inutiles  dans  un  pays  dépourvu  d'artillerie.  Au 
fort  portugais  qui  est  devenu  notre  résidence,  au  milieu 
de  la  place  intérieure,  s'élève  1  église  ;  ear4'anciêniie  pié- 
té ne  pouvait  pas  laisser  les  garnisons  sansDieu.Ges forts 
étaient  garnis  d'une  artillerie  assez  nombreuse.  Nous 
avons  encore  dans  le  nôtre  une  quarantaine  de  canons, 
dont  dix  de  trente-deux  ;  mais  nous  ne  savons  pas 
combien  il  y  en  a  d'enterrés,  car  dans  les  broussailles 
et  les  replis  de  terrain  nous  en  découvrons  toujours* 
Ces  pièces  nous  servent  pour  les  saints  en  l'honneur 
du  roi.  Ainsi,  quand  nous  serons  de  retour  d'Abomé, 
il  nous  faudra  rendre  au  monarque  les  salves  qu'il  aura 
tirées  pour  fêter  notre  réception.  Voici  une  singularité 
de  ces  démonstrations  officielles.  Le  long  du  chemin 
d'Abomé,  sont  disposés  des  canons,  à  une  distance  qui 
permette  d'entendre  les  coups;  le  premier  part  de  Why- 
d^h,  il  est  répété  en  peu  de  temps  de  station  en  station 
jusqu'à  la  capitale,  et  fait  savoir  au  roi  qu'on  lui  rend 
son  salut. 

ce  Le  reste  de  la  ville  est  une  agglomération  de  huttes 
sans  aucune  régularité,  ni  dans  les  ruelles,  ni  sur  les 
places.  Çà  et  là  sont  creusés  de  grands  trous,  d'où  l'on 
a  tiré  la  terre  pour  construire  les  murailles  de  pisé. 
Ceux  q^i  ont  plus  de  monde  à  loger,  au  lieu  de  bâtir 
une  seule  et  vaste  maison,  en  élèvent  plusieurs  mé- 
diocres, toutes  comprises  dans  la  même  enceinte  :  on 
ne  sait  concevoir  ici  aucune  idée  grandiose. 

«  Voilà  un  abn'gc  de  notre  situation.   Puisse  la 


235 

fiorissanle  jeunesse  des  pays  catholiques  s'inspirer  des 
sentiments  généreux  qui  élèvent  rhonime  à  la  gran- 
deur du  sacrifice  1  Nous  qui  avons»  par  la  miséricorde 
divine,  reçu  la  gràee  de  la  foi,  qui  avons  senti  l'étin- 
celle de  la  charité  embraser  notre  cœur^  avon&^nous  le 
droit  d'en  jouir  sans  les  épancher  au  dehors?  Des 
créatures  de  Dieu  gémissent  sous  le  cruel  joug  de 
Satan  ;  pourrioiis-nous  croire  que  nous  aimons  le  pro- 
chain, si  nous  sommes  insensibles  à  ses  misères;  si, 
doués  de  ces  heureuses  qualités  dont  la  Providence 
s'est  plu  à  combler  les  chrétiens  d'Europe ,  nous  ne 
faisons  pas  tous  nos  efforts  pour  associer  des  frères  dé- 
chus à  notre  bonheur? 

«  Agréez,  etc. 

BOROHBRO, 

Mi$sioMiaire  apoutoUque.  » 
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MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


LcUrede  Afgt*  GuiUemint  Ficmre  apoiloliqm  4t^  Qwmgr^ 
TmgH  du  Quang-SiyàMM.  ksJHmteura  de[{OE%m'^ 
de  lu  PropagcUiQn  de  te  Foi^  à  Lgm,  et  à  Puris. 


«  Messieurs, 

«  Le  21  de  ce  mois,  nos  troupes  alliées  ont  quitte 
la  ville  de  Canton.  Cet  événement  e%i  trop  important 
en  lui-même  et  par  rapport  à  notre  mission,  pour  que 
je  ne  m'empresse  pas  de  vous  en  donner  les  détails  : 
mais  permettez-moi  de  vous  dire,  avant  tout,  que  de- 
puis ce  jour  jusqu'à  ce  moment  nous  jouissons  de  la 
plus^grande  tranquillité.  On  dirait  que  les  Chinois  veu- 
lent nous  faire  oublier  les  mauvais  procédés  dont  ils  ont 
usé  jadis  à  notre  égard,  ou  qu'ils  redoutent  d'attirer  sur 
euK  les  mesures  sévères  qu'ils  ont  eu  à  supporter  par 
le  passé.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  remercions  bien  sincè- 
rcmsnt  la  divine  Providence  d'une  protection  si  rassu- 
rante pour  nous  et  si  utile  à  l'œuvre  de  notre  minis- 
tère. 

«  Déjà,  quelques  jours  avant  la  reddition  de  la 
place,  le  vice-roi,  homme  prévoyant  et  sage,  avait 
adressé  au  peuple  des  proclamations  dans  lesquelles  il 
réengageait  à  '  •  paix  et  à  la  concorde,  lui  disant  que 
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leurs  bons  rapports  avec  les  Européens  étaient  la  meil- 
leure garantie  de  la  prospérité  et  du  bieivétre  de  leur 
eité.  Les  esprits  çtant  ai^si  biendi^osé^,  le  sa^ro^i  19, 
le  vieo^oii  suivi  de  tous  les  mandarins  de  la  ville  , 
vint  faire  sa  visite  aux  autorités,  européennes^  réunies 
dans  le  grand  yor-maim  au  palais  des  alliés.  Le  soir^  à 
quatre  heures,  les  autorités  alliées  se  rendirent  à  leur 
tour  .chez  le  vice^roi,  précédées  de  la  musique  militaire 
et  accompagnées  d'tinfort  détachement  de  nos  troupes. 
Son  Excellence  nous  reçut  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse :  ^e&  soldats  tartares,  armés  de  la  grande  lance 
et  du  fusil  à  mèche,  étaient  disposés  tout  le  long  de  la 
grande  avenue  de  son  palais  ;  de  nombreuses  déchar- 
ges d'artillerie  saluèrent  notre  arrivée,  et  le  vîce-roi, 
se  présentantrsur  le  pérystilede  son  palais,  nous  donna 
à  chacun  la  main,  et  nous  introduisit  dans  la  grande 
salle,  où  nous  fûmes  assez  étonnés  de  trouver  un 
festin  splendidement  préparé  à  l'européenne*  Nos  au- 
torités prirent  place  à  la  gauche  du  vice-roi,  place 
d'honneur  dans  ce  pays,  tandis  que  les  mandarins 
étaient  rangés  à  la  droite  de  Son  Exedlence.  C'était 
évidemment  un  pas  vers  le  progrès,  et  une  concession 
dont  nous  devons  tenir  compte  aux  Chinois  qui i  pour 
toutes  choses  au  monde,  ne  pensent  pas  qu'on  puisse 
déroger  en  rien  aux  rites  sacrés  du  Céleste-Empire. 
La  gaité  la  plus  franche  ne  cessa  de  régner  pendant 
tout  le  repas,  le  vice-roi  s'étudiant  à  faire  plaisir  à  cha- 
cun, et  le  Champagne,  versé  à  profusion,  donnant  à 
nos  mandarins  une  hilarité  et  une  bonne  mine  qu'ils 
n'eussent  jamais  puisées  au  foi>d  de  leurs  tasses  à  thé* 
Le  repas  fini,  nous  regagnâmes  nos  habitations  dans 
le  même  ordre  qu'auparavant,  traversant  le  double 
rang  de  soldats  tartares  disposés,  sur  notre  passage. 
Nos  commandants  m'avaient  invité  à  assister  en  lialût 
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épiseopal  à  toutes  les  eérémonies  de  la  fête,  et  je  les 
remercie  de  cette  bîenvetllame  attention  de  leur  part. 
Il  est  bon  que  les  Glitnots  s'habituent  à  nous  Yoir  ici  tels 
que  nous  sommes  en  Europe  ;  mais,  en  ee  moment, 
une  autre  pensée  tout  naturellement  se  présentait  à 
mon  esprit.  En  voyant  cette  quantité  de  soldats  tar- 
tares  qui  formait  à  côté  de  nous  une  haie  hérissée  de 
piques  et  de  lances,  je  pensais  à  cette  époque  encore 
peu  éloignée,  ou  de  pauvres  missionnaires,  mes  con- 
frères et  mes  amis,  traversaient  aussi  une  haie  de  sa- 
tellites, placés  non  pour  leur  faire  honneur,  mais  pour 
les  surveiller  et  les  escorter  au  dernier  supplice.  C'est 
ainsi  que  naguère  auTong-King,  le  P.  Néron,  du  Jura, 
mon  compagnon  de  voyage  en  Chine,  et  le  P.  Vénard, 
attaché  provisoirement  à  la  direction  de  notre  séminaire 
de  Hong-Kong,  donnaient  leur  sang  en  témoignage  de 
la  foi  qu'ils  annonçaient.  Ainsi  faut-il  que  tout  serve  & 
la  gloire  de  notre  divin  Maître,  et  les  honneurs  des 
uns  et  les  persécuticms  des  autres  ;  et  en  vérité,  aux 
yeux  d'un  missionnaire,  l'un  et  Tautre  ne  sont  appré- 
ciables* qu'autant  qu'ils  concourent  au  grand  but  que 
nous  nous  proposons  en  venant  ici  ! 

a  Le  lendemain  dimanche  fut  spécialement  consa- 
cré aux  visites  particulières  et  aux  préparatifs  du  dé- 
part. Le  lundi  21,  le  clairon  anglais,  se  faisant  enten- 
dre dès  la  pointe  du  jour,  sur  les  hauteurs  de  Kou- 
niam-Chan  (montagne  de  la  vierge  Kou-Niam),  annoiï- 
çait  à  toute  la  population  que  le  jour  et  l'heure  de 
l'évacuation  de  la  ville  étaient  arrivés.  Les  Chinois 
faisaient  paraître  une  joie  douce  et  tranquille  ;  nos 
soldats,  plus  animés,  se  laissaient  aller  à  toute  l'impé- 
tuosité de  leur  caractère.  Dans  l'élan  de  leur  gaité,  ils 
saisissaient  avec  empressement  les  mains  des  vieilles 
femmes  chinoises  qu'ils  rencontraient  dans  la  rue,  ei 
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auxquelles  ils  faisûient  leurs  adieux  :  spectacle  aussi 
innocent  en  lui-même,  qu'il  était  nouveau  pour  un 
peuple  si  réservé  en  public.  Une  foule  immense  se 
portait  au  pied  de  la  colline,  et  quelques  instants  après 
arriva  l'imposant  cortège  des  autorités  des  deux  pays, 
qui  venaient  échanger  lems  pouvoirs  et  procéder  à  la 
reddition  solennelle  de  la  ville.  Chacun  s'étant  placé 
selon  son  rang,  le  vice-roi  prit  la  parole ,  et  remercia 
MM,  les  commandants  de  l'intérêt  tout  particulier  avec 
lequel  ih  avaient  veillé  à  la  sécurité  et  à  la  conserva- 
tion de  la  ville  ;  nos  commandants,  à  leur  tour,  expri- 
mèrent au  vice-roi  le  désir  que  la  paix  signée  à  Pékin 
fût  maintafiue  dans  toute  son  intégrité,  et  servit  aux 
deux  peuples  de  point  d'union  et  de  franche  amitié. 
Notre  commandant  supérieur  me  prenant  alors  à  part, 
ainsi  <iue  M.  le  consul  de  France ,  nous  présenta 
tous  les  deux  au  vice-roi  et  lui  demanda  sa  protec- 
tion spéciale  pour  ces  deux  enfants  de  la  France,  qui 
restaient  sous  sa  domination  à  six  mjUes  lieues  de  leur 
pays.  Son  Excellence  répondit  gracieusement  qu'elle 
nous  prenait  sous  „son  égide,  et  qu'elle  se  ferait  un 
plaisir  de  nous  aider  en  tout.  Enfin,  les  remerciments 
et  les  promesses  étant  bien  et  dûment  échangés  entre 
les  représentants  des  deux  nations,  les  drapeaux  fran- 
çais et  aurais  Air^t  descendus  des  hauteurs  de  Kou- 
Ntam,'OÙ  ils  flottaient  avec  une  grâce  merveilleuse,  et 
furent  salués  d'une  décharge  de  vingt-une  pièces  d*ar- 
tillarie,  tandis  que  le  drapeau  chinois  était  hissé  à  leur 
place  au  bruit  d'un  nombre  égal  de  coups  de  canon. 
Alors,  chacun  montant  en  palanquin,  les  autorités 
chinoises  les  premières,  les  autorités  alliées  ensuite,  on 
se  dirigea  vers  la  plage,  ou  de»  tentes  avaient  été  dres- 
sées pour  nous  recevoir  ;  on  se  renouvela  les  derniers 
adieux,  on  se  donna  une  dernière  poignée  de  mains, 
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clnoscommandanlSy  se  jetant  dans  les  embarcations 
qyl  les  attendaient,  binèrent  le  viee-rot  ^ul  mfiiire 
de  la  ville. 

«  Ainsi  s'est  opérée  Vévacuaiion  de  Canton;  Oo  ne 
peut  diseonvenilh  que  Tordre  slnvî  4ftns  cette,  etroon- 
atanee,  les  adienx  de  no»  troupes,  la  mai^he  da départ, 
tout  n'ait  été  organisé  de  matiière  à  faire  et  àlaâsser  la 
plus  heureuse  impression  sur  l'esprit  des  Chinois.  Obli- 
gé, le  jour  même,  de  parcourir  toute  la  ville  pour  les 
affaires  démon  ministère,  je  ne  pus  surprendre  une 
parole,  un  geste  qui  indiquât  le  plus  petit  mauvais  vou- 
loir de  la  part  de  la  population*  Aujourd'hui  la  paix 
continue,  et  déjà  nous  recueillons  les  fruits  précieux 
de  cette  longue  occupation.  Le  plus  beau^  sans  ecmlre- 
dit,  est  la  concession  du  vaste  terrain  qui  nous  a  été 
accordé,  et  ou  bientôt,  nous  en  avons  l'espoir,  s'élèvera 
l'auguste  monummit  qui  redira  sur  cette  terre  étran- 
gère le  nom  de  notre  sainte  religion  et  la  gloire  de  la 
France*  Aujourd'hui,  mieux  que  jamais,  nous  pouvons 
juger  de  l'importance  de  cette  concession,  et  voir  com- 
bien la  légatioD  de  Sa  Majesté  l'Empereur  était  dirigée 
par  des  vues  droites  et  élevées,  lorsqu'elle  combattait 
pour  cette  grave  et  intéressante  question»  Supposons 
un  moment  que,  cédant  à  une  politique  timide  el  sans 
portée,  on  nous  eût  donné  un  terrain  retiré  et  mes- 
quin, hélas  t  quels  regrets  aujourd'hui  n'accableraient 
pas  nos  cœurs  1  La  France,  sans  commerce  ni  prépon- 
dérance financière  dans  ce  pays,  eût  été  bientôt  réduite 
à  l'état  d'oubli  où  elle  était  précédemment*.  Mais»  Dieu 
merci,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nos  troupes  sont  parties  , 
mais  elles  laissent  derrière  elles  un  glorieux  souvenir 
de  leur  séjour.  La  religion  chrétienne  est  implantée 
au  centre  même  de  la  seconde  ville  ville  de  l'empire, 
u  le  nom  de  la  France  brillera  sur  ces  rivages  d'une 
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s^uréole  de  gloire  que  ni  les  temps  ni  les  âges  n'eiface^ 
root  jamais.  Honneur  done  à  la  pensée  supérieure  qui 
a  si  bien  compris  ces  besoins  I  et  pour  nous,  voulant 
e<HqpIéter,  autant  que  possible,  une  si  belle  œuvre,  ce 
que  nou&  demandons  maintenant,  c'est  que  l'église  pro- 
jetée, s'élève  bientôt  sur  cette  terre  infidèle  avec  les 
c^vres  qui  doivent  l'accompagner,  et  alors,  nous  en 
avons  la  confiance,  nous  pourrons  travailler  avec  suc- 
cès à  la  propagation  de  l'Evangile  ;  nous  pourrons  re- 
présenter dignement  le  nom  de  la  patrie,  et  lutter 
avantageusement  avec  les  Anglais  et  lés  Américains, 
dont  les  brillantes  factoreries  parleront  moins  aux  yeux 
des  Chinois  que  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la  chaj'ité 
efarétienne  I    . 

«  Permettez-moi,  Messieurs  et  dignes  bienfaiteurs, 
de  recommander  ces  pieuses  intentions  à  vos  saintes 
prières,  et  daignez  agréer,  avec  mes  remerciments 
pour  toutes  vos  bontés  passées,  l'expression  des  senti- 
ments respectueux  et  tout  dévoués  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être 

«  Votre  très-humble  et  affectionné 
serviteur, 

f  Zépbirin  Gi71lle«in,< 

Ficaire  apostoliqtie  du  Quang* 
Tong  et  du  Qumg-Si.  » 
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Ltve  autre  letire  de  Mg^'  GwUemin  annonce  la  mari  de 
M.  fabbé  LetwrdUy  qui  a  dirigi  pendant  ftameun 
unnée$  la  mission  de  Canton^  en  qualité  de  Pro-Préfit 
apostolique.  Cette  leUre  est  datée  du  25  juillet  1861,  et 
adressée  aux  sœurs  du  missionnaire  défuni;  wm  m 
dêtaehons  les  passages  suiwmts* 

«  ....  Votre  bon  et  cher  frère  de  Canton  ,  qui 
depuis  bien  longtemps  ne  se  soutenait  plus  que  d'une 
manière  en  quelque  sorte*  miraculeuse,  vient  de  quitter 
cette  misérable  terre,  pour  aller  occuper  la  place  qui 
lui  était  réservée  dans  la  terre  des  vivants.  Depuis  plu- 
sieurs mois,  une  fièvre  presque  continuelle  qui,  sans 
le  retenir  au  lit,  le  minait  insensiblement,  nous  faisait 
craindre  d'être  bientôt  privés  de  cet  ami  unique  qui 
était  le  plus  ferme  appui  de  notre  mission.  Le  7  juillet, 
sentant  ses  forces  diminuer  et  ayant  éprouvé  un  re- 
doublement de  fièvre,  il  voulut  recevoir  les  derniers 
sacrements  de  FEglise,  et  il  apporta  à  cette  grande 
action  toute  la  piété,  le  calme  et  le  dévouement  qu'il 
mettait  dans  les  choses  de  Dieu.  Il  demanda  que  tous 
les  missionnaires  présents  à  Canton,  que  tous  les  chré- 
tiens libres  assistassent  à  cette  cérémonie,  et  c'est  en 
leur  présence  qu'il  reçut  son  Dieu  et  les  onctions 
saintes  :  après  quoi,  s'adressant  aux  néophytes,  il  les 
remercia  de  leur  empressement  à  prier  pour  lui,  et  les 
engagea  à  persévérer  dans  leur  esprit  de  foi  et  de  reli- 
gion, afin  qu'ils  fassent  tous,  un  jour,  réunis  à  lui  dans 
la  société  des  saints*  Puis,  nous  adressant  la  parole,  il 
nous  remercia  de  l'amitié  que  nous  lui  avions  toujours 
témoignée,  nous  fit  ses  adieux  et  nous  protesta  qu'une 
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fois  arrivé  devaut  le  trdne  du  Seifaetii^»  fl  A*oaUieraii 
ni  cette  mission,  ni  ses  prêtres,  se^  «mis  elsesaoeicot 
confrères.  Je  le  remerciai  »  à  mon  tour,:  dé  tout  Tappiic 
qu'il  m'avait  donné  et  de  tout  ce  qu'il  avait  fitk 
dans  cette  province  pour  la  gloire  de  Dien  et  le 
des  âmes  $  et  je  lui  demandai  la  pérmilssioQ  de  l'e 
brasser,  comme  un  témoignage  de  Tunion  qui  subsiste* 
rait  toujours  entre  nous ,  malgré  les  séparations  de  la 
mort  :  ce  qu'il  accorda  très-gracieusement;  et  chacun 
de  nous,  en  présence  de  nos  chrétiens  édifiés  et  fon- 
dant en  larmes,  nous  donnâmes  le  dernier  baiser  de 
paix  à  ce  cher  et  vertueux  confrère,  qui  allait  conti- 
nuer dans  le  ciel  le  rôle  de  protecteur  et  d'ami  qu'il 
avait  si  bien  rempli  sur  la  terre. 

«  ..,.  Enfin  le  lundi  15,  à  une  heure  du  matin,  il 
me  fit  appeler  en  me  disant  :  Fenex^  je  vais  mourir^ 
Il  avait  compris  que  la  fin  de  son  pèlerinage  était  ar- 
rivée. Je  lui  donnai  une  dernière  fois  l'absolution  ;  il 
fit  une  petite  prière,  répétant  amoureusement  les  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie;  il  appuya  ses  lèvres  sur 
l'image  du  Sauveur  crucifié,  me  serra  la  main,  comme 
un  dernier  adieu  fait  à  l'amitié,  et  entra  doucement  en 
agonie.  Pendant  que  nous  récitions  la  recommandation 
de  l'âme,  nou-e  bîen-aimé  et  vénéré  confrère  quitta 
sa  dépouille  mortelle  pour  s'envoler  dans  le  sein  de 
Dieu,  qui  l'attendait ,  sans  doute,  moins  pour  le  juger 
que  pour  le  couronner.  11  était  alors  deux  heures  du 
matin. 

a  ....  Quand  tout  fut  prêt  pour  les  funérailles,  le 
cortège,  composé  de  quatre  cent  soixante  personnes^ 
traversa  les  rues  de  Canton  au  milieu  du  plus  profond 
silence ,  lequel  n'était  Interrompu  que  par  les  sons 
de  la  trompette  qui  ouvrait  la  marche,  et  nous  nous 
rendîmes  au  lieu  de  la  sépulture.  Là,  une  seconde 
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messe  fut  célébrée  pmir  notre  cher  défunt  ;  puis  nous 
le  déposâmes  dans  la  chapelle  achevée  tout  récemment, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  que  ce  missionnaire ,  qui 
avait  travaillé  seize  ans  pour  sa  gloire  dans  ce  pays, 
•iMUgurAt  par  sa  présence  le  nouveau  sanctuaire  qui 
venait  d'être  élevé  smr  le  théâtre  de  son  apostolat*  • . 

f  Z£pHiniify 
Evéjuef  niim(miimre  (k  CanUm.  » 
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MISSIONS 

DE  LA  GOCHINCHINB. 


lettre  de  M.  Herrengt^  membre  de  la  SocUté  dee  Mimom- 
EirangèreSy  à  MM.  les  Directmre  de  la  Propagation 
de  la  Foij  à  Lyonel  à  Paris* 


«  Messieurs, 

«  U  y  a  dix  jours,  je  profitai  d'une  occasion  pour 
anuoncer  en  toute  h&te  à  Messieurs  les  Directeurs  du 
séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Paris  la  triste 
nouvelle  que  je  venais  de  recevoir  de  Farrestation  de 
Mgr  Cuenoty  évéquedeMétellopolis,  vicaire  apostoliijtte 
de  la  Cochinchine  orientale*  Je  ne  doute  point  que  ces 
chers  et  vénérés  confrères  ne  se  soient  empressés  de 
vous  informer  du  malheur  qui  avait  frappé  notre  pau- 
vre mission  ;  néanmoins  je  crois  de  mon  devoir  de 
vous  donner  directement  quelques  détails  sur  ce  dé- 
plorable événement,  sur  ses  circonstances  et  ses  suites* 

«  Mgr  Cuenot  avait  sa  résidence  à  Go-Thi,  village 
situé  au  sud  delà  province  de  Binh-Dinh*  Cette  province, 
placée  au  centre  de  la  Cochinchine»  et  dans  laquelle 
les  chrétiens  sont  plus  nombreux  et  plus  riches,  avait 
été  relativement  assçz  épargnée  dans  ces  trois  der* 
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bières  années  de  persécution,  et  les  édits  lancés  eoup 
sur  coup  par  le  roi  y  étaient  le  plus  souvent  ott  éludés 
ou  assez  incomplètement  exécutés.  Suivant  lés  uns, 
c'était  là  un  effet  uniquement  dû  aux  dispositions  paci- 
fiques du  grand  mandarin  local  ;  les  autres  voyaient 
en  cela  un  plan  infernal  du  gouvernement,  qui  cher- 
chait à  attirer  sur  un  point  tous  les  maîtres  de  religion 
et  leurs  gens,  afin  de  pouvoir  s'en  assurer  plus  aisé- 
ment à  un  jour  donné.  De  fait,  cette  province  était  for- 
cément devenue  le  refuge,  non-seulement  des  trois 
Européens  attachés  à  la  mission,  mais  aussi  de  tous  les 
prêtres  indigène^,  catéchistes  et  élèves ,  traqués  à  ou- 
trance sur  tous  les  autres  points  du  vicariat  ;  ce  qui 
nous  faisait  justement  craindre  que  le  désastre  ne  fût 
chez  nous  bien  plus  terrible  que  partout  ailleurs,  s*il 
venait  à  nous  atteindre. 

«  Sur  la  fin  de  juillet  dernier,  parut  un  nouvel  édii 
ordonnant  de  livrer  aux  infidèles  les  maisons  et  les 
idiamps  des  chrétiens  et  de  disséminer  ceux-ci  dans 
h&B  villages  païens,  après  leur  avoir  gravé  sur  la  figure, 
iPuii  côté  les  àeVLX  lettres  ta  ^iao  (teligion  perverse),  de 
l'&utre  le  nom  de  leur  ^us-préfecturé.  Cet  édit  empor- 
tait noiMeulement  la  destruction  de  toutes  nos  cbrê- 
tiafités,  mais  aussi  l'impossibilité  pour  nou«  et  nos 
gens  de  trouver  désormais  un  asile.  Quand  il  fut 
eonnu»  Sa  Grandeur  m'écrivit  de  tâcher  de  me  réfu- 
gier à  Sai*6on  avec  M.  Rey ,  mon  confrère,  qui  avait 
comme  moi  sa  résidence  dans  le  noM  de  ta  province, 
avdc  deux  vieux  {H'ètres  septuagénaires,  cùchés  dans  les 
environs,  et  les  élèves  d'un  petit  collège  que  je  diri- 
geais. Malgré  d'énormes  difiictiUés,  nous  parvînmes  n 
nous  embarquer,  dans  la  nuit  du  21  août»  sur  une 
vieille  jonque  qui  faisait  eau  de  toutes  parts,  et,  après 
trente-un  jours  d'une  navigation  pleine  de  misères  et  *^ 
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périls  9  nous  arrivâmes  à  destination.  Noire  évéquc 
sivait  d'abord  résolu  de  céder  aussi  momentanément 
i  l'orage  et  de  se  retirer  comme  nous  à  Saï-Gon^avec  les 
élèves  de  son  séminaire  et  tous  ceux  de  ses  prêtres 
qu'il  ne  serait  pas  strictement  nécessaire  de  laisser  au 
poste  pendant  les  jours  difficiles  qui  s'annonçaient. 
Aussi^  quand  j'eus  réussi  à  me  procurer  une  jonque,  je 
fis  savoir  au  Prélat  le  jour  et  le  moment  où  j'irais  abor- 
der à  un  ilôt  situé  à  bauteur  de  sa  résidence,  afin  d'y 
recueillir  les  émigrants  ;  mais  quand  j'arrivai  au  ren- 
dezrvous ,  je  n'y  trouvai  qu'un  billet ,  m'informant  que 
Sa  Grandeur  avail  changé  d*avis.  Elle  voulait  voir  si  le 
nouvel  édit  ne  s^ait  pas  éludé  ou  modifié  comme  les 
précédents  ;  sinon^  elle  tâcherait  de  se  réfugier  dans 
la  mission  que  nous  $^vons  chez  les  sauvages,  dans  les 
montagnes  de  Touest, 

«  Je  passai  à  Saî-Gon  près  de  trois  mois  dans  une 
cruelle  anxiété  ,  sans  entendre  la  moindre  rumeur  sur 
la  tournure  que  les  choses  avaient  prise  au  Binb* 
Dinh.  Enfin,  une  jonque  païenne  arriva  il  y  a  une 
dizaine  de  jours^  ayant  à  son  bord  un  catéchiste  de 
notre  mission,  qui  avait  pu  fuir  pour  venir  m'annon- 
cer  nos  désastres.  Il  m'apprit  qu^aussitôt  après  mon  dé- 
part redit  de  dispersion  des  chrétiens  avait  été  exécuté 
chez  nous  comme  dans  les  autres  provinces,  toutefois 
avec  un  peu  moins  de  brutale  rigueur.  Ainsi,  on  avait 
donné  aux  chrétiens  cinq  jours  pour  faire  leurs  prépa- 
ratifs de  départ,  au  lieu  de  les  enlever  à  l'improviste  ; 
on  les  avait  exilés  par  familles,  leur  laissant.  la  facilité 
de  se  bèlir  une  petite  cabane,  et  môme  de  chercher  du 
travail  dans  le  village  où  ils  étaient  relégués  ;  on  n'avait 
a'rrêté  et  banni  que  les  personnes  inscrites  sur  les 
rôles  du  dernier  recensement,  qui  dans  beaucoup  de 
localités  avait  été  assez  incomplet.   Mgr  Cuenot  s'était 
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alors  réfugié  chez  un  païen  qui  le  logeait  dans  une 
étroite  cachette^  adroitement  ménagée  dans  l'épaisseur 
d'un  double  mur.  Soit  dénonciation,  soit  autrement, 
le  25  octobre,  le  mandarin  vint  tout-à-coup  entourer  la 
m&ison  avec  de  nombreux  soldats.  Il  y  prit  tout  d*abord 
un  diacre»  un  jeune  élève  et  un  notable  chrétien  qui 
accompagnaient  Sa  Grandeur  ;  de  plus,  il  trouva  quel- 
ques livres  et  autres  objets  à  l'usage  de  Tévéque  :  dès- 
lors  on  avait  l'assurance  qu'il  était  dans  la  maison,  ou 
l'on  n'avait  pu  cependant  le  découvrir,  bien  qu'on  Teût 
cherché  jusqu'à  creuser  et  sonder  tout  le  terrain.Enfin, 
le  dimanche  27,  Sa  Grandeur,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter la  soif  qui  la  dévorait  depuis  trois  jours,  et  sa- 
chant bien  qu'on  ne  laisserait  pas  debout  cette  maison 
déjà  tant  compromise,  sortit  de  sa  cachette  et  se  livra 
à  ses  persécuteurs.  Aussitôt  ces  barbares,  sans  respect 
ni  pitié  pour  un  vénérable  vieillard- épuisé  de  souf- 
frances,  le  garrottèrent  brutalem  ent,  construisirent  une 
cage  basse  et  étroite  dans  laquelle  on  ne  peut  se  tenir 
qu'accroupi  et  comme  replié  sur  soi-même,  et  l'y  enfer- 
mèrent pour  le  conduire  au  chef-lieu. 

«  L'arrestation  de  Mgr  Cuenot  devint  aussitôt  le 
signal  d'une  effroyable  recrudescence  de  persécution 
dans  tout  le  Binh-Dînh.  Les  chrétiens  déjà  arrêtés 
ne  furent  plus  laissés  réunis  par  familles  ;  tous  , 
jusqu'aux  petits  enfants,  eurent  la  cangue  au  cou, 
les  ceps  au  pieds  ,  et  furent  parqués  dans  d'étroits 
enclos  formés  de  gros  pieux.  On  rechercha  avec 
ardeur  les  néophytes  échappés  au  premier  recense- 
ment ,  et  on  les  arrêta,  ainsi  que  les  malheureux 
qui ,  pour  se  soustraire  à  la  persécution  ^  avaient 
apostasie.  Toutes  les  maisons  des  chrétiens  furent 
rasées,  leurs  plantations  de  cocoUers,  d'arékjers,  de 
màriers,  et  les  haies  de  bambous  coupées  au  pied.  Sur 
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toutes  les  routes  od  arrêtait  les  passants  pour  s'assurer 
qu'ils'n'étaient  point  des  chrétiens  fugitifs,  et»  afind'eiK 
lever  aux  païens  la  facilité  de  sauver  des  parents  ou  des 
amis,  on  a  fait  d'eux  un  recensement  minutieux,  et  on 
les  assujettit  à  de  continuelles  visites  domiciliaires. 
Aussi,  quand  la  jonque  récemment  arrivée  partit  de 
Binh-Dinh  le  5  novembre,  tous  nos  prêtres  indigènes, 
nos  élèves,  nos  religieuses,  en  étaient  réduits  à  se  ca- 
cher dans  les  broussailles,  à  errer  dans  de  petites  na- 
celles sur  le  fleuve.  Depuis  lors,'  combien  de  ces  pros- 
crits ont  du  tomber  entre  les  mains  des  satellites  ! 

a  Avant-hier  m'est  arrivé  encore  un  de  nos  caté- 
chistes qui  a  pu  fuir  du  Phu-Yen,  province  contigué  à 
celle  du  Binh-Dinh  ;  il  m'apprend  l'arrestation  de  deux 
prêtres  indigènes,  et  dit  de  plus  qu'à  la  date  de  son 
départ,  fin  novembre,  un  bruit  général  était  répandu 
annonçant  que  Mgr  Cuenot,  renfermé  dans  sa  <;age, 
avait  été  attaqué  d'une  violente  dyssenterie ,  et  était 
mort  après  quinze  à  vingt  jours  de  souffrances,  au 
moment  où  arrivait  un  ordre  du  roi  de  le  transporter  à 
Hué.  11  est  permis  d'espérer  encore  que  cette  nouvelle 
sera  plus  tard  démentie  ;  cependant  les  détails  qu'on 
donne,  les  circonstances  qu'on  cite,  ne  la  rendent  mal- 
heureusement que  trop  vraisemblable. 

«  Mgr  Cuenot  est  un  vétéran  des  missions,  le  doyen 
de  nos  Vicaires  apostoliques  :  il  est  en  Ânnam  depuis 
1828,  et  évêque  depuis  1835  ;  sa  juridiction  s'étendait 
d'abord  sur  toute  la  Godiinchine,  sur  le  Camboge  et 
le  Laos.  Il  en  sépara  plus  tard  les  six  provinces  de 
Basse-4]:ochinchine  avec  le  Camboge,  pour  les  céder  à 
Mgr  Lefebvre,  et  ensuite  les  trots  provinces  de  Haute- 
Cochinchine,  qu'il  confia  a  Mgr  Pellerin,  et  ne  se  ré- 
serva que  les  six  provinces  du  milieu,  dites  Cochin- 
ehîne  orientale.  Dès  que  j'eus  appris  son  arresltilion^ 
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je  me  bAtai  d'aller  en  informer  M.  Tamiral  Bonnard, 
qui  m'a  exprimé  le  douloureux  regret  qu'il  en  éprou- 
vait, et  m'a  témoigné  le  désii>  de  recevoir  sur  ce  triste 
événement  un  rapport  détaillé.  Je  m^en  suis  occupé 
toutde  8uite,non  pas  sans  douteque  j'eusse  grand  espoir 
qu'il  serait  possible  à  cet  habile  marin  de  venir  en  aide 
à  Sa  Grandeur,  mais  pour  lui  faire  connaître  de  plus 
en  plus  le  sauvage  et  stupide  acharnement  du  roi  con- 
tre nos  chrétiens,  et  le  mieux  convaincre  qu  avec  un 
I^reil  moqstre  il  n'y  a  ni  paix  ni  trêve  à  espérer,  tant 
qu'on  le  laissera  dans  h  persuasion  que  son  repaire  est 
inaccessible  aux  armes  de  la  France.  C'est  là,  du  reste, 
une  vérité  dont  M.  l'amiral  a  vu  de  ses  propres  yeux 
une  évidente  et  épouvantable  preuve  à  Bién-Hda,  chef- 
lieu  de  la  province  du  méine  nom,  dont  il  vient  de 
s'emparer  cette  semaine  et  où  il  est  encore  en  ce  mo- 
ment. Les  mandarins  y  retenaient  captifs  trois  cent  sept 
chrétiens,  hommes,  femmes  et  enfants,  restes  des  nom- 
bi^ux  massacres  qui  ont  précédé.  Quand  ils  virent  les 
Français  abattre  à  coups  de  canon  leà  forts  et  les  barra- 
ges qui  défendaient  l'approche  de  la  place,  ils  mirent  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  prison,  après  l'avoir  entou- 
rée d'une  haie  de  soldats  armés  de  lances  et  de  sabres, 
pour  massacrer  et  repousser    dans  les  flammes  ceux 
qui  chercheraient  à  s'en  échapper. 

«  Hier  à  midi,  la  canonnière  la  Fmée  débarquait 
chfîz  moi  une  jeune  fille  de  seize  ans,,  échappée  pres- 
que par  miracle  à  cette  horrible  boucherie.  Au  milieu 
du  tumulte  elle  put  fuir  et  grimper  sur  un  arbre  voisin, 
dans  les  branches  duquel  elle  se  cacha  trois  jours  et 
trois  nuits,  jusqu  a  l'entrée  des  Français  dans  la  place* 
EUe  fut  recueillie  par  le  capitaine  Jonnart,  comman- 
dant de  la  canonnière  n^  31,  et  c'est  lui  qui  l'envoyait 
à  Saï-Gon,  en  témoignant  le  désir  de  la  faire  élever  à 
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ses  frais  chez  les  Sceui*s  de  SaintrPaut.  Cette  pauvre 
petite  fille,  et  sept  malheureux  criblés  de  coups  de 
lances  et  à  demi  carbonisés,  mais  respirant  encore, 
voilà  tout  ce  qui  reste  des  trois  cent  sept  chrétiens  de 
Bién*Hôa.  A  Thi-Ria,  autre  sous-préfecture  de  la  même 
province,  quatorze  cent  soixante-neuf  chrétiens  sont 
encore  entre  les  mains  des  mandarins  ;  l'expédition 
chargée  de  s'emparer  de  ce  point  va  partir,  parait-il, 
sous  deux  ou  trois  jours ,  mais  on  n'ose  espérer  qu'elle 
trouve  ces  malheureux  en  vie.  Déjà  ce  matin  j'enten- 
dais raconter  qu'en  apprenant  la  prise  de  Bién-Hôa, 
on  avait  à  Thi-Ria  mis  le  feu  à  une  prison  renfermant 
jMrès  de  quatre  cents  chrétiens.  CTest  le  sort  qui  attend 
nos  pauvres  néophytes  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire 
d'Ânnam.  L'ordre  est  donné  ;  il  sera  exécuté,  si  on  ne 
commence  par  s'emparer  du  tyran  qui  a  eûia  barbarie 
de  le  prescrire,  et  qui  est  trop  redouté  ponr  n'être  pas 
çhéu  Pauvre  Eglise  annamite,  elle  périt  noyée  dans 
son  sang,  au  moment  où  elle  comptait  jouir  de  loi  paix 
elde  la  liberté  !  O  profondeur  des  desseins  de  Dieu  I 

«  Veuillez,  Messieurs,  agréer  l'hommage  de  mon 
profond  respect  et  me  croire 

«  Votre  très-Iiumble  et  dévoué  serviteur^ 

T.  Herremgt, 

Pro-vicatre  apostolique  de    la 
Cochinchiiie  orieixtaki  réfi^id 
à  Saï-Gon.  » 
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PÉPARTS  DE   MISSIONNAIRES. 


On  nous  écrit  de  Liège  (Belgique); 

«  Une  nouvelle  société  religiaise  vient  de  prendre 
part  à  rOEuvre  des  Missions-Etrangères,^  La  Con- 
grégation des  Filles  de  la  Croix,  fondée  à  Liège  (Belgi< 
que)  enlSSS,  et  approuvée  en  1851  par  le  Saint-^iége, 
a  accepté  la  demande  qui  lui  en  ^  été  faite  pai 
Mgr  Steins,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vicaire  aposipli^ 
que  de  Bombay  (Indes-Ânglaises),  Le  27  janvier  1S62, 
cinq  Sœurs  de  cette  Congrégation  sont  parties  de  la 
Maison-Mère  de  Liège.  M.  le  chanoine  Habets,  fonda- 
teur de  l'Ordre,  les  a  accompagnées  jusqu'à  Cologne, 
où  elles  ont  rejoint  les  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  qui  s'embarquent  avec  elles.  Ces  zélées  reli- 
gieuses vont  ouvrir  une  maison  d'instruction  dans  la 
présidence  de  Bombay,  et  s'occuper  d'œuvres  de  cha- 
rité, selon  le  but  de  leur  Congrégation,  qui  compte  en 
Belgique  et  en  Allemagne  bon  nombre  d'établissements 
d'instruction  et  de  charité. 

«  Voici  les  noms  de  ces  cinq  Filles  de  la  Croix  : 

Sœurs  Sébastienne, 
Àrmande,  «. 
Louise, 
Lambertine, 
Anselma. 
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Extrait  dime  kt^t  de  M.  Stdvaire ,  Procureur  général 
de  St'Latare. 

«  ....  ie  m'empresse  de  vous  annoncer  que  Mgr 
Mouly,  évêqpiede  Pékin,  est  en  ce  moment  à  Toulon, 
où  il  doit  s'embarquer  pour  retourner  en  Chine. 

«  Il  emmène  douze  Filles  de  la  Charité  et  six  mis- 
sionnaires, dont  quatre  Prêtres  et  deux  Frères. 

«  Les  noms  des  prêtres  sont  : 

MM.  David ,  du  diocèse  de  Bayonne  ; 
Fitz-Patrick  ,    -^  Dublin  ; 

Favier ,  —       ,    Dijon  ; 

Larrieu ,  —  Pamiers. 

Et  les  FF.  Chevrier,  du  diocèse  de  Lyon  ; 
Marty,  —  Tours. 

Leur  départ  a  eu  lieu  le  22  février  1862. 

Pejddant  Tannée  1861,  sont  partis  de  Rome  pour  les 
Missions  étrangères,  les  RR.  PP.  Capucins  dont  les 
noms  suivent  : 

Pour  la  mission  d'Âgra  : 

Mgr  Apgélique  Benedik,  de  la  province  de  Croatie, 

vicaire  apostolique  ; 
R.  P.  Louis,  de  Siracusa. 

Pour  la  mission  de  Patna  : 

RR.  PP.  Jérôme,  de  Pérouse  ; 
Louis,  de  Collazzone  ; 
Achille,  de  Massa  di  Todi  ; 
Urbain,  de  Léonissa. 
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Pour  la  mission  du  Brésil  : 

RR.  PP.  Gaétan,  de  Messine,  enmmîasiire 
et  préiet  à  Rio-Janeiro  ; 
Sébastien,  d'Amélia,  préfelà  Per- 
nambucoo. 

Pour  la  mission  du  Chili  : 

BR.  PP.  Fortune,  de  Uvoume  ; 

Gabriel,  de  Pesaro  ; 

Hilaire,  de  Bassano  ; 

Joachim,  d*Àncône  ; 

Fid^e,  de  Yillafranca  ; 

Ignace,  de  Taggia  ; 

Séraphin,  de  Port-Maurice; 

Michel-Ânge ,  d'Udine  ; 

Mare,  de  Mantoue  ; 

Samuel,  de  Tretto  ; 
Frère  Bonaventure,  de  Rovigo. 

Pour  la  mission  d^  Gopstantiftople  : 

RR.  PP.  Ludovic,  de  Morrovalle; 
Nicolas,  de  Ploaghe. 

Pour  la  mission  de  Trébisonde  ; 

» 

Frères  François  ,  d'Aeadia  ; 
Luc,  de  Cavazzoli. 

Pour  la  mission  de  Tunis  : 

Frères  Louis,  d'Urbania  ; 
Benoit,  de  Bologne. 
Autres  Pères  Capucins  également  partis  de  Rome, 
en  janvier  1862  : 
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Pour  la  mission  d'Agra  : 

RR.  PP.  Mariano,  dePrtto  ; 
Marc,  de  Luzzara  : 
Emilio,  de  Gusana  ; 
Polycarpe,  de  Modène. 

Pour  la  mission  du  Brésil  : 
R.  P.  Innocent  d'Apîro,  préfet  à  Bahia, 

Pour  la  mission  de  Tunis  : 
R.  P.  Eugène,  de  Malte. 
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Etat  de  la  Mission  du  Xiang-Nan  .dut''  jttilUt  18C0 
aul'^juiUet  ISSl. 


Population  de  la  Province.     .     .     50,000,000 

Chrétiens 77,418 

Eglises *     .     .     .  271 

Chapelles 88 

Ecoles  de  garçons     .     *     .     *     *  2\7 

Ecoles  de  jSUes 89 

Maîtres  d'école 226 

Maîtresses  d'école 107 

Ecoliers  chrétiens    .     .     2,490  ) 

Ecoliers  païens    ...       778  j  ^'^** 

Elèves  chrétiennes    .     .     1,490  > 

Elèves  païennes   .     •    .        lOS  f  ^'^^ 

Adultes  baptisés 1^363 

Catéchumènes 3  o70 

Enfants  de  chrétiens  baptisés  .     .  2,505 

Enfants  de  païens  baptisés  .     ,     .  7,822 

~        ~    nourris   •     .     .     .  4,152 

Confessions  annuelles    ....  48,301 

Communions  pascales    ....  40,944 

Confirmations 2  200 

Extrême-onctions.      .....  l  142 

Mariages '  640 


hfO^.  —  IiD|»r.  de  J.  B.  l'KLiaiU». 
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MISSIONS  DE  MADAGASCAR. 


Lettre  du  R.  P.  Jouen,  Préfet  apostolique ,  à  Messieurs 
les  Directeurs  de  COEuvî^e  de  la  Propagation  de  la 
Foi. 

TaïuuMuiTe,  7  novttnbre  186!. 


«  MeSSI£UBS  I 

M  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  sous  ce  pli,  trois 
pièces  importantes  et  qui  tous  mettront  pleinement 
au  courant  de  notre  situation  à  Madagascar  : 

l""  Copie  d'une  lettre  du  Préfet  apostolique  à  Sa 
Sainteté  Pie  IX  ; 

2^  Copie  d'une  lettre  de  Radama  II  au  même  Sou- 
verain-Pontife ; 

3""  Une  Notice  sur  Radama  II,  écrite  dans  l'ordre 
même  des  événements  ,  et  d'après  les  renseignements 
les  plus  authentiques.  J'ai  confiance  que  vous  ne  lirez 
pas  cette  dernière  pièce  sans  quelque  intérêt. 

«  Je  ne  crois  pas  devoir  insister,  Messieurs,   pour 

vous  recommander  cette  vaste  mission,  où  tout  est  à 

créer.  Votre  zèle  et  votre  charité  nous  sont  trop  connus 

depuis  dix-sept  an«,  et  ils  ne  peuvent  que  s'accroître 
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avec  il»  admirables  dispositions  du  jeune  roi  et  !«• 
magnifiques  espérances  que  Tavenir  nous  offre,  si 
Dieu  daigne  continuer  à  nous  bénir  I 

«  Je  dois  toutefois  vous  faire  part  d'un  projet  que 
BOUS  avons  grandement  à  cœur  depuis  longtemps,  et 
qui  est  a  la  veitlt^  de  se  réaliser.  Il  s'agit  des  ftkrm 
de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  veulent  bien  s'adjoindre 
k  nous  pour  nous  aider  à  cultiver  ce  champ  immense, 
que  la  divine  miséricorde  vient  enfin  d'ouvrir  en  grand 
au  zèle  et  au  dévouement  de  l'ouvrier  apostolique. 

«  Ce  sera  une  lourde  charge  de  plus  pour  la  mis- 
sion ;  mais  il  nous  a  semblé  que  Theure  était  venue  de 
rassembler  toutes  ses  forces  et  de  s'imposer  tous  les 
sacrifices. 

«f  Veuillez  agréer,  Messieurs,  la  nouvelle  assurancs 
de  mes  sentiments  les  plus  respectueux  et  les  plus  ra- 
eoniiaissant^. 

L.  Joupiii, 
Préf,  uposU  de  Madagm^atr,  » 
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Ccpiê  fuM  let$ré  du  Pète  Jàmn  ,  ftéfkt  «poêMitinê  ie 
Madagascar,  à  Sa  Snmteti  PU  II. 

«   TRB«-SAINT-PèRl , 

«  Ce  n'est  pas  une  médiocre  consel&cion  pour  vos 
enfants  les  missionnaires  de  Madagascar  »  de  pouvoir 
annoncer  à  Votre  Sainteté  qu'enfin  la  grande  ile  afri- 
caine vient  de  s'ouvrir  a  la  prédication  de  TEvangile  , 
et  que  le  nouveau  roi  Radama  il  nous  a  accordé  à  cei 
égard  toute;  les  libertés  que  nous  pouvions  désirer. 

«  Lorsque  nous  sommes  arrivés  à  sa  capitale ,  I9 
24  septembre  1861,  un  mois  environ  après  son  avéne- 
ment  au  trànCi  et  que  nous  lui  avons  demandé  la  per- 
oiisslon  de  nous  établir  au  centre  de  son  royaume  pour 
y  enseigner  la  foi,  ouvrir  des  écoles  et  instruire  la  jeu« 
Besse  ;  «  Comment  !  s*est-il  écrié  vivement ,  vous  le 
permettre  I  mais  c'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux  ;  et 
non-seulement  je  vous  y  autorise ,  mais  je  vous  l'or- 
ëonne  même,  autant  qu^il  est  en  moi.  Allez,  prêchez, 
enseignez  partout  où  bon  vous  semblera.  Tout  mon 
désir  est  de  voir  le  soleil  de  Ja  vérité  éclairer  mon 
pays.  » 

«  De  si  admirables  dispositions  nous  foni  concevoir 
les  plus  magnifiques  espérances.  Aussi  nous  sommes- 
nous  hâtés  de  nous  mettre  a  lœuvre.  Je  suis  heureux 
àe  pouvoir  dire  à  Votre  Sainteté  que  personne  n'a  de- 
vaneé  les  missionnaires  catholiques,  et  qu'ils  ont  été 
les  premiers  k  s'emparer  de  ta  place. 

«  té|^  ^a^ê  eeeiip0f)s  tes  d(%iix  postes  l«i  ph|s  ii^« 
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ponants  de  Midâgitear  :  Tamatate  fmr  la  edte  Bal ,  ei 
Tananarive,  capitale  et  cantre  de  nie. 

«  Nous  y  atons  installé  des  Pères  et  des  Sœurs  qui 
dirigent  des  écoles,  ainsi  que  des  établissements  de 
charité.  Le  jeune  roi  voit  toutes  ces  institutions  avec  le 
plus  grand  plaisir/  et  il  compte  beaucoup  sur  elles 
pour  l'avenir  de  son  pays  et  la  régénération  de  son 
peuple. 

«  Tananarive  étant  le  point  le  plus  central  et  le  plus 
salubre  de  Madagascar  ,  c'est  là  que  nous  comptons 
porter  nos  orces  principales  ,  et  fixer  le  chef-lieu  de 
notre  résidence.  De  là  il  nous  sera  facile  de  rayonner 
sur  toutes  les  autres  parties  de  Vintérieur  de  Vile  ,  et 
nous  n'en  aurons  que  plus  d'action,  nous  l'espérons  du 
moins,  sur  les  populations  des  provinces,*  assez  géné- 
ralement portées  à  se  régler  sur  la  capitale. 

m  Très-Saint-Père ,  si  les  espérances  sont  grandes , 
les  diflicultés  ne  le  seront  pas  moins.  Déjà  Fhomme  en- 
nemi cherche  à  semer  l'ivraie  dans  le  champ  du  père 
de  famille.  Les  missionnaires  méthodistes,  qui  étaient 
restés  dans  la  capitale  pendant  plus  de  dix  ans  sous  le 
règne  de  Radama  I'',  et  qui  en  avaient  été  chassés  par 
la  reine  Ranavalona  ,  n'ont  pas  manqué  de  reparaître 
à  la  mort  de  celle-ci ,  et  ils  sont  accourus  pour  nous 
disputer  la  moisson  qu'ils  regardent  comme  la  leur,  et 
dont  ils  voudraient  revendiquer  le  bénéfice  exclusif. 
Heureusement  les  anciens  chréiiens  formés  par  eux, 
et  dont  tout  le  christianisme  ne  consiste  guère  qu'à  lire 
la  Bible,  ne  paraissent  pas,  jusqu'ici  du  moins ,  avoir 
des  préventions  contre  la  religion  catholique,  et  nous 
avons  lieu  d'espérer  qu'ils  ne  seront  pas  longtemps 
sans  saisir  l'énorme  différence  qui  existe  entre  les  froids 
et  erronés  enseignements  du  protestantisme  et  les  im« 
tnenfos  re^tsource^  que  leur  offre  la  sainte  Eglise  ca- 
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tboiiquei  apostolique  et  romainei  tvee  ses  dogmes  tou- 
chants, Vunité  de  sa  foi,  les  pompes  de  son  culte,  les 
trésors  de  sa  charité ,  la  grâce  de  ses  sacrements ,  et 
la  vertu  toute* puissante  du  très  -  saint  sacrifice  des 
autels. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Très-Saînt-Père,  nous  ne  pou- 
vons nous  dissimuler  que  la  tâche  que  nous  avons  à 
remplir  est  immense.  Il  ne  s*agit  point  ici  d'une  tle 
ordinaire  :  c'est  un  pays  aussi  vaste  que  la  France,  que 
Votre  Sainteté,  au  nom  et  de  la  part  de  Jésus-Christ , 
nous  a  chargés  de  défricher;  et  nous  sommes  autorisés 
à  croire  que  les  efforts  du  démon  pour  conserver  une 
telle  conquête,  seront  en  raison  du  prix  et  de  l'impor- 
tance qu'il  y  attache.  Heureusement  le  grand  Apôtre 
nous  a  appris  à  ne  compter  que  sur  l'efficacité  des  mé- 
rites et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  aussi  est-ce  sur  eux 
uniquement  quç  repose  notre  confiance,  ainsi  que  sur 
la  médiation  de  la  très-sainte  et  immaculée  Mère  de 
Dieu,  et  aussi  sur  les  prières  et  les  bénédictions  de 
Votre  Sainteté... 

«  Très-Saint-Père,  nous  voici  tous  prosternés  en  es^ 
prit  à  vos  pieds,  que  nous  baisons  avec  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  filial  amour  ;  et  nous  supplions  Votre 
Sainteté  de  vouloir  bien  nous  bénir  dans  toute  l'effusion 
de  sa  tendresse  et  de  son  cœur  paternel,  laissant  tom- 
ber en  particulier  la  plus  abondante  et  la  plus  miséri- 
cordieuse de  ses  bénédictions  sur  le  plus  pauvre  et  le 
plus  misérable  de  tous  vos  enfants  et  de  tous  vos  mis- 
sionnaires. 

L.  Jocw.  » 


Copié  de  la  lUtre  d$  Radatna  II  m  TViê-SênhU^Pèrê 
Pie  IX. 

«  TRis-Siii«T*PteB  , 

«  Je  viens  tous  annoncer  la  mort  de  ma  ftihe,  ar- 
rivée le  16  août  1861,  ain^ique  mon  avéiièmént  M 
trône  sous  le  titre  de  Radama  il. 

«  Une  grande  conspiration  s^est  fofmée  ôohtre  moi 
pour  m'empècher  de  succéder  à  ma  mère  ;  mais  la 
Providence  veillait  sur  moi,  et  a  confondu  tous  kl 
projets  des  méchants. 

«  Je  leur  ai  pardonné  à  tous,  h  l'exempté  de  Jésui- 
Christ,  et  pas  une  seule  gouue  de  sang  n'a  été  répan- 
due. J'ai  donné  la  liberté  à  tous  les  malheureux  qui 
gémissaient  dans  les  prison^  et  dans  les  ferl. 

«  Je  n'ai  qu'un  désir,  Très-Sainl-Pcrç,  c'est  de  voir 
mon  peuple  heureux  et  civilisé.  J'ai  pensé  que  le  phis 
sûr  moyen  d'atteindre  ce  but,  c'était  de  le  faire  instruire 
dans  la  religion  chrétienne. 

«  J'ai  donc  appelé  des.misâidUnaires,  et  Je  les  ai  au- 
torisés h  enseigner  par  tout  mon  royaume.  Déjà  le  rtvé- 
rend  Père  Jouen  est  arrivé  dans  ma  capitale  avee  ses 
compagnons ,  pour  ouvrir  des  écoles  et  des  établisse- 
ments  de  charité,  qui  seront  dirigés  par  des  Sceuk^  qu'il 
m'a  procurées. 

k  Très-Saint-Père ,  je  suis  un  roi  tout  jeune  encore 
et  sans  une  longue  expérience,  et  j'ai  grandement  be- 
soin d'être  aidé  pour  remplir  dignement  la  haute  mis- 
sion que  Dieu  m'a  confiée.  J'ose  compter  sur  les  prières 
et  les  bénédictions  de  Votre  Sainteté,  et  je  les  lui  de- 
mande avec  tout  le  respect  et  toute  l'affectioa  d'ua  fils 
pour  son  pèr«,  « 


NOTIGI  SUR  RADAMA  il, 

»#l    n  «ADi«ÀSCAft* 

«  La  grande  ile  africaine  présente  en  ee  moment  ua 
phénomène  vraiment  digne  de  l'étude  et  de  l'admira* 
lion  du  sage. 

«  C'est  un  prince  né  au  sein  de  la  barbarie,  #t  qiâ 
ne  respire  que  la  civilisation  ! 

«  Un  prince  élevé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance 
et  de  la  superstition,  et  qui  ne  soupire  qu'après  la  v6» 
rite,  les  sciences  et  les  arts  ! 

«  Un  prince  qui  n'a  eu  sous  les  yeux,  dès  sa  pre-* 
mière  enfance,  que  des  scènes  de  supplices  et  de  car- 
nage; dont  les  oreilles  n'ont  été  frappées  que  par  des 
menaces  ou  des  arrêts  de  mort^  et  qui  a  une  teile  hop» 
reur  de  la  cruauté  ,  qu'il  eût  mieux  aimé  ne  jamais 
ceindre  la  eouronne  que  de  la  porter  tein^  d'une  seule 
goutte  de  sang  1 

«  Aussi  est-ce  une  gloire  qui  lui  est  propre,  et  que 
seul  peut-être  il  peut  revendiquer  dans  son  Ile  :  e'esi 
qu'il  lui  a  été  donné  de  s'asseoir  sur  le  trône,  sans  être 
obligé  de  fairelomber  une  seule  tête* 

«  Et  pourtant  ee  ne  sont  ni  les  conspirateurs,  ni  les 
traîtres,  ni  les  assassins  qui  lui  ont  manqué  :  cent  fois 
il  a  connu  leurs  criminelles  tentaiives  ;  il  a  comme 
surpris  les  meneurs  en  flagrant  délit,  il  a  tenu  leur  vie 
dan3  ses  mdins^  et,  toujours  dominé  par  sa  bonté  ei 
sa  douceur,  il  a  pardonné  11 

«  Tel  est  le  fîls  de  Ranavalona,  Rakoto-Radama,  i6- 
eiamé  roi  de  Madagascar  le  16  août  1861^  sous  le  titre 
de  Radama  IK 

«  Au  momeiH  oè  rBurepe  a  les  yein  fixés  sur  lui  « 
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tout  ce  qui  leiid  à  ie  faire  eenutitre  ae  p<»ui  (ju'exdta»^ 
riDtérèt. 

«  C'est  dans  ce  but  que  nous  livrons  au  public  les 
délails  suivants,  dont  nous  garantissons  Fauthenticité^ 
et  qui  nous  ont  paru  propres  à  donner  une  juste  idée 
de  la  personne  et  du  caractère  du  nouveau  roi. 

«  Tous  ces  faits,  recueillis  entre  mille,  se  sont  passéa 
âu  grand  jour,  et  plus  de  cent  mille  hommes  en  ont  été 
les  témoins  et  les  admirateurs. 

«  Nous  les  avons  classés  sous  trois  dates  : 

•  J^aaU^  fmdant  et  apréê  l'avènement  au  trône* 


RAKOTaRÂDÀMA 
▲VÀMT  son  ATiRiHurr  ÀD  nàw. 

«Rakoto-Radama  estd*une  taille  médiocre;  ses  traits, 
parfaitement  réguliers,  respirent  la  bonté,  la  franchise 
et  la  vivacité.  Rien  de  plus  simple  que  son  extérieur 
let  Tensemble  de  toute  sa  personne  :  un  pantalon,  un 
gilet  et  une  veste  de  l'étoffe  la  plus  commune ,  voilà 
«on  costyme  habituel,  car  toujours  il  est  vêtu  à  Teuro- 
pécnne. 

«  Dans  les  circonstances  solennelles ,  où  il  conve- 
nait de  paraître  avec  l'éclat  et  la  dignité  dus  à  son 
rang,  il  fallait  que  la  reine  elle-même,  dont  l'étiquette 
était  rigoureuse,  s'occupât  de  sa  toilette  et  y  présidât, 
autrement  sa  tenue  eût  couru  risque  d'être  fort  né- 
gligée. 

«  Son  palanquin  consiste  en  deux  bâtons  liés  entre 
eux  par  un  morceau  de  cuir  d'un  pied  carré  environ. 
Perché  sur  ee  sîége  aéHen  ,  et  porté  par  quatre  escls 
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fcs^vous  le  voyet  p*rUr  au  galop  par  tous  le»  ten)p&  ^ 
à  toutes  les  heures ,  gravissant  les  hauteurs  les  plus 
escarpées,  franchissant  les  ravins  et  les  précipices,  ne 
reculant  devant  aucun  obstacle  ;  et  où  va-t-il  ainsi  au 
pas  de  course?  vbiter  les  malades ,  consoler  les  aflli* 
fés,  réconcilier  des  familles  désunies,  délivrer  des  pri« 
sonniers,  présider  au  mariage  d  un  pauvre  ménage  qui 
Taura  invité,  car  toujours  son  cœur  a  ressenti  une  pré* 
dilection  marquée  pour  tout  ce  qui  est  petit  et  tout  ce 
qui  souffre. 

«  Il  n'est  pas  rare  alors  de  le  voir  passer  des  jour* 
nées  entières  sans  manger  ;  ou  bien,  descendant  dans 
la  première  case  venue ,  il  se  contentera  d'un  verre 
d'eau  et  d'une  poignée  de  riz  qu'il  puise  avec  la  main 
dans  la  calebasse  du  pauvre  ,  heureux  de  s'asseoir  k 
son  foyer  et  de  fraterniser  avec  lui  ! 

«  C'est  ce  qui  lui  a  valu  cette  popularité  qui  Ta  rendu 
Tidole  du  peuple. 

«  Dans  ces  excursions  de  bienfaisance  et  d'huma« 
i^té ,  il  est  toujours  accompagné  de  quelqu'un  de  ses 
méncMnasû. 

«  Ces  ména^maso  sont  une  sorte  de  garde-du-corps, 
composée  d'une  centaine  de  jeunes  geti-  environ , 
choisis  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent,  de 
plus  intrépide  et  de  plus  dévoué. 

«  Leur  mission  n'est  pas  seulement  d'escorter  le 
prince  et  de  veiller  sur  sa  personne,  mais  encore  de 
l'aider  dans  tous  les  plans  et  projets  qu'il  ne  cesse  de 
former  pour  le  bien-être  du  peuple. 

«  S'agit-il  d'arracher  des  malheureux  à  la  prison , 
au  tanguin  (1) ,  à  la  mort,  d'ouvrir  des  routes,  de  combler 
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des  préeipkset ,  d«  JeUir  des  ponts  sur  éos  Uincuu  m 
des  rivirrcs,  oA  périssent  oblique  mnnét  des  milliers  âm 
▼ietimes,  e'est  Tsiffaire  des  méns-masô.  lis  smttmil  à 
le  fois  les  conseillers  du  prince,  ses  ingénieurs»  ses  ai^ 
ehitectes,  ses  directeurs  de  ponts^t^chsussêes,  etté^ele. 
Et,  bien  que  Is  plupsH  n'aient  eu  pour  tnstrueteure  •! 
pour  maîtres  que  leurs  yeux  et  leur  intellîgetiee,  mm 
tes  voit  exécuter  des  clioses  qui  étounenl ,  et  qu^utt 
bomme  du  métier  ne  jugerait  pas  indignes  de  lut  l 

«  L'un  d'eux,  sans  autre  modèle  qu'une  simple  gra* 
Ture,  et  snns  autre  direction  que  celle  de  son  propre 
génie,  vient  de  construire  une  petiie  locomotive  à  va<* 
peur,  que  tout  le  monde  peut  voir  fonetionoer,  et  doal 
en  n'admire  pas  moins  la  préeision  du  travail  que  It 
régularité  du  mouvement. 

«  Le  dévouement  des  ména«*maso  peur  RakotO  n'a 
d'égal  que  la  confiance  et  l'afTection  qu'il  leur  porte. 
Yétus  comme  lui  à  l'européenne,  presque  toujours  à 
cheval ,  afin  d'exécuter  plus  rapidement  ses  c^res  ^ 
d'une  fidélité  et  d'une  abnégation  à  toute  épreuve,  il 
suffit  qu'il  leur  dise,  le  jour  comme  la  nuitj  «Âllesy»eft 
ils  vont;  «  venez»  »  et  ils  viennent;  «  meures  s'il  le&ul»  • 
et  ils  meurent;  et  c'est  l'bérolque  fin  que  plusbtii» 
ont  déjà  trouvée  dans  l'aecomplissement  de  leur  nMê 
et  périlleuse  mission! 

«  Du  reste,  Rakoto-Radama  est  lui-même  le  premier 
ie  ses  ména-maso,  c'est-à-dire  qu'il  est  le  premier  à 
payer  de  sa  personne;  et,  s'il  se  rencontre  un  obsuele, 
c'est  lui  qui  se  charge  d'en  triompher. 

«c  Un  jour,  pendant  qu'il  déjeunait  avec  des  amis , 
une  femme  éplorée  vient  se  jeter  à  ses  pieds  :  «  Prtnee, 
s'écrie-t-elle,  dans  tel  village  et  à  telle  heure,  plusieurs 
infortunés  doivent  être  mis  à  mort  :  mon  mari  et  met 
enfanu  sont  du  nombre»  ayez  pitié  de  Doucl  » 
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«  Le  prince  appelle  ses  ménft-iuaso  :  «  Parler,  kur 
dît-it,  et  eourez  délivrer  ces  maIii(iUreux.  »  Bienlôt  les 
envoyés  reviennent  tout  consternés,  él  racontent  qu'il 
leur  a  été  impossible  d'arriver  jusqu*à  la  prison  gardée 
et  défendue  par  la  lorce  armée.  Le  prince  quitte  aus- 
sitôt la  table,  et,  sautant  à  cheval,  il  vole  au  lieu  indi- 
qué. Là,  prenant  un  ton  d'autorité,  et  s'armant  du 
sabre  derolTicier  qui  commande,  il  se  fraie  un  passage 
jusqu'aux  condamnés,  brise  leurs  chaînes  et  les  force 
à  s'évader  ;  puis,  se  relournanl  vivement  vers  rofflcier 
tout  ébahi  :  «Si  l'on  vous  demande  qui  a  fait  ce  coup, 
lui  dit-il,  vous  répondrez  que  c^est  le  (ils  de  la  reine  ; 
mais  gardez-vous  bien  de  parler  avant  que  les  prison- 
niers soient  à  l'abri  dé  tome  poursuite!  » 

«  Bien  qu'il  ne  soit  point  encore  baptisé,  on  peut 
dire  qu'il  est  le  premier  néophyte  de  son  pays,  tant  il 
affectionne  les  chrétiens,  et  tant  il  a  toujours  lïiis  de 
ièle  à  tes  protéger  et  à  les  défendre ,  jusque  sous  les 
yeux  de  sa  mère. 

«  Un  jour  il  apprend  que  tout  un  village  chrétien  est 
lur  le  point  d'être  dénoncé  à  la  reine  :  autant  de  victi- 
mes, par  conséquent,  qui  vont  aller  à  l'échafaud  ou 
dans  les  fers.  A  celte  nouvelle,  ses  entrailles  sont  pro- 
fondément émues ,  et  immédiatement  il  mande  la 
femme  qui  allait  commettre  cette  délation.  «  Qu'al- 
lez-vous faire?  lui  dit-il  d'un  ton  indigné.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  allez  causer  la  perte  d'une  feule  d6 
malheureux,  et  faire  couler  des  flots  de  sang  t — Mais  si 
je  ne  les  dénonce,  je  serai  moi-même  dénoncée.— Vous 
avez  raison,  répond  froidement  le  prince,  car  voici  une 
dénonciation  qui  m'arrive  contre  vous,  et  de  ce  pas  je 
vais  la  porter  à  ma  mère.  »  C'était  un  pur  stratagème 
qu'il  venait  d'imaginer  pour  intimider  cette  femme  et 
f  arrftter  dans  mn  êriiiiiiiel  pr^et. 
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«  A  cette  menace  inattendue  ,  la  maUieurease  est 
frappée  comme  d*tm  coup  de  foudre,  et  tombant  à  ses 
pieds  tout  éperdue  :  —  «  Prince ,  s'écrie-t-elle,  ne  met 
dénoncez  pas  à  la  reine.  —  J*y  consens,  reprend  aussi- 
tôt Rakoto-Radama,  mais  à  une  condition,  c'est  que 
vous-même  allez  me  jurer  que  vous  vous  désistez  à  ja- 
mais de  votre  funeste  dessein.  »  Inutile  d'ajouter  que 
le  serment  fut  fait,  et  de  grand  cœur.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  le  jeune  prince.  11  venait  d'apprendre 
par  ses  envoyés  que  cette  femme  s^était  séparée  de  son 
mari,  au  grand  mécontentement  de  ses  parents.  Que 
fait-ii?  il  ia  ramène  lui-même  dans  sa  maison,  se  fal 
son  intercesseur  auprès  de  sa  famille,  et  parvient  à  la 
réconcilier  avec  son  mari.  C'est  ainsi  que  d'un  seul 
coup  il  eut  la  consolation  de  rétablir  l'union  dans  un 
ménage,  et  d'arracher  un  village  tout  entier  aux  fers  ou 
à  la  mort  ! 

«  Toute  la  vie  de  Rakoto  n'est  qu'un  tîssu  de  faits 
semblables,  où  souvent  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus, 
de  la  bonté  ou  de  la  sagesse. 

«  Quant  à  son  dévouement  pour  ses  amis ,  il  ne 
connaît  point  de  bornes,  et  plus  d'une  fois  il  l'a  porté 
jusqu'à  l'héroïsme  :  témoin  le  trait  suivant  dont  on 
a  peine  &  entendre  le  récit  sans  être  ému  jusqu'aux 
larmes. 

«  Pour  l'aider  dans  toutes  ses  entreprises  d'utilité 
publique ,  la  reine  avait  mis  à  sa  disposition  mille  à 
douze  cents  hommes  de  peine.  Or,  un  jour  ayant  elle* 
même  besoin  de  ces  gens  pour  un  travail  pressé,  elle 
les  envoie  requérir  ;  mais  on  eut  beau  se  remuer,  la 
plupart  se  U-ouvaient  dispersés  jusque  sur  les  eôtes , 
et  l'on  ne  put  parvenir  à  en  rassembler  qu'un  petit 
nombre. 

«  A  celte  nouvelle,  la  reine  s'emporta  ^l  finU savoir 
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AUXcoUlaers  ejiargés  delà  diiectiou  deh  iravaill^uri 
que  si,  tel  jour,  à  telle  heure,  tout  ce  monde  n'est  pai 
retrouvé,  c'est  à  eux-mêmes  qu'elle  s'en  prendra. 

«  Ce  fut  un  coup  de  tonnerre  ^pour  tous  ces  mal- 
heureux. Le  prince  était  absent;  on  lui  expédie  courr 
rier  sur  courrier  ;  une  battue  générale  est  faite  dans 
toutes  les  directions  :  tout  fut  inutile,  et  au  jour  mar* 
que,  malgré  toutes  les  recherches  et  toutes  les  fatigues, 
la  moitié  des  gens  manquait  à  l'appel.  Il  fut  aisé  à  la 
reine  de  s'en  apercevoir;  dès-lors  sa  fureur  ne  connut 
plus  de  bornes,  et  aussitôt  tous  les  officiers  sont  mandés 
au  palais. 

«  Us  s'y  rendaient  en  silence,  tète  nue,  en  signe  dû 
deuil,  la  consternation  dans  Fàme,  et  semblables  à  des 
criminels  qui  vont  entendre  leur  arrêt  de  mort ,  lors- 
que tout-à-coup  le  prince  apparaît  de  son  côté.  A  peine 
est<il  instruit  de  ce  qui  se  passe ,  qu'il  saute  à  bas  de 
son  palanquin,  jette  au  loin  son  chapeau,  et  vient  s'as^ 
seoir  dans  la  poussière,  au  milieu  de  la  cour  du  palais, 
à  la  tète  des  accusés. 

«  La  reine  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu  dans  cette  pos- 
ture que  son  cœur  de  mère  tressaillit ,  et  poussant  un 
cri  perçant  du  haut  de  son  balcon  :  «  Que  faites-vous 
là,  mon  fils  ?  lui  dit-elle  ;  ce  n'est  pas  votre  place  I  -— 
Ma  mère,  répond  le  jeune  prince,  le  premier  coupable 
ici ,  c'est  moi  :  je  dois  donc  subir  votre  jugement ,  et 
donner  l'exemple  au  peuple.  —  Retirez-vous,  reprit  U 
reine,  le  fils  de  Radama  ne  saurait  être  coupable  ;  » 
et  elle-même  se  hâte  de  rentirer  dans  le  palais  pour  ca« 
cher  son  émotion  :  car  c'est  une  justice  à  lui  rendre, 
que  jamais  mère  n'a  plus  aimé  son  fils,  comme  aussi 
jamais  fils  n'a  plus  ehéri  sa  mère  ! 

«  Ainsi  fut  assoupie  une  affaire  qui  pouvait  entrât- 
ncr  les  suites  les  pliis  funestes,  sans  l'bAitApiA  dévoue* 
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oi«it  du  jeune  priiiee,  qui  n'hésiu  pas  à  exposa*  sa  tête 
pour  sauver  eelle  de  ses  amis. 

«  Un  autre  sentiment  non  moins  rif  ni  moins  fort , 
e'est  la  sympathie  dç  Rakoto  pour  hn  hiamss,  sj^mpathie 
d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  n'a  guère  reçu,  à  eet 
égard,  que  des  leçons  et  des  exemples  de  mi^pris  et  de 
haine  1  Un  tel  attrait  a  sa  sourcedans  la  conviction  pro- 
fonde où  il  est  quejiimiUs  les  [K)pul»tions  mûlgaches 
n'arriveront  à  un  véritable  progrès,  sans  le  concours  et 
l'expérience,  les  lumières  et  les  ressources  des  nations 
ei>ili8ées» 

«  Telle  était  également  la  conviction  de  Radama  I**  : 
il  avait  coutume  de  dire  que  les  blanes^  étaient  comme 
des  dieux,  qu'aucun  genre  de  connaissances  ne  leur 
était  étranger  ;  que  leur  esprit  était  comme  un  puits 
sans  Tond  d'expérience  et  de  sagesse ,  et  qu'il  y  avait 
toujours  à  gagner  dans  leurs  rapports.  Aussi  cherchaitr 
il  à  les  attirer  et  à  les  fixer  près  de  lui  ;  et  pendant  son 
règne,  toutes  les  portes  de  son  ile  leur  furent  ouvertes, 
de  même  que  celles  de  son  palais. 

«  Ces  maximes  et  ces  exemples  du  fondateur  de 
rempire  llova  sont  restés  profondément  gravés  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  son  (ils,  et  il  n'a  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  les  mettre  en  pratique^  De  là 
son  empressement  pour  tout  ce  qui  est  européen,  n'im- 
^rte  la  nation,  le  rang  et  la  fortune  :  c'est  comme  un 
eharme  qui  le  captive  et  un  aimant  qui  l'attire.  A  peine 
l'approche  d'un  blanc  est>elle  connue  dans  la  capitale, 
que  rimpatience  du  prince  n'y  tient  plus  :  il  feut  qu'il 
vole  à  sa  rencontre,  qu'il  lui  serre  la  main,  qu'il  l'em- 
brasse comme  un  frère. 

«  Naguère  toute  la  ville  de  Tananarivé  a  pu  être 
témoin  d'une  scène  des  plus  émouvantes,  dans  laqueUe 
le  eastu*  de  Rakote  s'est  révtié  tout  entier* 
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«A  enrôlant  des  trfiirnilleurs,  et  ^induits  à  là  capitale 
peur  y  être  jugés.  Le  prince  fi'eut  pas  plus  lAl  appris 
leur  arrivée,  qu'il  se  précipita liu-devant  d*eut,  malgré 
Pusage  et  les  prescriptions  de  la  reine;  et,  k  la  vue  de 
ees  einq  prisonniers,  exténués  de  fatigue  ,  brûlés  par 
le  soleil  et  les  fièvres»  sans  linge ,  sans  chaussure  et 
presque  sans  vêtement,  les  1arn)(*s  lui  vinrent  auiyeui; 
il  se  jeta  k  leur  cou,  et  les  embrassa  en  les  consolant  ; 
puis,âtant  vivement  ses  souliers,  et  faisant  signe  à  son 
monde  d*en  faire  autant,  il  les  força  d*aceepter  cette 
chaussure.  Ce  n'est  pas  tout -.dans  la  prévision  de  leur 
extrême  détresse,  il  avait  eu  soin  de  se  munir  d'un 
excellent  déjeuner  qu'il  s'empressa  de  partager  avec 
eux.  Enfin,  après  «voir  relevé  leur  courage  abattu,  et 
rouYcrt  leur  àme  à  l'espérance,  il  les  laisse  tout  émer- 
Teilles  d'un  pareil  accueil ,  et  s'en  revient  au  galop 
plaider  leur  cause  auprès  de  sa  mère.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  obtint  leur  grâce  ;  mais  ses  démarches, 
ses  prières  et  ses  instances  furent  telles,  qu'il  finit  par 
triompher  de  toutes  les  résistances»  Les  einq  captifs  fu* 
rent  rendus  h  la  liberté,  moyennant  une  modique  ran* 
çon  qu'un  Français,  dont  le  nom  sera  éternellement 
béni  à  Madagascar,  s'empressa  de  payer.  Ce  fut  Ea^ 
koto  lui'^méme  qui  voulut  leur  annoncer  cette  heureuse 
Bduvelle;  et  lorsqu'ils  quittèrent  la  capitale  pour  rega* 
gner  leur  pays,  ae  fut  lui  encore,  de  concert  avec  sei 
amis,  qui  leur  procura  le  linge,  les  provisions  et  ^a^ 
gent  nécessaires  pour  leur  retour. 

«  Tel  est  Rakoto,  et  tels  sont  ses  actes;  et  quand  on 
songe  que  le  prince  qui  accomplit  de  pareilles  choses 
n'est  âgé  que  detrente-troisans(l),  qu'il  losfuitavec  tant 


(1)  Cm!  fÊT  «iTMi*  (fus  <lsui  we  pr4«édanls  rdbtiaa  «a  kl  «a  • 


4e  nalurd  el  4^  spontanéité,  que  c^esi  à  peine  s'il  se 
doute  d'être  généreux  ;  qu'il  n'a  jamais  vécu ,  mémo 
une  heure»  au  sein  d'un  pays  civilisé  ;  qu'il  n'est  ja- 
mais sorti  du  foyer  de  ténèbres  et  de  superstitions  où  il 
a  pris  naissance ,  n'est-ce  pas  le  cas  d'esp^er  que  le 
doigt  de  Dieu  est  là?  Oui,  tout  semble  le  révéler,  et  en 
considérant  cette  nature  si  riche,  ce  coeur  si  bon  et  si 
droit,  cette  intelligence  si  avide  de  lumière  et  de  vé- 
rité, il  est  diflicile  de  ne  pas  voir  ici  l'élu  de  la  Provi- 
dence, l'homme  prédestiné  à  devenir  un  jour  l'apôtre 
et  le  libérateur  de  son  peuple  I  » 


RAKOTO-RADAMA 

IPENDÀNT   SON   AVJ&NBKERT    AU   TRÔNE. 

«  Quoique  fils  unique  de  Ranavalona  et  son  héritier 
naturel,  Rakoto-Radama  a  toujours  eu  dans  Ramboai- 
salama  un  compétiteur  à  la  couronne.  Ce  rival  joue 
un  trop  grand  rôle  dans  les  événements  qui  vienncuit 
d'avoir  lieu  à  Madagascar,  pour  ne  pas  le  faire  con* 
naître. 

«  Ramboasalama  est  fils  de  la  propre  sœur  de  la 
reine  défunte,  et  par  conséquent  cousin  germain  de 
Rakoto.  Tout  jeune  encore,  il  avait  été  adopté  par  la 
reine  Ranavalona  ,  après  la  mort  de  Radama  P**,  ec 
avant  qu'elle  n'eût  d'enfants.  Elle  le  fit  monter  sur  la 
pierre  sacrée  et  le  présenta  solennellement  au  peuple, 
ce  qui  était  le  reconnaître,  d'après  les  usages  du  pajs, 
pour  son  successeur  au  trône. 

«  Peu  de  temps  après  cette  proclamation,  sunint 
•m  événement  qui  étonns  to\it  U  monde  et  pri^ijuo  la 


rein^  tUe-mèmc»  ctr  elle  était  d^à  «?atteée  en  ège 
.  ce  fut  la  naissance  de  Rakoto.   Cette  naissance  abro- 
geait nécessairement  toutes  les  dispositions  antérieuresi 
et  annulait  tous  les  droits  de  Ramboasalama. 

«  La  chose  était  si  évidente  que  personne  n'eût  osé 
la  révoquer  en  doute,  et  la  reine  elle-même,  malgré 
toute  son  affection  pour  son  neveu,  n'eût  pas  hésité  à 
le  sacrifier,  si  jamais  elle  avait  pu  soupçonner  qu  un 
jour  il  serait  assez  téméraire  pour  oser  disputer  à  son 
propre  fils  ce  que  celui-ci  tenait  du  sang  et  de  sa 
naissance.  Toutefois,  soit  superstition,  soit  tout  autre 
motif,  jamais  de  son  vivant  elle  n'a  pu  se  décider  à 
convoquer  solennellement  le  peuple  pour  proclamer 
Rakoto  en  sa  présence,  ni  à  abdiquer  en  sa  faveur, 
comme  elle  en  a  eu  souvent  la  pensée  et  le  désir. 

«  On  assure  qu'elle  en  a  été  constamment  dissuadée 
par  les  principaux  meneurs  qui  Tentouraient,  lesquels, 
connaissant  les  idées  de  Rakoto  et  ses  tendances  vers  la 
civilisation  ,  avaient  probablement  quelque  motif  de 
redouter  son  avènement  au  trône.  «  Si  vous  aviez 
plusieurs  enfants,  lui  disait-on,  vous  auriez  raison  de 
faire  connaître  l'élu  de  votre  choix  ;  mais  n'en  ayant 
qu'un,  il  ne  saurait  y  avoir  de  contestation  sur  ses 
droits  à  la  couronne.  Inutile  par  conséquent  de  les  pro- 
clamer officiellement  :  ce  serait  faire  injure  en  même 
temps  et  au  peuple,  et  à  votre  fils  et  à  vous-même.  » 
D'autres  fois  on  la  prenait  par  son  faible,  et  comme  on 
la  savait  excessivement  superstitieuse,  on  lui  faisait 
accroire  qu'elle  mourrait  aussitôt  qu'elle  aurait  fait  une 
pareille  démarche. 

«  Cependant  l'ambition  de  Ramboasalama  allait 
toujours  croissant,  et  bientôt  la  passion  de  régner  prit 
nir  lui  un  tel  empire,  qu'il  ne  sut  plus  la  dissimuler, 
et  qu'il  osa  même  rêver  le  crime  pour  la  salîsfeîre 
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Hmê  i'uM  ioii  «les  flieairet  hirwt  ftuAayéi  peiir  «• 
ëéfeirede  lUkote-Radama. 

«  Celui-ci  éuii  le  leul  qui  ae  tU  ri»i  eu  plutél 
qui  ne  voulut  rien  voir.  Jugeant  toqours  d'aprèe   son 
propre  cœur,  jamais  il  n*a  pu  soupçonner  le  mal  efaes 
les  autres.  Souvent  on  lui  a  amené  les  assassins  ;  ils 
eni  avoué  leur  crime  en  sa  présence»  et  montré  Taiv 
genl qu'ils  avaient  reçu  :  «  Retirez-vous,  s*écriaU-il  ea 
colère,  vous  n  êtes  (]ue  des  menteurs.  Jamais  vous  n« 
me  fereit  croire  que  mon  cousin  ait  pu  pousser  la  folia 
jusque-là!  Et  comment  voulez-vous   qu*on  cherche 
à  me  faire  du  mal,  disait-il  dans  une  autre  eireea- 
stance,  moi  qui  neveuxquedu  bien  ii  tout  le  monde  f» 

«  Un  Jour,  on  vient  lui  dire  que  Ramboasalama 
veut  l'empoisonner.  Que  fait- il?  le  soir  même  il  va 
lui  demander  a  souper. 

«  Le  même  trait  s'est  répété  chez  un  autre  individu 
Bommé  Dimy  :  «c  On  m'a  assuré  que  tu  veux  m*eiâ* 
poisonner,  lui  dit-il  ;  eh  bien  1  pour  te  prouver  que  je 
n'ai  pas  peur,  je  viens  te  demander  à  boire,  dônne-mei 
un  verre  d'eau  !» 

«  Au  plus  fort  de  la  conspiration,  on  lui  amène  an 
malheureux  qui  confesse  avoir  reçu  de  l'argent  pour  le 
tuer.  —Et  qui  t'a  donné  cet  argent,  demanda  RakotoP 
—  Ramboasalama.  —  Pourquoi  Tas-tu  reçu  f  —  Par 
besoin  —  Eh  bienl  tu  peux  le  g($rder,  si  tu  veux,  re- 
prend le  prince,  et  va-t-en.  Pour  moi,  je  ne  te  châtierai 
point  ;  tu  n'es  déjà  que  trop  puni  par  ton  crime  1  » 

«  Mais  ce  qui  étonne  davantage  et  ce  que  les  peu- 
ples civilisés  auront  peine  à  croire,  c'est  que  rica  au 
monde  n'ait  pu  l'amener  à  faire  arrêter  son  cousin, 
alors  qu'il  était  instruit  de  tout,  et  que  Ramboasalama, 
tenant  le  poignard  levé  sur  sa  tète,  s'attendait  pour 
frapper  que  le  dernier  soupir  de  la  reine,  n  Je  saif 


q«i«  ttt  f  e«i  n'ftsnttmer»  se  barnait-il  à  lui  dire 
mais  prends  garde,  le  peuple  est  irrité  eonire  loi,  et, 
sans  ma  défense,  il  ('aurait  déjà  mis  en  piëees.  » 

«  De  si  nobles  procédés  auraient  dû  désarmer  Fea* 
nemi  le  plus  implacable.  Malheureusement  le  cœur 
de  Ramboasalama  était  dominé  par  une  double  pas- 
sien  que  rien  ne  peut  émouvoir  ,  Tambition  et  la  cu- 
pidité. La  longanimité  de  Itakoto  produisit  sur  lui  un 
effet  tout  contraire  :  bien  loin  de  le  toucher  ou  de 
Tintimider,  elle  ne  fit  qu'cnl)ardir  et  décupler  son  au- 
dace \  et,  non  content  d'intriguer  dans  Tombre,  il  en 
vint  à  conspirer  au  grand  jour.  Dès-lors  tous  les  res- 
sorts furent  mis  enjeu  pour  arrivera  ses  fins  :  des 
réunions  furent  organisées  ;  des  émissaires  lancés 
jusque  sur  les  côtes,  pour  u*availler  les  gouverneurs  : 
plusieurs  cédèrent  aux  promesses  et  aux  menaces  ; 
Tor  et  Targent)  semés  à  pleines  mains,  causèrent  d'é- 
normes ravages  dans  les  hauts  rangs  de  l'armée,  et  ua* 
grand  nombre  d'oQieiers  supérieurs  se  vendirent  à 
l'usurpateur. 

«  11  semblait  que  tout  conspir&t  en  faveur  de  Ram- 
boasalama La  reine  touchait  à  ses  derniers  moments, 
etne  pouvait  plus  s'occuper  de  rien.  Le  vieux  Rainijoary, 
son  principal  ministre,  Thomme  le  plus  fin  et  le  plus 
rusé  de  tout  le  royaume,  dont  Tambition  et  la  cupidité 
ne  le  cédaient  qu'à  celles  de  Ramboasalama,  était  de- 
puis longtemps  passé  dans  son  camp,  et  le  servait  de 
toute  son  astuce  et  de  toute  son  influence.  Dans  sa 
folle  présomption ,  le  prince  conspirateur  n'avait  pas 
craint  de  faire  commander  à  Paris  une  couronne 
royale,  et  un  manteau  impérial,  en  tout  semblable  à 
eeluide  Napoléon  III. 

«  Les  choses  en  étaient  venues  k  un  tel  point  qu*UB 
momf^ni  h  confiancu»  de  R^ikoto  fut  ébranlée,  et  qui) 
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cfiitdevoir  t*adr«Mer  an  gooYernementfileMaiiriee  ei 
et  Boari)on,  pour  implorer  leur  seeours,  ajoatant 
qu'il  craignait  beaucoup  que  le  pard  de  l'argent  ne  yiqC 
à  triompher. 

«  Heureusement  la    divine  Providence  veillait  sur 
son  élu,  et  elle  avait  placé  près  de  lui  une  famille  aussi 
puissante  que  dé\'ouée,  dont  elle  s'est  servie  pour  dé- 
jouer toutes  les  menées  et  tous  les  projets   des  con- 
spirateurs :  je  veux  parler  de  la  famille  du  célèbre  Raini- 
harOy  ce  favori  de  Ranavalona,  qui  a  exercé  sur  elle 
pendant  plus  de  vingt  ans  un  tel  crédit  et  un   tel 
empire  qu'on  a  eu  raison  de  dire  que,  durant  ce  laps 
de  temps,  c'est  lui  qui  a  gouverné  Madagascar. 

«  Lorsque  ce  puissant   ministre  vint  à  mourir,  la 
reine,  qui  l'aimait  éperdumcnt,  se  montra  inconso- 
bble  ;  et,  pour  éterniser  sa  douleur,  elle  voulut  que  ses 
cendres  rcposasscnl  sur  une  éminence  située  à  quelque 
'  distance  du  palais,  et  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux  : 
c'est  là  qu'elle  lui  a  fait  ériger  un  mausolée  qui  pour- 
rait figurerparmi  nos  plus  beaux  monuments  fimëbres. 
La  pierre  qui  recouvre  le  caveau  est  d  une  seule  pièce, 
et  n'a  pas  moins  de  quarante  pieds  carrés  sur  deux 
d'épaisseur. 

«  Aprèsla  mort  de  son  favori  jRanavalona  reporta  sur 
ses  enfans  tout  ce  qu'elle  lui  avait  voué  de  confiance  et 
d'affection.  L'ainé  de  la  famille,  quoique  fort  jeune  en- 
core, fut  fait  14™*  honneur  (1),  et  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée.,  en  remplacement  de  son  père.  Tous 
les  autres  furent  placés  auprès  de  sa  personne,  et  oc- 
cupèrent dans  le  palais  les  premières  charges  et  les 


(1)  C3bei  l«t  HovM  9  lef  hormeun  aonl  les  gradw  milhalrei  i  i  7  a  i 
qu«iorie  ,  i  GomiMnc«r  pcr  U  nmple  toldit  qui  ett  prpniir  l 


rn 
premières  dignités.  S1I  esi  vrai  quen  «gissam  auis 
Ranavalona  se  soit  comme  eomplu  à  élever  cette  fa- 
mille, et  à  épuiser  sur  elle  toute  sa  tendresse  et  toute 
sa  libéralité,  on  peut  dire  que  jamais  famille  ne  s'est 
montrée  plus  digne  d'une  telle  prédilection,  et  par  Tex- 
quise  urbanité  des  mœurs,  et  par  la  finesse  dé  l'esprit, 
et  par  l'intégrité  du  dévouement. 

«  Tel  est  l'instrument  principal  dont  la  divine  Pro- 
vidence s'est  servi  pour  sauver  Rakoto  et  le  faire  as- 
seoir sur  le  trône.  Je  dis  l'instrument  principal,  car 
il  s'est  trouvé  bien  d'autres  hommes  de  tétc  et  de  cœur, , 
d'une  fidélité  non  moins  inébranlable,  et  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  par  leurs  conseils  et  leur  énergie  à 
assurer  le  triomphe  de  la  cause  du  droit  et  de  la  civi- 
lisation. De  ce  nombre  sont  :  le  brave  Rainingory, 
commandant  en  second  ,  et  tous  les  chefs  de  son  parti. 
A  ces  généreux  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  justice  , 
honneur  et  reconnaissance  ! 

«  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  les  événements 
qui  nous  occupent,la  plus  grande  part  de  la  sollicitude 
et  du  sucées  revient  de  droit  au  commandant  en  chef. 
Depuis  longtemps  il  était  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
tramait  \  il  tenait  tous  les  fils  du  complot,  il  en  con- 
naissait toutes  les  rainifications  ;  il  n'ignorait  ni  te 
jour  ni  l'heure  où  il  devait  éclater,  et  il  en  suivait 
chaque  mouvement  avec  une  vigilance  d'autant  plus 
active  qu'il  savait  parfaitement  que  si  la  conjuration 
venait  à  réussir,  il  y  allait  de  sa  propre  vie  ainsi  que 
de  celle  de  toute  sa  famille. 

«  Tout  ceci  se  passait  environ  un  mois  avant  la 
mort  de  la  vieille  reine.  Celle-ci  allait  s'affaissant  de 
plus  en  plus,  et  tout  faisait  pressentir  sa  fin  prochaine. 
Ce  fut  alors  que  le  commandant  en  chef  et  son  Conseil 
crurent  le  moment  venu  d'éventer  la  mine  avant  qu'ollf» 
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ne  vint  à  éclater.  U  se  tint,  d«M  pliuiieurs  réuai^Miâ 
d'où  furent  soigneusement  exclus  tous  les  partisans  de 
Ramboasalama.  Celui-ci  ne  fut  pas  lon|;temps  aans 
$*Qn  apercevoir,  et  il  envoya  demander  dans  quel  but 
avaient  lieu  ces  rendez-vous,  cl  pourquoi  lui  Ràmboa- 
salama  n'y  éuit  pas  invité  On  lui  répondit  qu'on  se 
réunissait  ainsi  pour  aller  en  corps  rendre  visite  à  lu 
reine  malade  ;  et  en  effet  pl^sieura  démonstrations  de 
ec  genre  eurent  lieu  afin  de  faire  prendre  le  change. 
f(  ilais  ces  réponses  ainçi  que  toutes  ces  allées  et  ve- 
nues étaient  loin  de  rassurer  Ramboasalama,  et  à  sob 
*tour  il  commença  à  concevoir  de  vives  inquiétudes.  Lui- 
même  redoutanl  quelque  piège ,  ne  faisait  plus  qu'appa- 
raître chez  la  reine  ;  il  en  sortait  presque  aussitôt  pouf 
passer  la  journée  dans  sa  maison  voisine  du  palais,  et 
allerla  nuit  dans  une  autre  habitation  un  peuéloignée, 
où  il  réunissait  les  deux  à  trois  cents  chefs  de  son  parti. 
De  plus,  il  ne  se  présentait  jamais  chez  la  reine  qu'ar- 
mé de  toutes  pièces,  ainsi  que  ses  adidés.  Le  com- 
mandant en  chef»  l'ayant  su,  donna  l'ordre  de  fouiller 
quiconque  entrerait  au  ptilais,  prince  ou  particulier  ; 
et,  pour  mieux  colorer  une  pareille  mesure,  lui-même 
et  RakotQ  furent  les  premiers  k  s'y  soumettre.  Force 
tut  à  Ramboasahima  et  auit  siens  d'en  faire  autant, 
sous  peine  de  se  démasquer  eux-mêmes.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  circonstances  que  Rakoto,  apostrophant 
son  cousin,  lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  :  «  Crois- 
moi,  laisse  là  touA  les  poignards  et  toutes  les  armes, 
car  ils  pourraient  bien  se  retourner  contre  loi.  » 

«  Vers  la  même  époque  fut  prise  une  autre  mesure, 
non  moins  importante,  à  fégard  de  tous  les  officiers 
dont  on  suspectait  la  fidélité  :  ce  (iit  de  leur  cacher  (et 
ordres  dç  iarmê^t  ^t  de  les  tenir  ëloignéf  de  toutes  !«§ 
4^i|^4inpa0i$s  et  4fi  t^a  l^  •PMfîlf.  Ofieçtr*iW«  m^ 


<ihisi0n,  dont  un  duitint  aisément  ctimprendre  l^pioitif, 
les  déconcerta  à  un  tel  pouuque  plus^eurf  oomm^ncjh 
rent  à  perdre  cœur  e(  è  $e  tenir  à  l'écarté  be  vieux  Ba^ 
nijoary  fut  de  ce  nombre  ;  et  voyant  la  nouvelle  tour- 
nure que  prenaient  les  choses ,  il  se  hàu  d'envoyer 
son  frère  et  son  fils  au  commandfint  en  ctief  pour  lui 
dire  qu'il  était  des  siens,  et  qu'il  reconnaîtrait  Rakoto 
aussitôt  que  la  reine  serait  morte. 

ce  Cependant  le  drame  touchait  à  son  dénouement  ; 
depuis  plusicurcs  heures  la  reine  était  entrée  en  ago- 
nie; le  râle  de  la  mort  commençait  à  se  faire  entendre, 
et  tous  les  officiers,  rangés  en  silence  autour  de  la  cou- 
che funèbre,  n'attendaient  plus  que  le  dernier  soupir. 
Jamais  moment  ne  fui  plus  grave  ni  plus  décisif. 

ff  Au  dehors  et  sur  toutes  les  avenues  du  palais  sta- 
tionnait une  multitude  immense,  calme  et  recueillie 
en  apparence,  mais  au  dedans  agiice  comme  une  mer 
en  furie  :  c'étaient  les  deux  partisqui  se  tenaient  en  pré- 
sence, mêlés  sans  trop  se  connniire,  et  animés  de  pas- 
sions d'autant  plus  violerues  qu  elles  fermentaient  de- 
puis longtemps.  Tous  les  deux  s'observaient,  sans  oser 
prendre  rinitiative  ;  tous  les  deux  armés  de  couteaux, 
de  bâtons,  de  poignards  et  d'armes  de   toute  espèce. 

«  Si,  dans  ces  conjonctures,  le  choc  qui  semblait 
imminent  avait  eu  lieu,  il  eut  été  d'autant  plus  terrible 
qu'il  y  avait  là  bien  des  haines  personnelles  qui  n'aspi- 
raient qu'à  s'assouvir  dans  le  sang.  Heureusement  Dieu, 
qui  ne  voulait  pas  que  cette  malheureuse  terre  se  vît 
tout-à-coup  replongée  dans  la  barbarie,  ne  permit  pas 
qu'aucun  signal  fût  fait.  Au  moment  otj  Ramboasalama 
cherchait  à  sortir  pour  le  donner,  il  se  vit  tout4i-coup 
arrêté,  par  ordre  du  commandant  en  chef|^  et  relégué 
au  fond  du  palais,  d'où  H  lui  était  impossibU  vti  4^  0 
«i#ntrerij  4*  le.ftire  e{i|fi94r«. 


•  âo  même  insuinl,  sur  un  ^up  de  trompette,  les 
troupes  eoneentrées  dans  les  environs  arrivent  au  pas 
de  eourse,  balayant  devant  elles  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage.  Toutes  les  avenues  du  palais,  les 
rues  et  places  adjacentes  sont  envahies  par  la  force 
année.  Les  cours,  les  enceintes  extérieures  et  inté- 
rieures sont  garnies  d*une  triple  haie  de  soldats,  ainsi 
que  le  peut  pavillon  où  expirait  la  reine  ;  et,  grâce  aux 
sages  mesures  du  commandant,  une  barrière  de  plus 
de  dix  mille  hommes  vient  former  autour  de  Rakoto 
un  rempart  inattaquable,  intercepter  toute  communi- 
cation avec  le  dehors,  et  anéantir  ainsi  d'un  seul  coup 
les  criminels  projets  de  Ramboasalama  et  de  ses  parti- 
sans. 

«  On  peut  dire  que  la  conspiration  a  cessé  d'exister 
en  même  temps  que  la  reine. 

«  Ce  fut  le  vendredi  16  août,  à  dix  heures  du  ma- 
tin, que  la  célèbre  Ranavalo-Manjaka,  après  plus  de 
quatre-vingts  ans  d'âge  et  trente -trois  de  règne  , 
expira  paisiblement  dans  son  lit,  au  milieu  d'un  calme 
profond,  lequel  ne  fut  troublé  que  par  les  cris  et  les 
sanglots  de  son  fils.  On  fut  obligé  de  Tarracher  du  lit 
de  mort  de  sa  mère,  et  on  le  transporta  dans  les  ap- 
partements supérieurs  du  grand  palais,  où,  tout  en 
donnant  un  libre  cours  à  sa  douleur  et  à  ses  larmes, 
il  put  être  à  l'abri  de  tout  danger. 

«  Aussitôt  que  la  reine  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
et  que  la  présence  des  troupes  eut  assuré  partout  Tor- 
dre et  la  tranquillité,  vers  midi  le  commandant  en 
chef,  accompagné  des  grands  ofliciers  de  la  cour, 
apparut  sur  le  balcon  du  palais,  le  sabre  en  main, 
pour  annoncer  cette  lugubre  nouvelle  ;  puis  s'adres- 
sant  à  cette  immense  multitude  rassemblée  sous  ses 
yeux,  et  comme  suspendue  è  ses  lèvres  :  «  FTest-il  pai 


vrai^  f 'é«ri4*t-il,  qud  e'Mt  Rad^ma  U  qui  m  le  roi  de 
Yotrc  choix,  et  que  you»  n'en  Youlez  pas  d'autre  î  » 
A  cette  proposition,  il  s'éleva  une  explosion  de  cris, 
de  trépignements,  de  battements  de  mains,  impossible 
à  décrire.  On  sautait,  on  dansait,  on  s'embrassait  avec 
transports.  L'armée  rivalisait  d'enthousiasme  avee  le 
peuple  ;  les  soldats  lançaient  en  Tair  leurs  fusils  et 
leurs  boucliers  ;  les  femmes  et  les  enfants  agitaient 
leurs  lambm.  D'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  on  n'en- 
tendait quun  cri  :  Vive  Radama  III  II  y  avait  là  plus 
que  l'élection  d'un  roi  :  c'était  comme  une  résurrec- 
tion générale,  c'était  tout  un  peuple  dont  on  venait  de 
briser  les  fers  et  qui  se  sentait  rendu  à  la  liberté,  à  la 
vie,  au  bonheur  ! 

«  Pendant  cette  fièvre  de  joie,  on  fit  sortir  Rî\m- 
boasalama  du  palais,  et,  malgré  le^  mille  baïonnettes 
qui  le  protégeaient ,  ce  fut  tout  au  plus  si  l'on  put  le 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple  qui  voulait  le  mettre 
en  pièces.  Le  malheureux  prince,  plus  mort  que  vif,  fut 
eonduit  au  centre  de  la  ville,  au  petit  lac  d'Andohalo  ; 
et  là,  après  lui  avoir  fait  jurer  fidélité  au  nouveau  roi, 
on  le  condamna  à  prendi'ela  route  de  l'exil,  au  lieu  de 
celle  du  trône  qu'il  avait  osé  rêver  dans  sa  folle  am- 
bition I 

«  Vers  quatre  heures  de  l'apreH-midi,  toutes  les 
portes  du  palais  s'ouvrirent,  et  les  officiers,  les  soldats 
et  le  peuple  furent  introduits  dans  la  cour  intérieure. 
Ce  fut  alors  que  Radama  II  se  montra  pour  la  première 
fois  revêtu  du  manteau  royal,  la  couronne  sur  la  tête 
et  entouré  de  toute  sa  cour.  A  $on  aspect  les  scènes  du 
matin  se  renouvelèrent  avec  un  redoublement  d'acela- 
ma^ens  et  de  transports,  auxquels  vint  bientôt  se  mê- 
ler h  graade  voix  du  canon,  et  cellc-ei,  répétée  par  les 
r»iUe  éôboai  de«  r<>ebcrf  et  des  rantiivignes,  alla  porter 


2»2 

Jusqu'aux  poinu  les  plus  reculés  du  royaume  l'expres- 
sion de  reothousiasme  universel  1 

«  Avant  de  congédier  le  peuple,  le  nouveau  roi 
voulut  lui  adresser  quelques  mots  pour  l'exhorter  au 
calme  et  à  la  confiance,  et  lui  dire  qu'en  montant  sur 
le  trône  il  n'avait  au  cœur  qu'une  seule  pensée  et 
qu'un  seul  désir  :  se  dévouer  et  s'immoler,  s'il  le  fal- 
lait, pour  la  prospérité  de  tous.  Ces  paroles  vraiment 
royales  furent  accueillies  par  d'unanimes  applaudisse- 
ments ;  elles  le  seront  également,  nous  n'en  doutons 
pas,  par  l'Europe  entière,  heureuse  de  voir  enfin  s'ou- 
vrir une  ère  de  paix,  de  lumière  et  de  civilisation 
pour  cette  malheureuse  île  qui  est  assise,  depuis  tant 
de  siècles,  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort  1 

«  Tel  est  le  récit  exact  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Favénement  de  Radama  H.  Nous  l'avons  donné  avec 
quelque  détail,  pour  redresser  certaines  erreurs  qui  ont 
dû  nécessairement  se  glisser  dans  des  relations  écrites 
loin  des  lieux  et  sur  de  simples  rumeurs.  » 


RÂDÂMA    11 

Ipaài  SON   AVÉNEKENT   AU   TROKE. 

«  11  en  est  de  la  nature  de  Radama  comme  des  lu- 
xuriantes forêts  de  son  ile  :  c'est  une  plénitude  de  sève 
qui  tend  à  déborder,  et  il  lui  semble  que  l'arbre  de  la 
civilisation  devrait  pousser  plus  rapidement  encore  que 
ceux  du  sol.  Assurément,  si  jamais  quelqu'un  a  eu 
besoin  d'être  retenu  pour  ne  pas  se  précipiter  dans  le 
bi  «n,  c'est  Radama  11.  Il  n'est  que  d'hiersur  le  trAne, 


et  déjà  il  voudrait  voir  aecomplie  la  granda  œuvre  du 
régénération  après  laquelle  il  soupire.  Toute  sa  crainte» 
répète-t-il  souvent,  c'est  de  mourir  avant  de  l'avoir 
achevée. 

«  Gomme  notre  but  est  de  faire  connaître  de  plus 
en  plus  ce  prince  vraiment  extraordinaire,  ainsi  que 
les  dons  singuliers  dont  il  a  plu  à  la  divine  Providence 
de  le  combler,  nous  allons  le  suivre  dans  tous  les  actes 
qui  signalent  les  commencements  de  son  règne.  Rien 
n'est  touchant  à  étudier  comme  les  premières  aspira- 
tions du  nouveau  roi. 

«  Â  peine  monté  sur  le  trône,  le  premier  battement 
de  sou  cœur  est,  comme  toujours ,  pour  ceux  qui 
souffrent.  Il  se  souvient  que  le  gouvernement  de  sa 
mère  a  fait  entasser  dans  les  prisons  et  jeter  dans  les 
fers  une  foule  de  malheureux,  dont  bien  souvent  tout 
le  crime  a  été  d'avoir  eu  faim,  ou  d'avoir  méprisé  ses 
idoles;  et  immédiatement  il  donne  des  ordres  pour  que 
les  chaînes  soient  brisées,  et  ces  milliers  de  captifs 
rendus  à  la  liberté  et  à  leurs  familles.  Nous  en  avons 
rencontré  plusieurs  qui  se  traînaient  comme  des  sque- 
lettes vers  la  capitale,  et  nous  avons  pu  lire  sur  cha- 
cun de  leurs  membres  tout  ce  qu'ils  ont  dû  souffrir  I 

m  Que  ne  puis-je  aussi  rendre  la  vie  aux  morts  I  » 
s'écriait  un  empereur  chrétien.  Plus  d'une  fois  la 
même  exclamation  est  sortie  du  cœur  de  Radama,  et, 
dans  son  impuissance  à  ranimer  ceux  qui  n'existaient 
plus,  il  a  voulu  du  moins  leur  faire  donner  une  sépul- 
ture convenable.  Tout  le  monde  sait  qu'à  Madagascar 
les  infortunés  qui  meurent  du  tanguin  sont  privés  de 
cet  honneur  ;  c'està  peine  s'il  est  permis  de  les  pleurer, 
et  leurs  parents  sont  réduits  à  voir  d'un  œil  see  leur» 
cadavres  jetés  dans  les  égouts  ou  traînés  dans  k  forêt» 
pour  y  devenir  la  pâture  des  aninuux  ou  des  oiseaux 


4M 
depruie.  tu  tel  5pfî«Mae^e  l»risnit  l'arne  (tes  iamiilcd» 
€t  plusieurs  sont  venues  r^^riop^er  1^  <  rr>te«  de  leun 
parents.  «  Allez,  l^iir  a  uii  ls.o.«'i.t  t^ut  ému,  re- 
çut illez  les  osi^'iiiC! 's  d'j  \:}- f,i^  !;:*s  ,  et  },  rît^7-îes 
«!.i!:s  \o>  tombeaiu:  n-t^  -jiik'mei»' je  v.,mi-  ]r  j.'Tr>eî>, 
iij.;ij)  je  \ous  ronlotuic!  « 

«  St'Uà  le  règiK  précéJcai,  <ù  le  de-potisnic  éuU 
luutel  rhuiUîJiiité  rien,  il  êidii  rare  qu'un  individu 
i'ut  coialaamc^,  i>aïîs  que  tous  les  siens  fiibsent  enve- 
loppé* dan>  sa  ruine.  Céu.licf  <;'J*'>h  ajj|>  '::it  des  êtres 
]xnius,  [ràvce  qu'ils  étaient  co-iîii.i  t:  ^jri^  ck'Jcncnt , 
et  les  plus  nobles  familles  n'écii  jpjViit-i.t  pab  à  celle 
sorte  de  HépaUiav  au'irn'ôc.  La  prrmit'TC  pensée  de 
Rî;dania  a  été  de  faire  ju:-tice  de  î^J;ile^  ees  nioistnio- 
hilcs  légales,  el  de  réhabiiitiT  leï  inibuunés  qui  en 
avaient  été  les  \  iciimes. 

«  Quant  au  laiiguin,  cette  redùina]}le  épreuve  qui 
ehaque  année  décime  les  populations  malgaches, 
Radama,  malgré  son  désir  bien  coi. nu,  n'a  pas  cru 
prudeail  de  Tinteidire  tout  i]r  bi.iic,  tant  eel  uscge  bar- 
bare est  enraciné  dans  les  me  -.irs  :  il  a  préféré  dési- 
gner des  juges  auxquels  seront  renvoyés  désormais 
loui  ceux  qui  demanderaient  à  se  puigcr,  par  cette 
voie,  des  accusations  portées  contre  eux.  Il  espère  par 
là  arriver  plus  efficacement  et  plus  vite  à  détruire  celte 
eruelle  et  superstitieuse  coutume. 

*  11  en  est  une  autre  non  moins  barbare  pour  la- 
quelle Radama  s'est  montré  impitoyable,  et  dont  Fabo- 
lition  lui  vaudra  les  bénédictioi^s  de  la  terre  et  du  ciel: 
il  $'a jil  des  corvécn. 

«  Tous  ceux  qui  sont  montés  à  la  capitale,  sous 
l'ancien  gouvernement,  n'ont  pu  voir  sans  une  pro- 
fonde émotion  le  hideux  spectacle  qui  plus  d'iine  fois 
iteiêi  offert  h  leurs  'vrat  :  je  v^^m  ^mtUu'  d^  e^N  lof>^Tie« 


violemment  «mchét  à  leurs  demeures  elà  Irara  oe- 
eupatient  pour  faire  FofBoe  de  bétes  de  tomme,  e'eit- 
à-<iire  transporter  k  des  distances  eonsidérables  tous 
les  paquets  et  fardeaux  qu'il  plaisait  au  premier  ofBeier 
venu  de  leur  imposer,  le  plus  souvent  au  nom  de  la 
reine,  qui  n'en  savait  rien,  et  presque  toujours  sans 
salaire  ni  nourriture.  C'était  à  ces  infortunés  d'y  pour- 
voir comme  ils  pouvaient  :  trop  heureux  encore  lors- 
qu'ils n'avaient  pas  à  subir  les  mauvais  traitements  de 
l'impitoyable  exacteur,  qui  les  poussait  devant  lui 
eomme  un  vil  bétail,  ou  qu'après  leur  longue  et  péni*- 
ble  corvée,  exténués  de  fatigue,  ruisselants  de  sueur 
et  mourants  de  faim,  ils  ne  se  voyaient  pas  condamner, 
sur  la  moindre  plainte  formulée  eontre  eux,  à  la  pri- 
son, aux  fers  et  au  tanguin  (1). 

c(  Depuis  trop  longtemps  de  pareils  excès  criaient 
vengeance,  et,  en  les  abolissant,  Radama  II  s'est  acquis 
un  litre  immortel  à  l'amour  et  k  la  reeonnaissanoe  de 
ses  sujets* 

«  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  plusieurs  journaux 
ont  osé  avancer  que  Radama  n'était  arrivé  au  pouvoir 
qu'à  travers  des  flots  de  sang.  Qu  a  déjà  vu  co  qu'il 
fallait  en  penser» 

«  Pour  ce  qui  est  des  conjurés,  s'il  y  ei^  a  eu  quel- 
ques-uns de  mis  aux  fers,  c^est  le  très-petit  nombre  ; 
et  encore  ne  l'ont-ils  été  pour  ainsi  dire  qu'à  son  corps 
défendant,  de  sorte  qu  on  peut  affirmer  que  le  jeune 
roi  est  resté  étranger  à  toute  condamnation.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'est  agi  d'en  [prononcer  quelqu'une,  sa   ré- 

(1)  0a  ^alQ«  i  qmnzÉ  m^  le  nombre  dca  aiidheareiix  q[m  rat  péri 
êê»s  k  ««iqpt  «t  U  traflwf«M  4*0  fiAtm  di*  hm  f ni  Mai  «oti'éef  àso»  iê 
«««•trociifva  An  fravd  p»Mf  (\e  U  Feiae. 


lie 

poBse  a  été  eonsiammeni  la  même  :  «  Vous  savez  ce 
que  Y0U8  avez  k  faire,  disaitril  à  ses  ministres  ;  agissez 
selon  votre  eonscience.  Pour  moi,  je  pardonne  à  tous 
ceux  qui  m'ont  voulu  du  mal,  et  jamais  je  ne  consen- 
tirai à  tuer  personne.  » 

«  Le  chef  de  la  conspiration,  Ramboasalama,  est 
gardé  à  vue  par  deux  cents  soldats,  à  deux  étapes 
seulement  de  Tananarive.  11  n'a  connu  ni  la  prison 
ni  les  fers  ,  et  on  lui  laisse  toute  liberté  de  communi- 
quer avec  ses  amis  et  ses  proches  :  sa  femme  monte  à 
la  capitale  et  en  descend  quand  bon  lui  semble.  Ajou- 
tons que,  de  tous  ses  biens  qui  sont  considérable,  il  ne 
lui  a  pas  été  enlevé  la  valeur  d'un  vouamêne  (1)  ;  bien 
plus,  on  assure  quayant  besoin  d'argent,  et  s'étant 
adressé  à  son  cousin ,  celui-ci  qui  n'en  a  guère  , 
parce  qu'il  donne  tout,  s'est  empressé  de  lui  envoyer 
mille  piastres.  Ramboasalama  venait  d'en  dépenser 
plus  de  cent  mille  pour  le  faire  assassiner  et  lui  arra- 
cher la  couronne. 

«  Rainijoary,  à  qui  revient  la  plus  grande  part  de 
complicité  dans  le  complot,  n'a  pas  même  perdu  un 
seul  de  ses  grades  :  il  se  trouve  au  contraire  en  avoir 
gagné  un  de  plus,  par  suite  d'un  avancement  général 
accordé  par  Radama  à  tous  les  ofiieiers  de  l'armée  : 
assurément,  si  quelqu'un  méritait  d'être  exclu  d'une 
telle  faveur,  c'était  bien  Rainijoary,  l'homme  qui  avait 
le  plus  efficacement  travaillé  contre  Rakoto.  Son  uni- 
que punition  consiste  à  résider  auprès  du  corps  de  la 
reine,  et  à  surveiller  les  travaux  du  monument  qu'on 
lui  élève  à  Ambohimanga.  Du  reste,  point  de  prison  ni 


(4)  Le  Tonaméfic  «il  une  |»0tite  piéw  d'arfent  qm  éqvhract  è  30  c«d* 
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dechatneS)  pas  même  desoldaU  pour  k  gArder.Oii  l'a 
vu  pluf  d'une  fois  Tenir  eoucher  à  la  capitale  ;  et  le 
ministre  que  Popinion  publique  accuse  de  s*étre  en* 
graissé  de  la  substance  et  des  larmes  du  pauvre, 
d'avoir  fait  périr  par  le  tanguin,  le  feu  ou  Feau  bouil- 
lante tant  de  malheureuses  familles  pour  s'emparer  de 
leur  fortune,  Rainijoary  est  demeuré  paisible  posses* 
seur  de  la  sienne,  et  personne  n'a  songé  à  lui  en  faire 
rendre  compte. 

«  Mais  voici  quelque  chose  qui  dépasse  tout  ce 
qu'on  a  pu  entendre  jusqu'ici  :  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  une  discussion  des  plus  vives  vient 
de  s'élever  entre  le  commandant  en  chef,  les  officiers 
du  palais  et  tout  le  peuple  d'une  part,  et  le  nouveau 
roi  de  l'autre.  Et  quel  est  le  motif  d'une  pareille  con- 
testation t  on  ne  lé  soupçonnerait  jamais  I  C'est  pour 
empêcher  Radama  de  rappeler  dans  la  capitale ,  ainsi 
qu'il  en  a  hautement  exprimé  le  désir,  Ramboasalama, 
Rainijoary,  et  tous  les  autres  condamnés.  Inutile 
d'ajouter  qu'un  tel  projet  a  soulevé  les  réclamations 
les  plus  énergiques.  On  est  allé  jusqu'à  dire  en  facb 
au  prince  que,  s'il  persévérait  dans  son  dessein,  le 
peuple  lui-même  tomberait  sur  les  coupables  et  les 
mettrait  en  pièces  sous  ses  yeux.  Malgré  tout  cela, 
Radama  II  est  loin  d'y'avoir  renoncé,  et  si  jamais  il  s  en 
désiste,  on  pourra  dire  que  ce  ne  sera  pas  sans  une 
lutte  violente  contre  son  propre  cœur. 

«  Qu'on  vienne  soutenir  maintenant  qu'un  prince 
de  cette  trempe  ne  s'est  élevé  au  trône  que  sur  des 
monceaux  de  cadavres.  Pour  nous,  qui  le  connaissons 
à  fond,  tout  en  nous  gardant  d'approuver  une  pareille 
indulgence,  que  nous  croyons  excessive  et  peu  pru« 
dente  dans  les  circonstances  aetuelles,  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  d'en  admirer  le  caractère  génè- 
reia. 


m  Régner,  pour  muiama,  c'est  s'oublier  soHsaème  et 
ne  pens^  qa*à  ses  sujets.  Quelqu'un  Fentreteniinl  vol 
jour  d'intérêts  qui  lui  étaient  propres  :  «  De  quoi  nm 
parlez-vous  ?  s'écria-t-il  brusquement  :  ma  famille  à 
moi,  c'est  le  peuple  I  m  Parole  sublime  qui  en  dit  pluf 
qu'un  pané^rique,  et  qui  résume  les  devoirs  d'uB 
roi. 

«  Un  autre  jour ,  quelqu'un  ,  lui  faisant  cadeau 
d'un  riche  poignard  et  d'une  magnifique  paire  de  pis- 
tolets, eut  ridée  d'ajouter  :  «  Ces  armes  ne  sont  pas 
moins  sûres  que  belles,  et  vous  pouvez  compta  sur 
elles  pour  votre  défense. — «  Ma  défense,  répliqua  vive- 
ment le  roi,  c'est  l'amour  de  mon  peuple.  Je  n'en 
connais  ni  de  meilleure,  ni  de  plus  sûre.  » 

Cette  sollicitude  pour  les  intérêts  populaires  vient  de 
lui  inspirer  une  de  ces  mesures  qu'on  serait  tenté 
de  blâmer ,  tant  elle  s'écarte  des  règles  ordinaires 
d'une  bonne  administration.  Il  n'avait  guère  d'autres 
ressources  financières  que  les  droits  de  douane  : 
c'étaient  à  peu  près  les  seuls  revenus  qui  alimentaient 
le  trésor  royal.  N'importe  !  d'un  seul  coup,  et  sans  y 
être  poussé  par  une  pression  quelconque,  il  vient  de 
les  abolir  tous,  ceux  d'entrée  comme  ceux  de  sortie, 
et  tout  cela  dans  l'unique  vue  de  soulager  le  peuple, 

«  Tout  pour  le  peuple,  voilà  sa  devise  ;  et  par  k$ 
blancs,  voilà  le  complément  de  son  programme  :  car 
il  est  convaincu  que  ces  derniers  sont  indispensables 
au  bonheur  et  à  la  civilisation  de  ses  sujets.  De  la  son 
empressement  à  les  attirer,  et  son  impatience  à  les  voir 
affluer  sur  son  lie. 

«  Depuis  qu'il  est  sur  le  trône»  il  ne  s'est  peut-être 
pas  écoulé  un  seul  jour  où  il  n'ait  envoyé  quelque  raes^ 
sage  en  levur  faveur  sur  les  côtes.  Le  gouverneur  lui- 
même  a  reçu  l'erdre  de  publier  partout  qu'une  eo^ 
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lière  liberté  était  accordée  aux  étranger»,  iK)n-scu!ft- 
menl  de  résider  dans  les  ports,  mnîs  de  monter  à  la  ca- 
pitale,  de  s'y  établir,  d'y  commercer,  d'y  séjournt'r, 
aussi  longtemps  qu'ils  le  jugeraient  bon.  Enfin,  comme 
si  tant  de  démonstrations  n'eussent  pas  suffi,  une  dépu- 
tatîon  a  été  envoyée  tout  exprès  de  Tananarive  à  Tama- 
tave  pour  proclamer  d'une  manirre  plus  solennelle  et 
plus  explicite  encore  les  intentions  du  nouveau  roi. 
Le  26  septembre  1861,  un  grand  Kabare  (Conseil)  s'e.si 
tenu  dans  l'enceinte  même  du  fort  :  toutes  les  popu- 
lations circonvoisînes  y  ont  été  convoquées,  ainsi  que 
tous  les  blancs;  et  c'est  là  qu'en  présence  d'une  im- 
mense multitude,  et  au  milieu  du  silence  le  plus  pro- 
fond, Raliarinahe,  grand  ofTicier  du  palais,  et  sans  coii- 
tredit  le  premier  orateur  du  pays,  est  venu  répéter  ei 
commenter  les  propres  paroles  du  roi,  à  savoir  :  qu'il 
considérait  tous  les  blancs  comme  sa  propre  famille  : 
qu'il  voulait  être  pour  eux  ce  qu'avait  été  Radama  son 
père  ;  qu'il  les  prenait  tous  sous  sa  spéciale  protection , 
eux:,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ainsi  que  leurs 
biens  ;  qu'il  les  autorisait  à  s'établir  partout  où  ils  vou- 
draient, à  s'y  livrer  en  toute  confiance  et  sécurité  à  leur 
commerce  et  à  leur  industrie  ;  et  que  quiconque  ose- 
rait les  molester  en  quelque  ehose,  ne  le  ferait  pas 
impunément. 

«  Ce  Kabare  solennel  a  duré  près  de  trois  heures  : 
jamais  assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse  ni  plus 
imposante.  L'orateur  a  parlé  avec  une  éloquence  qui 
a  provoqué  les  applaudissements  les  plus  unanimes, 
^enthousiasme  des  blancs  et  des  noirs  était  à  sot» 
comble  ;  et  la  fête  a  été  couronnée  par  un  magnifique 
banquet,  auquel  toub  les  Européens  ont  été  conviés. 
Par  une  hèiu-euse  inspiration,  )e  festin  était  servi  dans- 
la  battitri^  iVïéme,  à  deux  pas  des  canons»  comme  pour 
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•louiicr  i{  entendre  q«e  le  temps  des  TÎeîUes  hain^  et 
des  vialles  déflanees  éuit  passé,  et  que  désormais 
allait  s'euvrir  entre  les  deux  raees  une  ère  de  frater- 
nelle union. 

«  Bien  différent  de  son  père  qui  ne  rêvait  que  la 
gloire  et  les  conquêtes,  Radama  II  parait  ambitionner 
surtout  les  succès  qui  s'obtiennent  et  s'assurent  par  la 
force  morale.  11  semble  même  parfois  qu'il  soit  embar- 
rassé de  son  armée,  et  qu'il  ne  sache  qu'en  faire. 
«  A  quoi  bon  tant  de  soldats,  s'écriait-il  im  jour,  alors 
qu'on  n'aspire  qu'à  la  paix?  Ce  n'est  point  par  le  glaive 
que  j'entends  désarmer  mes  ennemis,  mais  par  ma 
clémence  et  ma  bonté.  »  Jusqu'à  ce  jour  il  semble 
que  les  faits  veuillent  donner  raison  à  ses  maximes  et 
à  sa  théorie  ;  car,  chase  étrange  I  toutes  ces  tribus  no- 
mades et  guerrières,  que  plus  de  trente  expéditions 
continues  n'ont  jamais  pu  dompter,  les  voilà  qui  arri- 
vent successivement  faire  leur  soumission  auprès  du 
roi  pacifique.  Hier  c'étaient  les  Sakalaves  du  nord,  au- 
jourd'hui ce  sont  les  guerriers  du  Ménabé  qui  s'en 
viennent  déposer  les  armes  et  réclamer  son  alliance. 
Qu'on  juge  de  Tétonnement  de  ces  sauvages,  encore 
frappés  des  scènes  de  sang  et  de  carnage  qu'offrait, 
chaque  année,  l'ancien  gouvernement  et  dont  souvent 
ils  étaient  les  victimes  t 

«Nous  avons  assisté  à  quelques-uns  de  ces  Kabares, 
et  nous  avouons  franchement  n'avoir  rien  vu  de  plus 
naïf  ni  de  plus  touchant.  Radama  les  reçoit  sans  éti- 
quette et  sur  la  première  place  qu'il  rencontre  ;  il 
cause  avec  eux  comme  avec  un  ami ,  et  les  engage  à 
renoncer  à  leur  vie  vagabonde,  pour  cultiver  la  terre 
et  élever  des  animaux. 

«  Lorsqu'on  est  témoin  de  ees  audiences  royales , 
tenues  en  plein  rent  eu  dans  la  première  ease  yenue , 
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on  &c  I  cporie  involoiiuirement  aux  premiers  (éinpa  ct« 
notre  monarchie ,  où  nos  bons  vieux  rois  rendaient  U 
justice  assis  sur  la  borne  d'un  champ  ou  k  Fombre 
d'un  chêne  ;  et  l'on  est  tenté  de  se  demander  si  ces 
pasteurs  des  peuples  »  comme  les  appelle  Homère, 
n'égalent  pas  en  grandeur  et  en  gloire  tous  ces  héros 
et  tous  ces  conquérants  si  justement  appelés  par  Bos- 
suet  ravageurs  de  provmees  ! 

«  Passionné  comme  il  l'est  pour  la  civilisation  de 
son  peuple,  Radama  ne  pouvait  oublier  le  moyen  le 
plus  efficace  d'arriver  au  but,  je  veux  dire  l'instruction 
de  la  jeunesse.  11  en  est  des  vieilles  générations  comme 
des  arbres  séculaires,  il  est  difficile  de  les  réformer  ; 
tandis  que  les  jeunes  plants  se  redressent  et  se  façon* 
nent  d'eux-mêmes. 

«  Radama  II  a  compris  cette  vérité  ;  aussi  n'a-t-il 
pas  été  plus  tôt  sur  le  trône  que  sa  première  sollicitude 
s'est  tournée  vers  l'enfance,  convaincu  que  la  régéné- 
ration de  son  pays  ne  s'effectuera  que  par  elle.  Une  école 
a  donc  été  ouverte,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne, 
en  faveur  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  il  a 
voulu  que  les  honoraires  du  premier  instituteur  indi- 
gène fussent  pris  sur  sa  propre  cassette. 

«  Son  zèle  pour  le  développement  des  intelligences 
ne  connaît  ni  exclusion  ni  monopole,  et  cette  œuvre 
est  pour  lui  d'une  si  haute  importance  qu'il  entend 
que  tous  les  hommes  dedévouement  soient  appelés  à  y 
concourir. 

«  Naguère,  lorsque  les  missionnaires  catholiques 
lui  ont  demandé  la  permission  de  s'établir  au  centre 
de  sa  capitale  pour  y  prêcher  l'Evangile,  pour  ouvrir 
des  écoles  et  instruire  la  jeunesse  :  «  Gomment,  s'est- 
il  écrié,  vous  le  permettre!  mais  c'est  le  plus  ardent  de 
mes  vœux,  et  non-seulement  je  vous  y  autorisCf  mata 
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Je  v«U8  fordoiiue  oiéme,  autant  qu'à  ««i  <»»  moi  ; 
allez,  prêches,  tnmgnm  partout  eu  lien  vous  sem- 
blera 1  Tout  mon  désir  est  de  veir  la  kmière  inender 
mon  pays!  » 

•  m  Une  grande  pensée  le  préoccupe  en  ce  inooieui, 
c'est  de  faire  construire  un  vaste  édifice  en  pierres, 
destiné  à  servir  d'académie  :  «  Ce  sera,  dit^il,  eomme 
le  bazar  de  Tesprit  et  de  rintelligenee,  Vatelier  central 
des  sciences  et  des  arts,  où  Ton  viendra  de  toutes 
les  parties  du  royaume  se  former  et  se  perfection- 
ner dans  toutes  les  branches  des  eonnaissances  hu- 
maines I 

«  En  voyant  jaillir  de  cette  tète  royale  des  plans  ei 
des  projets  d'une  telle  élévation,  on  se  demande  avee 
étonnement  où  elle  a  pu  en  puiser  les  premières 
idées* 

«  Ceii  ici  le  lieu  de  révéler  une  de  ces  vues  inson- 
dables de  la  Providence,  qui  a  permis  qu'en  18S1 
la  tempête  jetât  sur  les  côtes  de  Madagascar  un  homme 
qu'elle  destinait  à  devenir  un  des  principaux  libéra- 
teurs de  la  grande  île  africaine  :  je  veux  parler  de 
M.  Jean  Laborde,  ce  Français  aussi  habile  que  modeste, 
dont  Maurice  et  Bourbon  ont  pu  apprécier  les  émi- 
nentes  qualilés  aux  jours  de  sa  proscription,  et  dont  le 
eœur  laissera  dans  celui  de  tous  ses  amis  un  souvenir 
impérissable. 

«  Tel  est  Tinstrument  providentiel  que  Dieu  s'eii 
adjoint  pour  former  Tesprit  et  le  cœur  de  Rakoto- 
Radama.  Non  pas  que  le  précepteur  naufragé  ait  eu 
besoin  de  beaucoup  parler,  mais  il  a  beaucoup  fait, 
pendant  plus  de  vingt-huit  ans,  et  par  ses  exemples  et 
par  ses  actes  !  Cest  à  lui  que  la  province  tflmértn» 
têt  redevable  de  toutes  ces  magnifiques  créttians  que 
Wtranf^f  admire  efieer»  aujourd'hui,  bî«a  fu'on  le» 


iai5»e  malh«ureuseiiient  tomber  «n  ruiues,  tffiKss  qu« 
fonderies  de  eanons,  fabrique  de  poudre  et  de  fusils, 
magnanerie,  savonnerie,  faïencerie,  verrerie,  etc.,  etc.: 
créations  d'autant  plus  surprenantes,  que  l'homme  qui 
les  a  menées  à  si  bonne  fin  n'a  eu  à  sa  disposition 
que  deux  ressources  uniques  ,  celle  du  sol  et  celle 
de  son  propre  génie  ! 

«  Nul  doute  que  la  vue  de  tous  ces  gi^ands  travaux, 
accomplis  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux,  n'aient  vi- 
vement frappé  l'esprit  et  l'imagination  du  jeune  prince, 
et  qu'elle  n'y  ait  déposé  comme  le  premier  germe  de 
toutes  les  belles  et  nobles  inspirations  qui  jaillissent 
tn  ce  moment  de  son  cœur  et  de  son  intelligence. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  que  se  réjouir  en 
voyant  le  proscrit  rendu  à  sa  patrie  adoptive,  l'ancieii 
maître  à  son  royal  élève,précisément  au  jour  et  à  l'heure 
où  ce  dernier  a  le  plus  besoin  de  conseils  et  de  lumières 
pour  asseoir  sur  une  base  solide  le  nouvel  édifice  qu'il 
a  mission  d'élever,  et  qui  n'est  autre  que  le  bonheur  et 
la  civilisation  du  peuple  malgache. 

•c  Espérons  qu'avec  tous  les  éléments  que  la  divine 
Providence  lui  offre,  le  règne  de  Radama  II  réalisera 
les  magnifiques  espérances  qu'il  fait  concevoir,  et  que 
la  grande  lie  africaine,  par  sa  prospérité  et  sa  civilisa- 
tion, méritera  toujours  de  porter  le  glorieux  nom  de 
France  oricatalc.  » 


«.  — .— -*,„<,j-)s^^-<v^^.-. 
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MISSIONS  DE  LA  COCHINCHINE 

ET  DU  TONGKING. 


Lettre  de  M.  Herrengt^  pro^vicaire  apostoliqm,  û  MM.  les 
Directeiirê  du  Séminaire  den  Missions-FAmingères ,  à 
Parie. 


«  Sa!-Go&,  Si  jaDviet  196t. 


«  MES&iEiias  ET  vsMÉRés  Confrères, 

«  Par  la  malle  du  28  décembre  deroîer,  je  vous  an- 
nonçais, comme  je  venais  de  Tentendre  dire,  que  Mon- 
seigneur Cuenot  était  mort  dans  sa  prison  (1);  mais  j'a- 
joutais que  cette  triste  nouvelle  ne  me  semblait  pas 
bien  authentique  ,  et  qu'on  pouvait  espérer  encore 
qu'elle  serait  plus  tard  démentie.  Malheureusement 
cet  espoir  ne  se  réalisera  jamais.  Hier  je  vis  arriver 
un  de  nos  pritres  annamites,  accompagné  d'un  diacre, 


(1)  Cette  lettrt  t  étë  psbliée  dans  le  iemm  Dum^  det  àonaW. 


\i:sii\\ic\$  ,  après  avoir  erré  peudaai  près  de  trois  11101% 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes,  avaient  réussi  à  se 
jeter  dans  une  barque  païenne  qui  les  amenait  k  Sal* 
Gon.  C'est  probablement  tout  ce  qui  nous  restera  de 
notre  clergé  indigène  ! 

«  Ce  prêtre  me  donne  sur  l'arrestation  et  la  mort 
de  Monseigneur  Cuenot  des  détails  certains.  Il  se 
trouvait  dans  la  même  maison  que  l'évèque  quand  les 
soldats  vinrent  la  cerner;  à  leur  approche/ il  se  sauva 
dans  les  rizières ,  tandis  que  Sa  Grandeur  se  retirait 
dans  sa  cachette,  d'où,  après  deux  jours  d'angoisses  et 
de  souffrances,  elle  dut  sortir  et  se  livrer  à  ses  persé- 
cuteurs ,  ne  pouvant  résister  davantage  à  la  soif  qui  la 
torturait. 

«  C'est  le  27  octobre  que  l'asile  du  prélat  fat  investi^ 
et  le  29  qu'il  dut  se  rendre.  Il  fat  transporté  au  chef* 
lieu  de  la  province  dans  une  cage  basse  et  étroite  ; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  le  grand  mandarin 
l'en  fit  sortir,  et  le  laissa  libre  de  circuler  dans  l'intè- 
rteur  de  la  forteresse.  Bientôt  Sa  Grandeur  fut  attaquée 
d'une  dyssenterie  si  violente,  que,  pendant  toute  la  du- 
rée de  sa  détention,  elle  ne  put  absolument  rien  pren- 
dre de  la  nourriture  qu'on  lui  préparait:  aussi  dès  le 
14  novembre  expira-t-elle  d^épuisement.  A  peine  avait- 
elle  rendu  le  dernier  soupir  depuis  quelques  heures , 
qu'un  ordre  du  roi  arrivait  ordonnant ,  non  de  trans- 
férer le  prisonnier  à  la  capitale,  comme  on  l'avait  dit 
d'abord ,  mais  de  le  décapiter  immédiatement.  L'un 
des  trois  grands  mandarins  voulait  exécuter  la  sentence 
sur  le  cadavre,  mais  les  deux  autres  s'y  opposèrent,  et 
leur  avis  prévalut.  Ne  trouvant  pas  de  cercueil  propor* 
tionné  à  la  haute  taille  de  Monseigneur ,  les  manda- 
rins firent  envelopper  le  corps  dans  une  natte,  et  l'en^ 
terrèrent  dans  quelque  coin  ignoré.  Personne  n'a  p» 


<hîginMre  d«  dieeèM  de  BeMncon ,  Mgr  Cu€»ol 
avait  fait  son  noTieiat  apostolique  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères  et  en  était  parti,  au  mois  de  jan- 
vier 1829,  pour  se  rendre  à  Saigon,  aujourd'hui  centre 
des  possessions   françaises    daps  Fempire  d*Âjinam. 
C'était  alors  la  résidence  de  Mgr  Taberd,  vicaire  apos- 
tolique de  la  Gochinchine,  duCiampa,  et  du  Gamboge. 
L'expérience  de  ce  prélat  distingué  par  son  savoir,  et 
les  conseils  du  vénérable  martyr  M.  Marchand,  son 
compatriote,  aplanirent  au  jeune  prêtre  les  premières 
di£Bcultés  de  la  langue  et  du  ministère   annamites. 
Bientôt  il  put  se  livrer  à  Tardeur  de  son  zèle  et  montra, 
dès  son  début,  ces  qualités  moins  brillantes  que  solides 
qui  ont  fait  la  force  et  le  succès  de  sa  longue  adminis- 
tration :  une  énergie  toujours  calhie,  une  persévérance 
aussi  invariable  dans  ses  résolutions  qu'il  était  lent  à 
les  mûrir,  un  tact  si  habile  à  ménager  les  esprits  et  à 
gagner  les  cœurs,  que  la  pensée  d'une  résistance  ou 
d*une  hésitation  ne  venait  même  pas  à  ses  chrétiens 
quand  il  avait  parlé. 

En  1833,  lorsque  éclata  la  persécution  du  cruel 
Minh-Menh,  M.  Guenot  suivit  à  Siam  son  vicaire  apos- 
tolique ,  emmenant  avec  lui  une  quinzaine  d'élèves 
qu'il  se  proposait  de  conduire  au  collège  de  Pinang, 
pour  y  achever  en  paix  leur  éducation  cléricale.  Mais 
le  roi  de  Siam  avait  d'autres  vues  :  laissant  une  entière 
liberté  aux  Européens,  il  prétendait  retenir  prisonniers 
tous  les  indigènes  des  pays  circouvoisins  qui  mettaient 
le  pied  dans  son  royaume ,  et  transformait  ainsi  en 
êouri^ëre  le  refuge  qu'il  offrait  à  l'émigration  anna- 
mite, il  fallut  toute  la  prudence  de  M.  Guenot  pour  pré- 
parer et  accomplir  en  secret  l'évasion  de  sa  jeune  co- 
lonie. Elle  se  fitpar  mer,  sans  pilote,  sans  boussole,  et 
sur  une  simple  Imrque  de  pèdieur,  qui  atteignit  Slngs- 
porr  après  millo  danftfTs  connu 


Là  devait  eommeneer  pour  M.  Cuenot  eette  hé- 
roïque carrière  de  répiscopat  qui  a  bravé  Téchafaud 
:pendant  vingt-six  ans,  et  s'est  terminée  dans  les  fersi  la 
veille  même  du.  jour  réservé  à  son  supplice.  MgrTaberd, 
dont  le  retour  en  Gochinchine  était  jugé  impossible, 
l'avait  choisi  pour  son  eoadjuteur ,  et  venait  de  Pinang 
à  &ngapore  lui  donner,  avec  l'onction  sainte,  ses 
dernières  instructions  pour  son  troupeau  persécuté. 
M.  Cuenot  eût  voulu  échapper  à  cette  décision  impré- 
vue ;  mais  c'était  se  soustraire  au  danger,  à  la  croix,  à 
l'espérance  du  martyre,  à  l'occasion  de  se  dévouer  pour 
TEglise  annamite  :  tout  cela  se  trouvait  renfermé  dans 
la  mitre  que  son  supérieur  lui  apportait.  Il  se  laissa 
donc  sacrer  évcque  de  Métellopolis,  et  ne  songea  plus 
qu*au  moyen  de  rentrer  promptement  dans  sa  mis- 
sion. 

Heureusement,  à  cette  époque  (mai  1836),  un  na- 
vire français  de  Batavia  ,  dont  le  brave  capitaine , 
M*  Borel,  était  fort  connu  des  mandarins  et  avait  seul 
le  privilège  de  faire  encore  le  commerce  avec  la  Go- 
chinchine, se  chargea  de  Mgr  Cuenot,  déguisé  en  mé- 
decin du  bord  ;  et,  après  avoir  déposé  en  passant  deux 
prêtres  annamites  sur  le  territoire  du  Phu-Yen,  con- 
duisit le  nouvel  évéque  dans  la  rade  de  Touranne,  où  la 
barque  d'un  intrépide  catéchiste  vint  le  prendre  pen- 
dant la  nuit. 

C'est  de  ce  moment  surtout  que  datent  l'influence  et 
l'action  de  Mgr  Cuenot  sur  les  destinées  de  l'Eglise 
annamite.  11  fallait  d'abord  relever  le  moral  des  chré- 
tiens, des  catéchistes  et  des  quelques  vieux  prêtres  in- 
digènes qui  formaient  tout  le  clergé  national,  el  qui 
regardaient  déjà  la  foi  comme  anéantie  dam  leur  pays 
depuis  l'absence  du  vicaire  apoMolique  et  des  confrères 
qui  Favaient  suivi  à  Siam.  Dans  une  situation  si  criii- 


fB«,  Mfr  At  MéttUopelit  B'aTiit  ptt  mène  It  rtsMwee 
d«  M  Jnettre  «n  •ommunieatioB  directe  ayee  mm  tro«- 
peeuy  de  le  ranimer  ptr  rentreineiBenide  Texemple  et 
de  la  parele.  Confiné  par  prudence  dans  leplusobseur 
réduit  de  quelque  catéchiste,  il  y  Yitait  dans  un  im- 
p^étrable  secret,  ayant  à  se  tenir  également  en  garde 
contre  Findiscrétion  des  fidèles  et  l'espionnage  des 
païens;  et  tandis  que  sa  main  atait  besoin  de  se  faire 
aentir  partout,  elle  ne  devait  être  visible  nulle  part. 

Cependant  il  réussit  bientôt  à  ramener  la  confiance 
dans  les  esprits.  Du  fond  de  sa  retraite  inconnue,  eu 
lui  arrivaient  coup  sur  coup  les  plus  af&igeantes  nou- 
velles, il  prodiguait  les  conseils  de  la  charité  et  les 
encouragements  de  la  foi.  Ses  lettres-circulaires  étaient 
portées  à  tous  les  pointa  de  sa  vaste  mission,  depuis 
les  limites  du  Tong-King  jusqu'aux  extrémités  du  Cam- 
b<^e;  elles  étaient  lues  par  les  catéchiates  dans  les 
réunions  nocturnes,  commentées  par  les  prêtres,  qui 
s'inspiraient  du  courage  de  leur  supérieur  en  le  com- 
muniquant à  leurs  ouailles,  et  donnaient  à  tous  la 
preuve  que,  loin  d'être  voués  à  l'abandon,  eomme  en 
l'avait  craint,  ils  étaient  l'objet  de  la  plus  active  sdli* 
oitude. 

Les  premières  défaillances  une  fois  dissipées , 
Mgr  Guènoi  jugea  que  le  meilleur  moyen  d'affermir 
et  d'alimenter  la  foi  de  ses  néophytes,  ét%it  d'exciter 
leur  zèle  à  la  propager  parmi  les  païens.  Enrôlés  par 
lui  dans  cette  pieuse  croisadci  les  plus  timides  de- 
vaient néoessairecnent  s'aguerrir.  C'est  ce  qui  eut  Ueu, 
gftàee  à  l'insialanoe  de  ses  recommandations  sur  ce 
p«int,  y  re^mant  à  tout  propos  dans  set  instruction 
ûe»ii|iii»es»  dans  ses  lettres  particuUèresi  dans  jies  en- 
ifflÎMs  avee  les  néophytes  qui  lui  servaient  d'intermé- 
diaires  ut  de  messagers,  k  ses  pressantes  iteUieitatieDS 
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il  joigauu  de  maintes  industries  :  ainsi  il  taxait  ehaeun 
k  tel  nombre  do  conversions  de  païens  ou  (te  baptèmti 
d  enfants  moribonds  "5  il  aiguillonnait  l'émulation  des 
uns  par  l'exemple  des  autres;  il  publiait  le  tableau 
comparatif  des  succès  obtenus  par  les  diverses  paroisses, 
et  Fignalait  avec  éloge  celles  qui  avaient  mérité  une 
mention  honornble.  Il  était  impossible  qu'en  répétant 
toujours  le  même  vœu  ,  les  mêmes  conseils ,  il  ne 
recueillît  pas  les  fruits  de  sa  persévérance.  Aussi  vit-il 
avec  joie  le  chiffre  dos  païens  convertis  s'élever  d'année 
en  année,  et  cel^  malgré  la  rigueur  toujours  croissante 
de  la  persécution.  Cet  esprit  de  prosélytisme  passa  si 
bien  dans  les  bîibitudes  des  néophytes,  qu'il  était  cou- 
sidéré  par  eux  comme  une  dévotion  que  tout  fidèle  de? 
vait  pratiquer,  s'il  voulait  plaire  à  Dieu  et  à  son  évA* 
que. 

Une  autre  œuvre  importante  et  fondamentale,  déni 
Mgr  Cuenot  s'est  occupé  toute  sa  vie  avec  le  plus  con- 
solant succès,  est  la  formation  d'un  el^x^gé  nooibreuXi 
instruit  et  dévoué.  D'après  ses  recommandations,  les 
missionnaires  européens,  que  la  persécution  fonçait  4? 
vivre  cachés,  firent  de  leur  retraite  une  pépinière  ecr 
clésiastique  en  s'entourant  chacun  d'un  certain  npnir 
bre  d'élèves.  Les  meilleurs  sujeti  étaient  envoyés  «i| 
collège  de  Pinang,et,  après  six  ou  huit  ans  d'études, 
revenaient  commencer  sous  la  direction  de  leur  évèqu(^ 
un  noviciat  d'expérience^  une  revue  de  leur  théologie 
appliquée  aux  besoins  du  pays,  et  eette  longue  série 
d'exercices,  de  ministères  et  d'épreuves  qui  eonstitueiU 
la  préparutian  au  sacerdoce»  La  scdlicitude  du  Prélat 
les  suivait  encore  dans  le  poste  qu'il  leur  avait  assigiij^ 
pour  en^etenir  en  eux  le  culte  du  la  s^inlfité  ^t  4^,  1^ 
sëic^ee.  Tous  ki  Ans  il  leur  advtsiak  un  pr,o£nimoo^è 
de  €|uestiai!k«(  rélîgî^H^ef,  ^QTit  rhar^m   devait   fff^y^ç^ 
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la  solution  par  éerii  au  vieaire  apostoliquei  qui  l'exa- 
minait  avec  soin,  Tannotait,  la  corrigeait,  y  ajoutait 
son  propre  travail,  et  exigeait  qu'elle  lui  fut  présentée 
de  nouveau  à  Tépoque  de  la  retraite  annuelle. 

Ces  diverses  prescriptions  étaient  le  résultat  d*un 
synode  tenu  en  1840,  année  où  Minh-Menh  mourut 
sur  le  trône  et  Mgr  Taberd  dans  l'exil.  Après  avoir  pris 
le  titre  de  vicaire  apostolique  et  sacré  Mgr  Lefebvre 
son  coadjuteur,  Mgr  Guenot  avait  pu  réunir,  grâce  à 
la  trêve  qui  suivit  le  décès  du  persécuteur,  un  nombre 
assez  considérable  de  prêtres  indigènes,  et  formuler  de 
concert  avec  eux  un  ensemble  de  statuts  qui  imprimè- 
rent à  la  mission  une  direction  plus  uniforme  et  une 
impulsion  plus  marquée. 

À  la  même  époque  il  s'occupa  de  rédiger  les  actes 
des  confesseurs  et  martyrs  morts  en  exil  ou  sur  l'écha- 
faud  pour  la  foi  en  Gochinchine,  actes  qui  servirent  à 
Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  pour  déclarer  Vénérables  les 
soixante-dix  serviteurs  de  Dieu.  On  peut  dire  qu'il  pro* 
céda  dans  ses  informations  avec  une  sévérité  de  prin- 
cipes digne  d'un  admirateur  de  Benoît  XIV,  écartant 
tous  les  faits  qui  ne  lui  paraissaient  pas  rigoureusement 
démontrés,  toutes  les  dépositions  qui  laissaient  planer 
un  doute  sur  l'intégrité  des  témoins. 

Le  dévouement  du  Prélat  au  Saint-Siège  était  ab- 
solu en  toutes  choses.  Aussi  les  ordres  ou  les  conseib 
qui  lui  venaient  de  la  sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, étaient-ils  reçus  et  exécutés  avec  une  sou- 
mission filiale  ;  et  dès  que  Sa  Grandeur  connut  le  dé- 
sir du  Saint-Père  de  voir  les  juridictions  se  multiplier 
là  où  les  démembrements  étaient  possibles ,  elle  s'em- 
pressa de  détacher  de  sa  mission  la  Basse-Cochinchine 
pour  la  céder  à  Mgr  Lefebvre  qui  la  dirige  encore.  Cette 
première  séparation  «ut  lieu  eu  1845;  cinq  ans  plus  tard, 
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le  Gamboge  %i  le  Laos  formaient  an  nouteau  vieariai 
eonfléàMgrMiehe,  eten  1851  une  dernière  division 
prenait  le  nom  de  Cochinchine  septentrionale  et  rece- 
vait pour  évêque  Mgr  Pellerin.  Ce  partage  accompli,  il 
ne  restait  à  Mgr  Cuenot,  d'une  juridiction  qui  avait  em- 
brassé trois  royaumes,  que  les  six  provinces  de  la  Co- 
chinchine orientale.  Or,  à  chacun  des  trois  vicariats  de 
la  Cochinchine,  Mgr  Cuenot  put  léguer  une  vingtaine  de 
prêtres  indigènes,  lui  qui  n'en  avait  trouvé  que  douze, 
d'un  âge  très-avancé,  en  prenant  possession  de  la  mis- 
sion entièi*e.  Le  nombre  des  chrétiens  s'était  accru  dans 
la  même  proportion  que  le  clergé.  Et  tout  ce  bien  s'était 
réalisé  en  quinze  ans  de  la  plus  sanglante  persécution  l 
Un  dernier  succès  qui  couronna  dignement  ce  fruc- 
tueux épiscopat,  fut  l'établissement  d'une  mission  chez 
les  sauvages  qui  vivent,  au  nombre  de  douze  tribus, 
en  dehors  des  frontières  occidentales  de  la  Cochinchine. 
Avant  même  d'être  sacré,  Mgr  Cuenot  avait  conçu  le 
projet  d'y  implanter  la  foi  ;  mais  de  continuelles  en- 
traves en  retardèrent  l'exécution,  sans  le  lui  faire  per- 
dre de  vue.  Jamais  peut-être  sa  persévérance  ne  se 
montra  mieux  que  dans  celte  diOicile  entreprise.  Les 
obstacles  étaient  nombreux  :  il  fallait  échapper  à  la 
vigilance  des  douanes  annamites,  à  la  jalousie  des  rares 
marchands  qui  trafiquent  avec  les  sauvages,  et  aux 
soupçons  de  ces  sauvages  eux-mêmes  qui  voient  dans 
tout  étranger  un  ennemi  de  leur  indépendance.  La 
première  tentative  fut  faite  en  1842  par  MM.  Miche  et 
Duclos  ;  elle  échoua,  et  les  deux  missionnaires  furent 
jetés  en  prison.  Un  jeune  diacre  eut  plus  de  succès  : 
déguisé  en  marchand,  il  pénétra  dans  le  pays,  en  ap- 
prit la  langue,  reconnut  les  lieux,  se  fit  des  amis,  et 
revint  s'offrir  pour  guide  aux  apôtres  que  Sa  Grandeur 
drsignenit. 
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ir»dil860,  n  s'iatroduisireot  aTccloi  dans  Fiiitérieiir 
des  tribut.  Qu  oo  juge  des  dUHeuités  qu'ils  rcDeonCrè* 
rem  par  ce  seul  détail  :  H  l<air  fallut  six  mois  pour  se 
reiidre  d'un  viilage  à  f  autre ,  séparés  eatre  eux  par 
environ  quatre  journées  de  chemin  ;  tant  ces  sauyages 
sont  ombrageux,  tant  il  y  a  de  visite»,  de  pourparlers 
et  de  cadeaux  à  faire  avant  d'être  admis  à  jouir  de  leur 
ho€pi'âlité.  Néanmoins  ils  n'eurent  pas  à  regretter  leur 
peine.  Quand  H.  Combe  mourut,  en  1837,  il  avait  déjà 
con\crli  la  moitié  du  bourg  qu'il  habitait  (1).  M.  Dou- 
ri&l»oure  a  aussi  baptisé  presque  tout  le  village  où  il 
réaide,  et  deux  prêtres  amiamites,  dont  Fun  est  le  dia- 
cre montionné  plus  haut,  ont  des  néophytes  nombreux 
Jans  les  postes  qu'ils  occupent.  On  attendait  la  bou* 
velle  d'autres  progrès ,  lorsque  les  dernières  fureurs 
du  roi  Tu-Due  sont  venues  intercepter  toute  eommu- 
oicaiion* 

Cette  même .  persécution  comptera  parmi  ses  effeu 
les  plus  désastreux  la  ruine  d'un  plan  que  Mgr  Cuenot 
avait  conçu,  dans  un  esprit  de  sage  prévoyance,  pour 
assurer  l'avenir  temporel  de  son  vicariat.  En  1848, 
voyant  l'Europe  agitée^  et  craignant  que  les  aumônes 
dont  elle  est  la  source  ne  fussent  compromises  avec  la 
paix  des  peuples  et  la  liberté  des  mers>  avait  acheté 
de  vastes  terrains  incultes,  et  sur.  chacun  d'eux  avait 
aggloméré  un  bon  nombre  de  familles  chrétiennes 
pour  les  défricher.  U  en  étajt  résulté  la  formation  de 
t)ouvelIes  paroisses, une  certaine  aisance  pour  les  pieuj 


(4)  Une  iatéreMaMtc  itiite  <Je  M.  <le«iM«  nur  k  ùik^  «i«é  Sajuan 
|u'U  «TMKéKMit ,  «  été  pnbU^f  it«rti  !^  nmiiér»  àm  noTamUf*  ifeli. 
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travailleurs,  en  même  temps  que  la  perspective  d^un  n- 
venu  suffisant  pour  faire  face  aux  besoins  de  la  mission, 
liais,  au  moment  où  l'œuvre  commeifçaît  à  tenir  sef 
promesses,  est  survenue  la  dernière  crise  qui  a  tout 
détruit.  Espérons  qu'au  retour  de  la  tranquillité,  la 
prévoyante  initiative  de  Mgr  Guenot  trouvera  des  con« 
tinuateurs. 

Terminons  cette  incomplète  notice  sur  un  Prélat 
qui  fut  aussi  habile  administrateur  qu'apôtre  infatiga- 
ble, par  un  seul  mot  sur  ses  écrits.  Ils  ont  tous  la  trempe 
habituelle  de  son  caractère,  solide  mais  lent  ;  sa  com- 
position était  laborieuse,  parce  qu'il  tenait  adonnera 
ca  pensée  l'expression  nette  et  la  forme  concise*  Outre  sa 
correspondance  de  chaque  jour,  ses  instructions  pasto» 
raies  et  ses  lettres  aux  Associés  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  Mgr  Guenot  a  trouvé  le  temps  de  publier  plu- 
sieurs opuscules  de  doctrine  et  de  piété  à  l'usage  des 
catéchistes  et  des  fidèles  ;  il  a  aussi  traduit  et  imprimé, 
sous  ce  titre  :  La  vérilé  du  chrislianisme  démontrée  aux 
foXens^  un  excellent  ouvrage  en  quatre  volumes,  d'un 
style  élégant  et  qui  respire  si  bien  le  génie  de  la 
langue  annamite.,  qu'on  ne  le  croirait  pas  sorti  d'unt 
plume  étrangère.  Ces  livres  feront  encore  des  conver- 
sions longtemps  après  la  mort  de  leur  auteur. 


TOB.  mif.  IS 
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«  «..  Je  passe  sous  silence  ce  que  votre  frère  Isa- 
fliême  TOUS  a  écrit  sur  son  arrestation,  sur  son  TOjage 
k  Kètho  et  sur  son  interrogatoire  devant  quatre  mao- 
iarins  (^).  Comme  j*étais  de  tous  nos  confrères  te 
plus  rapproché  de  sa  prison,  je  fus  naturellement  char- 
gé de  correspondre  avec  M.  Fénard  et  d'en  prendre 
aoin.  Je  lui  adressai  quatre  lettres  pendant  sa  détention  ; 
■gr  Jeantet  et  M.  Saigel  lui  écrivirent  aussi,  et  notre 
dter  prisormter  nous  répondit  très-exactement.  Noua 
avions  pour  mtermédîaîrc  un  chrétien  ii  cœur  d*acîer, 
a|^lé  Huong-Mot.  dont  ta  maison  venait  d'être  mon 
refuge  pendant  éem  mois,  et  qui  s*était  mêlé  par  dé- 
vouemenl  à  la  troupe  des  huissiers  et  serviteurs  du 
prétoire.  Dana  un  premier  billet,  du  28  décembre 
I8SO9  il  me  disait  :  «  Mon  cœur  est  paisible  comme 
«  un  lac  tranquille  ou  un  ciel  serein  ;  je  n^ai  pas  peur. 
«  Les  soldats  coehinchinois  qui  me  gardent  sont  de 
«  braves  gens.  Je  suis  aimé  et  respecté.  Le  grand 
«  mandarin  m'a  festiné  deux  fois....  » 

«  Le  3  janvier  suivant ,  le  prisonnier  de  Jésus- 
Christ  m'écrivait  de  nouveau  t  «  J*ai  reçu  votre  letue 


{{)  19<M  AModés  ODt  ptt  lir»  les  lettrm  de  M.  Véoard  daiM  le  oiMiéia 
*te|Hei»br«  1861  •iNv«37i,«taaMMltti  de  mai  1862,  pfts«  133  «1 
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«  «i  gKwiBi'âgct  tt«ecî1  le  ]^mfite  4e  reiMeneedu 
«  fTBQd  numéarki  ^ttr  ^erire  «"«ee  quc^ue  loisir.  Ge 
<«  léfietiorMi«H*e  peyahwi  «oqb  pow  m  nourritere, 
«  Ynaie  H  «le  les  ileiine  plusi  ée  eone  (|ii^tgeufd'hQi  je 
«  me  sc^râ  eouebé  sam  souper,  si  le  ehef  de  eatiton 
«  JBéii,  ifuî  e^ein|»niMiiié«vec<aioi«  ne  i]i*a\«il  evfoyé 
«  ime  éciieHe<le  m.  Hier,  le  neitfeau  mtiidarii)  4e  k 
<«  jfisttiee  est  ^vtfm  me  voir  el  mlnterrager  p«fir  k 
«  forme.  Canifliie  il  ine  disait  cfite  le  tMHiiieur  4e  fa«itre 
it  "ffie  elait  rncertafn  ,  landis  que  celui  4e  oe  monde 
m  était  positif,  je  lui  ai  répondu  :  «  Pour  moi,  je  M 
«  trouxerien  sur  la  terre  ijui  me  rende  heureux.  Mon 
«  cœur  est  trop  grand  pour  que  des  biens  passage» 
«  puissent  le  satisfaire,  n  11  a  <éké  pitseablement  poli. 
«  Comme  il  ordonnait  de  me  bten  traiter,  je  lui  dif 
«  que  je  n*avais  plus  rien  à  manger  :  il  a  fait  semblant 
«  de  ne  pas  comprendre.  Tout  en  pjirlant  de  soins  et 
m  d'égards,  t1  reco^nniaudaii  aussi  de  faire  autour  de 
«  moi  une  garde  sévère,  et  le  soir  il  a  envoyé  quel- 
le qu'un  voir  si  ma  cage  était  fermée...  M»is  voilà  que 
«  ma  lettre  s*aTlnnge,  etjen*ai  encore  rien  dhde  mei 
«  setitiments.  Ahl  Moii>eigneur,  me  voici  donc  rendu 
«  à  cette  heure  que  chacun  de  nous  a  tant  déinréA 
«  Ce  n'est  plus  peut-êlre  un  jour.,»  (comme  dans  le 
«  chant  de  dë|)art  des  missionnaires) ,  c*est: 

c  Bieniôty  fttenMi,  iMit  le  B»n^  de  mes  veinet 
m  :Se«a<ver«é  ;  «laf  pied«,  «es  pied^  si  beaux» 
«  Oh!  tiuel bonheur!  iU  sont  eUargés  de  chaînes^ 
«  Prè»  de  nmje  vois  les  bourreaux! 

«  Dans  les  longues  heures  de  ma  cage,  ma  pensée 
«  s'envole  ver^  réternité.  Le  tem|>s  va  finir,  H  ftiut  se 
«  dire  ndktt.  Vous ,  V'eus  répéterez  la  parole  de  saint 
«  Martin  :  Domine ,  inadlmcfo/kihiuû^mmcmisinim^ 


«  tion  reeuio  labarem  (1).  Moi ,  je  dirai  avec  saint  Paul  : 
m  Jam  ddibar^  ti  Umpiu  reMoUuimU  mem  insM  :  {tibi)  «a- 
«  vere  Christusesi^  mifdmori  tucmm  (2)  /  Je  ne  sais  ta 
m  je  pourrai  encore  écrire  :  adieu  I  J'eusse  été  heu« 
«  reux  de  travailler  avec  vous  :  j'ai  tant  aimé  eett» 
m  mission  du  Tong-King  !  A  la  place  de  mes  sueurs,  j^ 
«  lui  donnerai  mon  sang.  J  ai  le  glaive  suspendu  sur 
«  ma  tête»  et  je  n'ai  point  de  frissons.  Le  bon  Die« 
«  ménage  ma  faiblesse  :  je  suis  joyeux.  De  temps  en 
m  temps  j'honore  de  mes  chants  le  palais  du  manda» 
a  rin: 

«  0  Mère  chérie  t 
«  Place-moi 
«  Bientôi  dans  la  patrie 
«  Près  de  toi. 
«  Noble  Tong-King,  terre  par  Dieu  bénie, 
«  Des  héros  de  la  foi  glorieuse  patrie  I 
«  Je  suis  venu  pour  te  servir, 
«  Heureux  pour  toi  de  vivre  et  de  mourir  (5)  I 

«  Notre  heureux  confrère  continuait  :  «  Quand  ma 
«  tète  tombera  sous  la  hache  du  bourreau,  ô  Mère  im* 
«  maculée,  recevez  votre  petit  serviteur,  comme  la 
«  grappe  de  raisin  mûr  tombée  sous  le  tranchant, 
m  comme  une  rose  épanouie  cueillie  en  votre  honneur. 
«  Jve^  Maria  !  Je  lui  dirai  aussi  de  votre  part  :  Ave, 
m  Maria.  »  (Je  l'avais  instamment  prié  de  saluer  Marie 
de  ma  part,  à  son  arrivée  en  paradis). 

m  Enfin,  M.  Yénard  disait  en  note  t  «  Je  serai  aise 

(i)  fc  Seiitneur,  si  jetuii  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  aère» 
iMepasIotraTâil.  9 

(2)  «  Je  sais  à  mon  d^in,  et  le  temps  de  ma  dissolntîon  approdMb 
^or  'VOUS,  vivre,  c'est  Jésus-Christ  ;  pour  moi,  mourir  est  un  f  aia.  « 

(S)  Ce  dernier  04»uplet  est  le  refrain  d'un  chant  compoié  par  M.  T^ 
aard  foi-aiteie,  à  son  arrivée  a«  Tong*Kîn|. 
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«  que  Tons  enyoyiex  quelque  souvenir  à  ma  famille,  ii 
«  votre  bon  plaisir*  Mon  calice  est  un  souvenir  de  fth 
«  mille:  si  mon  frère  Eusèbe  Tavait^   il  serait  aui 
«  Anges.  » 

«  Par  cet  contrait,  vous  avez  vu,  mon  cher  ami,  quo 
le  mandarin-préfet  avait  cessé  de  nourrir  le  mission* 
naire  prisonnier.  C'était  ce  que  nous  attendions  avec 
impatience.  Nous  eûmes  bientôt  trouvé  une  veuvo 
ehrétienne  nommé  Nghién,  sœur  du  cuisinier  d'un  des 
grands  mandarins,  qui  se  chargea  de  pourvoira  tous 
les  besoins  de  M.  V^nnrd,  et  par  elle  nous  pûmes  dès- 
lors  communiquer  avec  lui  facilement. 

«  Il  y  avait  alors  dans  les  prisons  de  Kècho  un  prêtre 
annamite  appelé  Khoan.  J*avais  d'abord  espéré  que  les 
deux  captifs  pourraient  se  voir  ;  mais  cette  rencontre 
n'ayant  pu  s'effectuer,  j'enviyai  à  notre  cher  confrère 
le  P.  Thinh^  vicaire  de  h  paroisse  de  Kècho.  Ce  ftit  lo 
chef  de  patrouille  Huong-Moi,  dont  j'ai  parlé,  qui  se 
ehargea  d'introduire  ce  Père  jusqu'à  la  cage  de  M.  Vé- 
nard.  L'entrevue  eut  lieu  le  15  janvier,  en  présence 
des  gardes  et  d'une  foule  de  valets  qui  encombraient 
toute  la  salle.  Votre  frère,  'èignHhi  de  ne  pas  connais- 
ire  le  P.  Thinh,  demanda  au  chef  de  patrouille  Huong» 
Moi  :  ce  Quel  est  donc  ce  personnage  qui  est  entré  avee 
TOUS?  •—  C'est  le  Tehây^Uy  expression  qui  dans  le  lan- 
gage chrétien  signifie  nettement  un  prêtre,  mais  qui, 
dans  le  langage  des  païens ,  peut  s'entendre  de  l'ainé  d'une 
famille.  A  ces  mots,  tout  le  sang  du  P.  Thinh  lui  dles^ 
éendit  dans  les  jambes  ;  mais  le  chef  de  patrouille,  qui 
se  joue  avec  \b  danger,  couvrit  par  ses  plaisanteries  la 
^iléur  du  Père,  ei  porta  sur  d'autres  sujets  l'attention 
des  assistants.  M.  Vénard  sortant  de  sa  cage  alla  se 
promener  au  jardin,  pour  y  faire  son  examen  de  cou* 
science  ;  aucun  des  gardes  ne  l'y  suivit.  A  son  retour 
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ellonqnll  fiit  rentré  émstMpetil  ]0§m^  le  cMde 
p«lroiiilie  fil  «n  n«i  vel  dfcrt  pour  amuter  loune  ?«»« 
8isuiii€e;el  le  Père  annamite,  feignam  d'esnimAetl^ 
eage,  éeliaiigea  avec  le  prisonnier  de  Jésu8-Cbrîii<|pi^ 
qa^  paroles  prommeees  à  voix  baiiie ,  puis*  »ébigaa 
traiMpii^leHoeDt.  Votre  frère  ayaal  reçu  Pabaolutiea^ 
régab  umtt.  la  eompagiûe  de  quelques  ta^ae^  de  tbét 
eteikiuUe  le  P.  Thinii  prit  congé  (fe  lui.  Ce  Père>  qw 
aivaii  ap|Hirté  le  Saint^Saerei&ent  à  la  ville,  le  oaufiai 
à  la  v^Ave  Nglùén  doni  j'ai  parlf  plu&  haut  ;  et  ceUe^ 
eî,  sur  le  soir,  le  remit  à  M.  Véiiard,  qui  jouit  ainsi  de 
h  présence'  de  Notre-Sei^pesi  jusqu'après  mîauU,  et 
alMrs  s'en  aoiuniuuia. 

«  Dans  une  leture  du  20  janvier,  adressée  k  llgr 
leantet  et  à  tous  leseonfrères  de  la  missiony  votre  firère 
derivaii  avee  éiBotjoa  :  «  Le  Père  Ttâfth  voua  dîfa 

•  eottiment  je  Tai  régulé  d'une  tasse  de  thé  en  présenM 

•  die  louie  la  foule.  U  m'a  apporté  en  revanche  le  paH^ 
«  du  toyageur»  mi  Jeêu  !  Dem.  w^^mi  dans  ma  eaget 

•  M.  Véiiard  ajoutait  :  Je  n*«i  pa4»  reçu  un  w&à 
«  eoup  de  rotin.  J'ai  rencontré  peu  de  mépris»  bea» 
«  eoup  de  sympathie;  personne  ieî  ne  voudrait  me 

•  fiire  fBNHirir.  Les  gens  de  la  maison  du  grand  ma»* 
«  dartn  sont  charmants..  Je  ne  souiEre  rien  en  eompar 
«  raison  de  mes  frères.  Je  n'aurai  qu'à  incliner  huaf 
«  blement  ta  tète  sous  la  hache  du  bourreau,  et  aus^ 
«  sMi  je  me  trouverai  en  présence  du  Setf  aeug 
«  Jésus,  en  disant  :  Me  viNci,  Seigneur,  votre  martyr  I 
«  Je  prétenlerai  ma  palme  k  Kotre-Dame,  et  je  lui 
m  dirai  t  Salutl  Marie.  O  Mère!  6  Maîtresse!  dlteiae) 
«  Sfilujlt  Et  je  preodirai  rang  sous  la  bannière  des  taiiéi 
m  pom*  le  nom  de  Jésus,  ei  j'eutonoerai  rbosamiitéter- 
a  neU  Ankea  1  Doue  : 
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«  A4fe«9  mes  t mU  é[e  ce  nonée^ 
•^  Pse  fsil  taré,  s^«roR84i«u$. 

•  le  ne  veux  piiii«  de  eelU  vî«^ 
«  D*aii  dur  exil  trap  seiabre  liea  : 
«  Nous  nous  verrons  dans  la  pal? îe  ! 
«  Adieu  t  adieu  !  adieu  !  » 

«  B«ftQ,  lé  9  iévrier ,  11.  Vénard  «i^éerf^it  eii^ 
e«re  une  (pelile  leure»  ^ui  ne  oac  parvini  q^'apÉPèt  ao» 
man^.  M  me  dbait  enire  autres  ehotea  :  *  CherSet* 
m  gDdir  y  les  jotira  de  moa  |)élerinage  se  prolongent.  La 
a  maDdarin-préfiel  est  étonné  ipie  ma  i^meiice  aesail 
a  pas  eneore  atrivée.  TcHitealea  dépëehes  passent  de» 
m  Tant  moi.  A  ehaqnia  firis  je  demaade  si  ê*^  mes 
m  arrêt  de  mort  ;  eha^iae  Ma  ie  postillon  me  doaae 
a  vne  répoiise  ^éiptive*  Je  sakie  cliaq«eaur»re  qui  se 
a  tetre^eommelaiirore  de  réteraîté;  asais  Téiernrté  ne 
a  a'acrrre  pomt...  Adiea^  Seîj|;neQr  d*Aeanihe,  serarC0 
m  te  dernier  adieu!  Que  la  yokioté  de  Dieu  s'aeeaift- 
a  pUase^^elnonla  mienoel  a 

a  Gai  adieu  devait  être  réelleme»!  le  derm^.  Dana 
la  mitt  da  1^  au  S  février,  la  srateace  si  désirée  arriva 
^kifin  9  mus  M.  Véaard  n'csn  sat  rien.  Le  3,  au  mattii, 
ildéîeâiia  eomm  dhabinide^  puis  sortît  an  janK»^ 
La  veuve  Nghién  Yy  ayant  suivi,  lui  dit  :  a  Père,  roM 
écves  être  exécuté  aoîourd'htiî.  »  Bt  eomaie  voire  Mre 
Bsfiuail  d'y  eratre»  pcManl^'il  devait  être  eonduit  i 
luifapitaie,  elle  répliqiia  :  a  CTest  oertat»,  Père,  Vb» 
voueei^écM^  ati^aurd'liuî  :  déjà  lea  élépfaii|fits  aant  prèlen 
Im  soldais  sool  iaBgéaeai  ardre  \  dam  un  instattt  ¥a«Mi 
aUei^éirecQoditilà  la  mecl.  »  M.  Véaaid  cr«l  alorai 
l*aifil|eBÛeiié  de  eettanatcvetteyCA  ceml  à  sa  e^ge  pear 
dîflKriiMier  à  aoo  etttourafe  «on  petit  molâlier^  âitr  «aa 
emre&iies  arriva  une.  vîeiUe  d^aaoiselle  appelée  Xiia, 
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^i  apportait  le  Saint-Sacrement  au  prisonnier  de  Je-  - 
sus-Christ.  C'était  pour  la  quatrième  fais.que  le  Père 
Thinh  lui  envoyait  le  Pain  des  foru,.8an*  savoir  que 
le  dernier  jour  du  martyr  était  venu.  Cette  pieuse  fille, 
voyant  que  les  instants  étaient  courts,  passe  à  travers 
la  foule  des  soldats,  pénèu^e  jusqu'à  la  cage  de  M.  Yé^ 
nard,  et  réussit  à  lui  mettre  en  main  la  petite  boite  eotk* 
tenant  la  sainte  hostie.  Mais  c'était  trop  de  hardiesse. 
Aussitôt  que  le  missionnaire  a  reçu  la  précieuse  boite, 
les  soldats  se  précipitent  sur  lui,  la  lui  arrachent  de 
vive  force,  et  la  remettent  à  un  capitaine.  M.  Véiiard, 
fffrayé  du  danger  de  profanation  où  retrouvait  le  coupe 
4e  Notre-Seigueuri  appelle  au  secours  la  veuve NgJiién» 
en  disant:  a  Ils  m'ont  enlevé  mon  viatique l  •  L'tn-- 
trépide  veuve  court  au  capitaine  qui  tenait  la  boite,  lui 
représente  quelle  contient,  non  un  poiâoii  pour  devan* 
eer  le  coup  de  sabre,  mais  un  aliment  mystérieux  pour 
le  passage  de  cetU3  vie  à  l'autre,  et  ajoute  d  un  ton  as** 
sure  :  «  Si  vous  osez  toucher  au  viatique  de  mon  Père» 
vous  et  toute  voire  famille  mourrez  de  mort  subite.»  » 
Le  capitaine,  ne  sachant  trop  que  penser  de  tout  cda» 
rendit  timidement  la  boite  à  la  veuve  qui,  à:eause4dtt 
tumulie,  ne  put  la  livrera  àl.  Yénard.  Elle  la  remit  à 
la  demoiselle  Xin,  qui  la  rapporta  sans  autre  accident 
au  Père  Thinh. 

«  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  ks  manda- 
rins faisaient  appeler  le  confesseur  de  la  foi,  pour  lid 
aignifier  sa  sentence  et  l'envoyer  à  la  mort.  M.  Vénafd 
iTétait  fait  préparer,  pour  ce  jour  de  noces,  un  habit  de 
Mton  blanc  et  un  autre  de  soie  noire,  qu*îl  ne  porta  que 
te  jour-là.  S'en  étant  revêtu,  il  se  présenta  devant  les 
masdarins;  et  lorsqu'il  eut  entendu  sa  sentence,  il  prit 
ia  parole  et  fit  un  petit  discours.  C'était  une  déclare^ 
tion  formelle  qu'il  n'était  venu  en  ce  pays  que  pour  y 
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wseignerla  vfi^e  r«Hgion,  ajoutant  qu'il  allait  mourir 
pMr  la  même  eause.  Il  terminaii  son  discours  en  di* 
»tti  aux  mandarins  :  qu'un  jour  ils  se  reverraient  au 
^bunalde  Dieu.  Elle  convoi  se  mit  en  marche.  Il  se 
composait  de  deux  éléphants  et  de  deux  cents  soldats, 
commandéspar  un  lieutenant-colonel.  M.  Vénard  en- 
tonna des  chants  latins,  qu'il  prolongea  jusqu'à  la  porte 
de  la  ville.  Le  lieu  de  l'exécution  en  était  éloigné  d'eii- 
râ'on  une  demi-heure  ;  lorsqu'on  y  fut  parvenu^  les 
soldats  formèrent  un  grand  cercle,  en  dehors  duquel 
furent  refoulés  tous  les  curieux,  à  l'exception  de  la 
vwive  Nghién,  qui  obtînt  de  rester  dans  l'intérieur  jus- 
qu'au dernier  moment. 

«M,  Vénard,  le  vidage  tranquille  et  souriant,  promena 
ses  regards  sur  toute  la  foule,  y  cherchant  sans  doutt 
le  Père  Thinh  pour  rcevoir  de  lui  une  dernière  absolu- 
tion i  mais  ce  Père,  iVayant  pu  être  informé  à  temps, 
ne  s^était  pas  transporté  à  ce  suprême  rendez-vous. 
Vc^e  frère  ayant  douné  ses  sandales  à  la  veuve  Nghién, 
a*a8sit  sur  une  natte  ^et  alors  on  lui  ôla  sa  chaîne,  en 
faisam  sauter,  au  moyen  d'un  marteau  et  d'un  coin  en 
fer,  les  clous  qui  fermaient  \es  anneaux  du  cou  et  des 
pieds.  A  ce  moment  les  soldats  repoussaient  la  veuve 
Nghién  elle-mémeen  dehors  de  l'enceinte. 

$  Le  bourreau  était  un  bossu  appelé  Tûêf  ancien 
soldat,  présentement  comédien,  et  qui  avait  déjà  déca- 
l^té  quatre  de  nos  prêtres  le  25  mars  1860.  Il  avait 
solHcilé  cette  triste  fonction,  pour  avoir  les  dépouilles 
du  martyr.  Il  commença  par  lui  demander,  comme  à 
un  criminel  ordinaire,  ce  qu'il  lui  donnerait  pour  être 
exécuté  habilement  et  promptement  ;  mais  il  reçut 
pour  toute  réponde  ees  paroles  :  «  Plus  ça  durera, 
mieux  ça  vaudra.  »  Cependant,  voyant  que  M.  Yénard 
était  vêtu  d'habits  propres  et  neufs,  il  voulut  s'en  em^' 


fvxct  «TUt  qu'ils  fusMAtMmilU»  4e  8M§«  H  |irâ  itoar 
la  vielime  de  8*eii  d^auiUer^et  c^mne  c^iyte  {HremièB» 
mvuaûoo  deineuraii,  s«n»ef!«t,  il  um  de  roee  eidil  à 
M*  Véawrd  :  «  Vous  devez  é4ie  ieêg^^  c'esihMîm. 
aveir  lea  membres  coupés  k   tootes  les  joiauifwi  ^ 
et  le  trône  fendu  en  quatre.  »  Alors  le  naissMianairei^ 
doit  quil  crût  à  ee  mensonge,  soîi  fiaiir  ea  fink 
avec  les  importunités  de  ce  boasu  impiu^?Ue,  eoii 
pevt-ëtreen  souvenir  de  Notre*Sei(iie«ir,  qui  amMU 
d*ètre  crucifié  éprouva  le  même  traitemeiity  eéda  toHi» 
à  l'exception  du  pamalon.  Gela  fak,  on  loi  Kaforteroeili 
les  coudes  derrière  le  dos,  pour  f  ol)Uger  à  teuir  ta  lèl^ 
élevée;  ensuite  il  Tut  attaché  à  un  pîe^  de  bambois  9a^ 
ses  mal  affermi.  Dans  ceue  position  ei  au  sîgaal  donné, 
M.  Vénard  recul  le  premier  coup,  qui   ne  fel  que 
i[H)mme  un  coup  d'essai  ci  ae  coupa  guère  que  b  peitit* 
Le  deuxième  coup,  micu^^  appliqué,  traneha  presquie 
entièrement  la  tète  et  renversa  à  la  fois  le^  mastyr  eik 
pieu.  Le  bourreau,  voyant  son  sabre  é^réché,ei>  prit  un 
autre  et  donna  encore  trois  coups,  afwès.leiqiidia  ayaiil 
figisi  b  tète  parloreille,  il  Télevapour  ta  raomrer  an  lieu- 
tenant-colonel  qui  présidait  rexécuiion.Celui^^ayaitfi 
recon^mandé  aiu  officiers  munieipata  de  r^adr^tda 
foire  bonne  garde  auu>ur  de  cette  téie,  pendant  les  iroii 
jours  qu'elle  devait  être  exposée,  fit  sonner  iœmédisite' 
ment  la  retraite  et  ramena  ses  soldais  à  la  ville.  Pen* 
dant  ee  temps  la  veqve  Ngbièn  et,  plusieurs  autres 
ehrétiennes  se  lamentaient  eomtme  à  la  mod  d'u»  ^t^ 
mier-né.  Aussitôt  que  les  troupes  eurent  latsa^  le 
cjbtamp  libre,  ces  femaaes  et  toute  la  foule  se  préei|R<- 
l^ireat  s;ar  le  eorp^f  pour  tremper  danaiesapigduiiiar* 
tff  dea  étoflea  et  du  papier  ;  et  Toa  y  mit  une  telle  ar^ 
deur,  qu'il  ne^oita  p^s  un  briji  d'bf^^MaiMrle  t^rfai» 
dusttpplieç« 


«  VeximfWï  n'avait  fetB  «u  lieu  i  rendroii  ordi- 
aaire;  U  grand  mandaria  avaU  ordonné  ^e  le  mû^ 
aîoiuiaire  fût  déeaphé  sur  le  bord  du  Scwipe,  afin  4)tt*Q« 
ttt  ^ua  à  portée  d'y  jeicr  la  tète  après  TeikpoaUiaik 
Cest  poorquoi  une  partie  des  curieux  avait  bit  fausse 
route,  et  avec  eux  un  pau^n  de  nos  amia,  cpù  s'écail 
diar||é  de  renaeveliaseroeot  du  martyr  :  aussi,  bÎM 
^pie  tout  fut  terminé  èi  neuf  lieures  du  BAatîn,  le  eoriM 
demeura  ét<»idu  sur  le  sable  ci  recouvert  d*uiie  Mtce 
jusque  vers  midi.  Alors  seulemeut,  la  bière  ayant  été 
tapportée  d'au-delà  du  fleuve*  on  se  mit  en  devoir  de 
procéder  à  la  sépulture.  Outre  la  famille  de  cebr&vf 
fttîen  appelé  BuAng-Da^  il  y  avait  là  la  veuve  Ngbîéii, 
fui  n'avait  pas  quitté  te  eorps  un  seul  initaui,  puis  un 
Mieîeii  maire  chrétien  du  village  de  ihùg-Tn^  sipyctf 
li^'Ré»g^  e'esi-à-dire  A/aire  U  sotidt^  et  un  liéletitt  éù 
Tong-Kiuf  méridional,  aussi  c{u*éiien.  Ce  dernier  eut 
la  délicatesse  de  revêtir  le  martyr  de  son  propre  hafaÎL 
Le  eorps  fut  ensuite  enveloppé  de  toile  de  colon,  pui» 
fié  solidement  avee  trois  bandeleues,  par  lew|Keilea  oo 
aiVàit  te  dessein  de  Tenlever  les  jours  suivant»,  et  ïon 
se  contenta  d*eoterrer  le  cercueil  à  un  pied  de  profeUr 
deur  pour  la  même  raison. 

«  Restait  b  tèie,  qui  immédiatement  après  l'exécu* 
lion  avait  M  mise  (kns  une  petite  cakse  de  bois»  ai 
^e^ée  au  bout  d'une  perehe.  Le  maire  Ly-Ràng^  dont 
l'ai  parlé,  ayant  confectionné  une  boite  touie  aeniUabk, 
eraaya  de  la  substituer  à  eeUe  qui  renfermait  cette  pré» 
^eute  relique  ;  mais  il  fut  impossitde  de  surpreudrr 
)à  v^Uitnce  des  gardes.  H  foHut  songer  à  d'autre»  expé- 
diems,  ^i  »e  réussirent  pas  mieux.  EnSn,  e^te  ebèfv 
Mie  fut  jetée  au  fond  du  Cleuve,  dans*  un  endroit  ditt- 
efle;  el  0s  ne  fut  que  ireiae  jtoiirs  plus  tard  qu^on  i$ 
MtPMva,  k  quatre  lîeiies  de  TeiMlroit  de  rexdcutiiMi, 
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«  Le  moire  Ly-Bèng,  averti  par  des  païens.  Tint  re« 
eevoir  la  tète,  la  porta  dans  sa  maison  et  en  donna 
avis  au  PèreThinhy  qui  alla  lui-même  faire  la  reeon<» 
naissance  de  la  relique,  la  mit  dans  un  sac  de  toile  de 
eoton,  et  la  renferma  dans  un  vase  de  terre  qui  fut  en- 
suite soigneusement  goudronne.  Ce  Père  étant  Tenu 
mlnformer  de  cette  heureuse  trouvaille,  je  me  fis  ap- 
porter le  précieux  dépôt,  que  je  reçus  le  24  février. 
J'ouvris  le  vase  en  présence  d*un  prêtre,  d*un  diacre, 
d'un  sous-diacre,  d'un  clerc  minoré  et  d'un  chef  de  br* 
mille  chrétien.  L'aspect  des  chairs,  au  dessous  de 
Toreille  gauche,  semblait  dénoncer  que  plusieurs  coups 
de  sabre  avaient  comme  haché  cet  endroit.  Les  cheveux 
eommençaient  k  se  détacher  :  j'en  coupai  cinq  ou  six 
mèohes  avec  des  ciseaux;  puis  je  replaçai  ce  cher 
bîen-aimé  dans  son  urne,  et  le  fis  enterrer  dansune  mai- 
son voisine,  qui  m'en  avait  fait  la  demande  avec  beau- 
coup d'instances. 

.  «  Vousdirai-je  maintenant,  mon  cher  ami,  que  nous 
nous  sommes  réjouis  du  martyre  de  votre  frère ,  ou 
vous  dirai-je  que  nous  nous  en  sommes  affligés?  Pour 
dire  la  vériié,  je  dois  confesser  que  nous  sommes  tous 
heureux  du  triomphe  de  notre  confrère,  bien  que,  pour 
mon  compte  particulier,  j'aie  été  profondément  affecté 
de.la  séparation  que  le  choix  du  bon  Dieu  a  mise  entre 
nous.  Je  suis  tout  jeune  encore  ,  du  même  âge  que 
M.  Vénard  ;  l'amitié  et  la  conformité  de  vues  qui  nous 
unissaient  devaient  être  pour  moi  un  secours  très- 
puissant,  dans  les  travaux  et  les  sollicitudes  que  l'ave- 
nir  parait  nous  réserver.  Votre  frère  était  la  moitié  de 
ma  force  et  de  mon  courage.  II  avait  une  grande  saga- 
cité et  un  zèle  immense  :  il  me  semblait  que  lui  et  moi 
féunis  pouvions  faire  beaucoup  de  choses  dans  cette 
vigne  dtt  Tong-King.  Son  départ  m'a  abattu;  ti  a  fait  vtf- 
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eiller  ma  boussole.  Je  Fâi  pleuré  beaucoup  et  le  pieu* 
rerai  encore,  n'en  déplaise  à  personne. 

«  J'ai  dit  qu'il  avait  un  zèle  immense  :  aussi ,  bien 
qu'il  fât  plus  faible  de  santé  que  tous  les  missionnairei 
de  ce  vicariat,  il  faisait  autant  douvrage  qu'aucun 
d'eux ,  passant  souvent  la  moitié  de  la  nuit  et  quel- 
quefois la  nuit  entière  au  confessionnal.  Sa  conflance 
en  Dieu  était  sans  bornes,  et  le  rendait  très-hardi  dans 
tes  entreprises.  Tandis  qu*il  travaillait  si  bien  à  Kè*Béd 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  1860,  je  lui  écrivis 
de  prendre  des  précautions,  le  ciel  étant  toujours  gros 
d'orages  :  il  me  répondit,  avec  la  liberté  et  l'assuranca 
qui  étalent  le  fond  de  son  caractère,  que  pas  un  seul 
cheveu  ne  tomberait  de  sa  tète  Sans  la  volonté  de  Dieu. 
Et  effectivement  c'est  bien  le  Seigneur  qui  a  voulu  qu'il 
fut  martyr,  puisque  cet  heureux  sort  lui  avait  été  pré» 
dit  dès  1851. 

«  M.  Yénard  a  traduit  en  bon  annamite  la  ConcoT'- 
dantia  Evangelica  qui  se  trouve  dans  le  cours  complet 
d'Ecriture  sainte  de  M.  Migne,  et  y  a  ajouté  la  traduo- 
tion  des  Actes  des  Apôtres.  Il  venait  d'achever  la  traduc- 
tion des  Epitres  et  de  l'Apocalypse,  et  s'oci^upait  de 
faire  un  Commentaire  abrégé  de  celui  de  Picqwigny^ 
quand  il  a  été  arrêté  :  ces  deux  dernières  traduc- 
tions, dont  personne  autre  que  lui  n'avait  encore 
d'exemplaire,  ont  été  brûlées,  non  par  le  chef  de  can- 
ton qui  l'a  pris  ou  par  les  mandarins,  mais  bien  par 
les  chrétiens  de  K6-Béo  à  qui  la  peur  avait  troublé  l'es- 
prit. 

«  Une  autre  chrétienté  a  été  plus  fidèle  h  la  mémoire 
de  ce  cher  martyr  :  c'est  celle  de  Bàt-Déng,  ou  votre 
frère  a  résidé  dix-huit  mois  avec  M.  Saiget.  Cette  pa- 
roisse est,  depuis  plus  d'un  an,  en  lutté  ouverte  et  per* 
pétuelle  avec  ce  petit  mandarin  de  Nam-Xang,  que 
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tmrefirèi^apMlroph&de M  eafeaToe tant  ^énergie  (1)« 
Ce  fonctionnaire  eut  f«ini  liri-^némf  «q  viflagedeBàU 
Dèng,  puvr  y  foire  (buter  la  cnrix;  vmh  iovnt  la  popo- 
ifetîon  ayant  tinaninieiHeut  refîisé  d'apostasier,  9  a  r** 
crié  devant  eette  résiitance  en  fnassede600efiréiîeiMç 
ctMen  que  depuis  lors  il  ait  rendu  décret  sur  décret,  3 
n'a  fait  que  perdre  sofn  temps  et  sa  peine. 

«  Le  ealécliiste  Kliaiig ,  prî«  at ee  votre  fière,  a  élé 
«île  dans  la  pixyvînee  de  Hnong-HAa,  qui  appartient  à 
teTicariatdu  Tong-King  occidental.  Mais,  avant  de  pur» 
(ir  pour  Texit,  il  a  obtenu  la  permission  d'aller  miier  la 
tombe  de  son  Pcre  et  de  vénéi«r  sa  tcie  encore  exposés. 

a  ...  M.  Sîiîgel,  qu'un  long  »<^jourcdtei  edt«  aviâl 
aussi  lié  atec  totre  frère  d*une  atection  trfea-inlime^ 
flie  prie  de  vous  offrir  ses  amitiés  et  se  recommande  è 
vos  prières.  Je  les  récittme  aussi  pour  moi-ménie«  «iud 
qu'un  bon  souvenir  de  M.  Henri  et  de  M^'^Mâanie, 
que  je  <K)nnais  parfaitement,  sans  tes  avoir  jamais  vus. 

«  Au  revoir,  mon  cher  Eusëbe,  au  revoir!  Reeevct 
Tassurauce  des  sentiments  très-affeetueux  avec  leaqii^ 
je  suis,  en  INotre-Seigueur  Jé.sus, 

«  Totretrès-iiumbieaenrilaarettiai 
I0ttt  dévoué, 

f  Joseph  TffXviMn  , 

SpêguB  if  Jeanifie,  Condjuleur  db 
Twig-King  ocd dental^  mime^ 
noire  afxMàUqm,  j» 


(i)  M.  V^oard  hri  «irait  dit,  mi  fiMm  tiîKunal*  ip  on  luttoBt  «dsire 
Dkn  n  se  prenait  à  plm  fort  qtie  lui  •  ei  qu«  Jvsaf  saurait  biva  Tatolr» 
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MISSIOINS  DE  LA  CHINE, 


Ëœirmt  ftme  lettre  de  M.  Fenouil ,  mimammir$  upfmh 
toliquey  à  M.  Legrégeoù ,  direetntr  au  êétnùmre  de$ 
MmUmê-Ekraiidfèrt^t  à  Paru. 

«   IfONSlSCl   BT  CHER   CoNFftÈllX  ^ 

«  Dans  votre  honorée  lettre  du  4  mars  !  860,  tous 
ne  demandes  comment  il  se  Tait  qu'an  milieu  des  tri- 
bus en  révolte,  aucun  de  nous  n'ait  encore  été  victime 
du  fléau  qui  ravage  notre  province.  Je  vais  répondre 
à  cette  question  par  le  récit  de  mes  dernières  aven* 
tures. 

«  Au  commencement  de  cette  année ,  j*ai  voulu 
faire  une  petite  excursion  dans  le  pays  des  F-Jîn ,  et 
en  cela  je  me  proposais  un  double  but  :  celui  de  faire 
avancer  d'un  pas  la  conversion  de  ces  peuplades ,  et 
'  eelui  d'obtenir  fa  délivrance  de  plusieurs  chrétiens 
emmenés  eaptîb  les  aiuiées  pré(*édentes. 

«  Dans  tous  les  eas,  je  comptais  être  de  retour  avant 
tmis  semaines.  Malheureusement  pour  moi, /avais  tiré 
wat»  plans  et  feit  tous  mes  calculs  sans  consulter  les 
Mâ$!irT9i.  La  saisOB  dans  laquelle  ees  brigands  ont  cou- 
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came  d'exercer  leurs  ravages  étant  déjà  fort  avancée  » 
BOUS  espérions  en  être  quittes  pour  cette  fois  ;  mais  ^ 
eoninie  vous  allez  voir,  nous  fûmes  bien  trompés  dans 
Botre  attente.  Ces  Màn-Tsè^  nouveaux  pour  vous ,  et  les 
T-Jtn  que  vous  connaissez  déjà,  ne  font  qu'un  seul  et 
même  peuple  :  ils  se  traitent  de  frères ,  et  le  sont  en 
effet.  Toute  la  différence  qui  est  entre  eux  consiste  en 
ce  que  les  Y-Jtn  vivent  soumis  au  gouvernement  chi- 
nois, lui  paient  les  impôts  et  reçoivent  ses  mandarins, 
tout  en  conservant  une  autorité  entière  sur  les  hommes 
dé  leurs  tribus.  Les  MâtirTséy  au  contraire,  n'ont  ja- 
mais pu  être  domptés  ;  trop  faibles  pour  résister  aux 
forces  de  l'empire,  ils  ont  mieux  aimé  abandonner 
leur  pays  que  de  subir  un  joug  étranger ,  et  se  sont 
retirés  sur  les  montagnes  qu'on  appelle  Lemg^Chdn 
(montagnes  froides).  Le  Leàng-Chân ,  qui  forme  un 
assez  vaste  plateau  sur  des  hauteurs  inaccessibles ,  se 
trouve  enclavé  entre  les  provinces  du  Se-Tchoûang,  dn 
TûrirNân  et  du  Kouy-Tcheau. 

«  Le  2  janvier,  au  moment  où  je  quittai  mon  dis- 
trict, je  n'avais  encore  aucune  nouvelle  de  Tinvasion 
des  MditrTsé;  mais  sur  la  route,  et  avant  la  fin  de  cette 
première  journée,  on  annonça  leur  irruption  au. nom- 
bre de  trois  mille.  Ce  n'était  qu'une  vague  rumeur,  et 
je  n'y  ajoutai  point  foi  ;  d'ailleurs  les  barbares  n'étant 
encore  signalés  que  dans  le  lointain,  nous  avions  tout 
le  temps  de  nous  mettre  en  sûreté.  Le  mandarin  de  la 
petite  ville  où  je  passai  la  première  nuit,  n'avait  point, 
contre  l'usage,  reçu  d'avis  officiel  ;  ce  qui  me  confirma 
dans  mon  erreur  et  me  donna  le  courage  d'avancer.  Le 
second  jour  fut  assez  tranquille  ;  mais  le  troisième  iut 
désastreux.  Il  était  midi  environ  ;  encore  quelques  ki* 
lomètres  de  marche ,  et  nous  étions  hors  de  danger , 
en  dépassant  la  route  par  où  l'ennemi  devait  venir. 


Cffifittiaiil  4'imeBMnfdgae  voisine  ésB  §em  m  «lirMl 
k  ffmmtw  ém  abmeori  r  €*éÊkh  mas  doute*  im^  «t 
t^Twm  i  IBM  «ininek  ^iiance  éQM|  gfaokfe,  il  kê 

Mncteé^î'éuâs  a»cs  ûréfi^hi  ;  lettroklMmiiiet^ 
«tfaciinnyianmienl  n'élmnt  pas,  Rem  pk»,  #it!ie  a<ii* 
4»ec  à  tam  brader.  Apfè»  «pelles  kistaBls  ée  nl»cit^ 
«k  diaeim  Maràût  iphaàWBAre  émnàl  un  bmi  cmi* 
fol»  erild  fui  portail  man  pedt  bagage  se  prit  h  dire  ; 

fuoi  temn!arri9mrmifmmmi^  Lh-ées9m9  il  partit^  tu 
éek  awre.  Ua  peu  pI«M  Iota,  nm^flioes'la  rencoinre 
4tnm  'mûiifiifBL  nm  mus  rassura  ée  so»  meus,  ajovlaM 
que  tous  les  broits  qu'on  faîsaft  eonrir  sur  f armée  éet 
KtÊÊ^TÊé  étaient  faux.  Le  misérable  I  il  éfe^il  JMnrTjïrf 
Utt-BièBie  et  espum  det  hr^pnds,  eoimne je  rapprkr'fe 
atir  mémt. 

m  Ces  paroles  imu»  ayaôent  rendu  ht  eonflaBae; 
aMBi  ffvioos  mèaoe  home  d^scftàt  hésité  un  nsiCant  » 
qittad  je  via  eomm'sm'  noua  trois  de  ces  bandits  bies 
ar»és^  ila  sortaient  d*iuie  forêt  de  ss^s,  et  Tenaient 
«0W8  èoifqper  le  retour.  Aussttât  je  donnai  rafarme,  ei 
•enal  de  toutes  mer  forées  un  grand  saure-qui-peutf 
Bêlas  l  il  était  trop  tard.  Celui  de  nous  qui  mareliait  te 
pcémiep  put  se  eadier  dans  un  fourré  de  broussailles; 
et  fut  assez  heweux  pour  n'être  pas  découvert.  Meus 
ii'étiaiis  plus  que  laroir  à  fuir  :  deu%  de  nos  ennemis 
s'arrêtèrent  pour  ptller  mon  paquet  qu'on  leur  jeta  en 
pâture;  un  seul  se  mit  à  notre  poursuite  ,  mais  tes 
bitflements  de  la  bande  entière  qui  approchait  nous 
oirfent  la  pensée  et  le  pouvoir  dé  nous  défendre.  Mon 
domestique ,  le  premiiir  attrapé  ,  reçut  six  coups  de 
hroce  et  fht  laissé  pour  mort  sur  la  ptaee,  après  avoîf 
élè  déjmiilté  it  tous  ses  habits.  Cependant  je  me  sau- 
Tox.  xxnv.  IS 
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uU  i^  toules  mei  iorees  «ncic  le  leul  homme  ^ 
reitati;  déjà  un  espoir  de  lalm  eommenQail  à  renaître; 
quand  nous  apei^mes  une  neuyelte  troupe  qui  nous 
allendail  au  passage.  Comme  ils  arrivaient  sur  noiu 
prêts  à  nous  percer  de  leurs  lances ,  je  leur  criai  ifme 
sious  nous  rendions.  Jetant  aussitôt  leurs  armes  »  les 
Màai^né  s'élancèrent  sur  moi  au  nombre  de  huit  0n 
dix;  ils  m'enlevèrent  littéralement  de  terre  :  Tun  tirait 
les  souliers ,  les  bas  y  Vautre  la  tunique  ,  la  chemise  » 
etc.  :  tous  travaillaient  en  même  temps  ;  aussi  la  be- 
sogne fut  bientôt  faite*  Pendant  cette  opération,  j'étav 
tout  étourdi ,  d'autant  plus  que  je  ne  savais  pas  cena- 
ment  cela  finirait.  Il  me  souvient  que  je  répétas  aaïui 
tasse  une  invocation  à  Jésus  et  à  Marie. 

«  Tous  mes  vêtements  furent  mis  en  morceaux , 
ehacun  en  eut  sa  part  ;  après  quoi  ces  gens  se  remi- 
rent en  route,  et  moi  avec  eux.  Depuis  ce  moment  js 
n'ai  plus  eu  aucune  nouvelle  du  chrétien  arrêté  avee 
moi.  Arrivés  des  premiers  dans  la  plaine ,  nous  fimea 
«ne  petite-  halte  pour  manger  une  partie  du  butin  :  des 
]K>rcs,  des  poules,  des  canards,  etc.  Ici,  chacun  pour 
soi  ;  ceux  qui  avaient  pris  quelque  chose  eurent  part 
au  festin  ,  tandis  que  leurs  compagnons  ,  moins  heu- 
reux, les  regardaient  faire.  Pour  moi,  accroupi  auprès 
d'un  vieux  mur,  je  tâchais  de  donner  au  vent  le  moins 
4e  prise  possible.  Aussitôt  qu'un  de  ces  hommes  s'ap- 
prochait de  moi,  je  lui  disais  d'un  ton  respectueux  t 
Ta  lào  pàUf  Un  U  hèn...  «  Maitre,  il  fait  grand  froid  ; 
prétez-nioi  un  habit,  si  peu  qu'il  vaille,  je  vous  le  ren- 
drai. »  Plusieurs  se  mettaient  à  rire ,  les  plus  honnê- 
tes ne  répondaient  rien  ,  quelques-uns  me  deman- 
daient si  je  voulais  des  coups  de  trique  pour  me  ré- 
abauffer  le  ,doii;  enfin  l'un  d'eux,  plus  compatissant  que 
les  autrefli  me  donfta  un  tout  petit  asaateau  qui,  bies 
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^e  trop  «oart,  ne  toiisa  {»»  à»  m^re  d'une  fort  fnnde 
«tiiité;.  Siiigne  le  Sçrgneur  récompenser  eet«cte  de 
MènfâisAncel 

4e  C>9peiidanilesbendite  ftfftieni  à  peine  dévoré  le» 
^cè^àes  porcs  qu'ils  «raient  tués,  que  tbute  la  bande 
se  trtmva  réunie  ;  elle  était  composée  de  douze  à  quinae 
cents  hommes  environ.  Gomme  la  nuit  approchait, 
chacun  dut  chercher  un  gtte  :  plusieurs  s'établirent  en 
pleine  campagne ,  tandis  que  les  autres  allèrent  se  U» 
fer  dans  les  habitations  qu'à  leur  approche  les  Ghi» 
nois  avaient  abandonnées.  La  troupe  dont  je  faisais 
partie  se  retira  dans  une  asses  vaste  maison  qui  nous 
mita  l'abri  de  la  pluie,  de  la  neige  et  du  vent.  Ce  fui 
bien  heureux  pour  moi;  car,  dans  l'état  où  j'étais,  coniN 
ffla^it],  en  plein  air,  résister  k  la  rigueur  de  la  saison  t 
Notre  installation  se  fit  sans  beaucoup  de  cérémonie  ; 
pour  moi,  je  dus  attendre  en  dehors  de  la  porte  que  cha- 
cun fftt  placé.  La  châsse  ce  jour-là  avait  été  assez  bonne; 
aussi  lé  soir  y  eut^il  gala  au  camp,  toutefois  sans  grand» 
frais  de  cuisine^  En  effet,  rien  de  plus  simple,  de  plus 
expéditif  que  la  manière  doutées  peuples  préparent 
leurs  afiikients.  Ayant  avant  tout  allumé  un  grand  feu 
avec  lés'  meubles  de  notre  hôte,  des  bancs,  des  tables^ 
des  lits,  etc.,  on  jeta  dans  le  brasier  quatre  ou  cinq 
porcs,  gros  otr  petits;  puis  avec  dés  bâtons  on  les  tourna 
%t  retourna  deu^  ou  trois  fois,  et,  bien  que  lé  poil  nt 
t&i  pas  enecMre  à  moitié  grillé,  les  bètes  furent  censée» 
cuites.  Le  maître  cuisinier  fit  alors  son  office,  et  cha- 
cun, selon  son  rang,  vint  prendre  sa  portion.  Jamais  je 
ii'ài  pu  comprendre  comment  ces  rudes  gosiers  pou- 
vaient si  fiicilement  avaler  les  soies  de  ces  animauE. 
Kanger  dé  la  viande  crue  n'est  pas  chose  extraordif 
naire  pour  des  gens  de  cette  condition  ;  mais  ne  pas 
en  arracher  le  eHn;  me  parut  une  nouveauté.  En  guise 


tt« 

àê  tetert,  on  tmeM  t»  bttpf  ^  fut  poiftré  4t  fo 
ttAmé  nanijm  :  te  poil,  le  eanr ,  todt  7  pMn.  Km 
que  je  n'eusse  encore  rien  pris  ce  jour-là ,  It  peuée 
es  réeltmer  une  pari  quelconque  du  fMiii  ne  m'élail 
pti  venue  ;  j'atais  même  peur  qu'on  ne  medemiài 
quelque  chose  :  car  il  fskVLi  savoir  qu'on  esl^oUigé  4e 
«langer  tout  ce  que  ces  gens^là  présentent»  eous  peÎBe 
d'encourir  leur  indignation.  Ceux  opii  font  ks  défoA- 
tés ,  outre  les  coups  qu'ils  reçoivent ,  doivent,  ^icwe 
avaler  des  saletés  que  sur*le^sbamp  on  ajoute  fc  leur 
ration.  Je  me  croyais  sauvé,  quand  edui-Ui  même  4pu 
m'avait  prêté  un  manteau  m'apporta  enwmuuoe  livre 
de  viande,  toute  rouge  et  encore  tiède  de  k  ehelear 
naturelle  de  FanimaL  Combien  je  fus  embarrasaél 
surtout  en  voyant  mon  homme'observer  comment  j'ai- 
lais  me  tirer  d'affûre.  Ma  condition  était  d^  assee 
malheureuse,  sans  en  augmœter  les  misères  en ir^ 
laissant  mes  répugnances.  Je  |MÎsl)ravement  mon  parti 
et  mordis  là-dedans  jusqu'à  quattebouebées,  qui  firent 
Mon  des  tours  dans  la  bouche  avant  de  passer  à 
feslomac.  M'étant  ensuite  aperçu  que  mon  hmume 
avait  porté  ailleurs  son  attention,  j'en  profitai  pour  ea- 
^er  le  mtorceau  que  j'avais  dans  les  mains,  et:^  faute 
de  mieux,  je  le  plaçai  entre  mes  pieds«  Peu  après,  le 
m^e  individu  revint  à  moi ,  s'informent  si  j'avak 
mangé  le  tout  :  «  Tous  m'en  aviez  donné  beaueeiqp 
iropi  lui  répondis-|e  t  |achèverai  demain*  »  Làrdessus 
ae  brave  garçon  ramassa  la  viande  que  je  lui  avais  m^i- 
trée  du  doigt ,  et ,  quoique  déjà  froide,  il  la  mangea 
fort  bien  ;  ce  qui  me  &  croire  qu'il  s'en  était  privé  pe^ 
me  la  donner.  Aussi ,  depuiaee  moment,  nous  ftoes 
hMÈA  amis,  et  sans  nul  doute  il  contribua -beaucoup 
dans  la  suite  à  me  foire  tendre  la  liberté. 
.   «  J^rës  le  seupar  je  fias  mis  à  la  ehalRef  maif  « 


êénWruMgc  réfH,  m  ne  »i«  lia  ni  les  pieds  si  le» 
miftti,  ee  qui  jne  permit  de  preadre  quelque  repi>s.  Im 
pre»èra  moiUé  du  jour  suirant  fui  pénible  à  passer. 
If  en  ami  et  bienllîteur.  était  sÈé  au  pillage  dans  les 
enyireiis.  Outre  qu'il  n*y  eut  ni  déjeûner  ni  diner  pour 
•aei,  j'eus  assez  à  souffrir»  el  on  ne  me  p^mit  guèr« 
d*approch^  du  feu.  Gelui-ei  mettrait  par  les  cheveux, 
eelui-là  me  donnait  un  soufflet,  un  coup  de  pipe ,  ujs 
eoup  de  pied;  d'autiies  s'amusaient  i  m'arracberk 
bxÂè ,  Tun  triait  les  poils  blanes^  l'autre  les  noirs  ;  on 
imisitoie,  trouvant  cette  opération  trop  longue,  appoi^ 
lah  une  hùxà^t  embrasée  et  me  rôtissait  le  menton  sans 
mkériCorde.  Plus  d'une  fois  je  vis  de  Inen  près  le  co»- 
leau  et  la  lance  ;  mais  il  se  trouva  toujours  une  main 
seoourable  pour  détourner  le  coup,  un  cœur  plus  sen~ 
^le  pour  demander  ma  grftce.  Enfin  Ton  m'envoym 
tourner  la  meule  :  oe  Ait  la  fin  de  mes  grandes  disgri- 
eee  et  presque  un  commencement  de  bien-être.  A  peint 
j'étais  î  l'ouvrage,  que  tous  les  chefs  sortirent  pour  mè 
voir  travailler:  les  uns  admiraient  la  blancheur  de  ma 
peau ,  les  autres  se  moquaient  de  mon  peu  d*habileté 
4  la  besogne.  Savais  à  peine  moulu  quelques  poignées 
de  «lais ,  qu'ils  me  crièrent  tous  ensemble  :  «  Assez» 
assez  f  viens  te  chauffer.  »  Ce  fut  bien  à  propos,  car 
tout  mon  corps  était  raide  de  froid  ;  je  marchais  lente- 
ment et  airec  la  plus  grande  difficulté ,  en  sorte  qu'il 
était  aisé  de  voir  qu'il  me  serait  impossible  de  suppor» 
ter  longtemps  un  pareil  genre  de  vie.  Aussi  les  Mé^nê 
m'effrirentrils  la  liba*té  moyennant  mille  onces  d'ai^ 
gent  pour  ma  rançon.  Un  peu  plus  tard,  ils  réduisirrat 
ieurs  prétMtions  à  oîncpiante  onces  d'argent,  seize  eentai 
Uvres  de  sel  et  vingt  pièces  de  toile. — «  C'est  fort  bien» 
leur  dis*je  à  mon  tour ,  voua  ne  demaûdez  pas  trop  ; 
ttlMs  oJL  prendre  ici  de  l^tgent?  où  trouver  des  toiles  f 


tas 

à  qvi  aiproncer  eu  ad  pour  was  e»  i^anerf  Tow 
«fd  pris  tout  ce  que  faTais  ayee  moi  :  que  vauleirToiia 
que  je  TOUS  oflie quand  je  m*ai  plus  rieoT  »  Mes  niaaaê 
éuieat  si  claires  et  si  justes,  même  aux  yeux  de  ees 
brigands,  qu'il  ne  fut  plus  question  de  man  rachat.  — 
m  Sais-tu  bien  qui  nous  sommes?» me  dit  alMS  un  des 
ebefs.  Cette  question  me  parut  embarrassante ,  car  j*i- 
fnorais  où  l'on  en  Toulait  Tenir,  et  je  m'en  Urai  quel- 
que peu  en  gascon.  D'ailleurs  personne  ne  se  m^rit 
sur  le  sens  de  mes  paroles,  car  mon  homme  ajatûta  aus- 
sitôt: «  Cest  bien,  c'est  bien  1  aujourd'hui  tu  as  peur. 
Ifoussavonsque  Tousautres  Chinois  nous  appdexvoleurs 
et  brigands  :  c'est  Yous-mèmes  qui  êtes  les  spoliateurs. 
Toutes  ces  contrées  ont  appartenu  à  nos  pères  ;  ils  en 
ataient  toujours  été  les  maîtres  et  paisibles  possesseurs, 
quand  les  Chin<»s  vinrent  les  en  chasser  injustement, 
tlotts  étions  alors  les  plus  faibles,  il  fallut  céder  ;  notre 
pays  ne  fut  ni  vendu  ni  donné,  nous  venons  en  percevoir 
ta  rente.  D'ailleurs  retirez-vous  sur  vos  terres,  et  tous 
verrez  que  nous  n'irons  pas  tous  y  poursuivre.*— 4« 
moins,  lui  repliquai-je,  quand  vous  avez  fait  des  prison- 
niers, il  ne  faudrait  pas  mettre  à  mort  les  malades  et 
•eux  qui  ne  peuvent  pas  marcher.  —  En  ce  cas ,  dit 
mon  homme,  quel  est  celui  qui  voudrait  nous  suivre? 
as  se  diraient  tous  malades,  et  na:ss  ne  pourrions  em* 
mener  personne  avec  nous.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  flh 
aheux  pour  le  gouvernement  chinois,  c'est  que  ces  gens 
disent  vrai.  11  est  constant  que  les  premiers  rois  de  la 
dynastie  actuellement  régnante  s'emparèrent  du  Ytor 
Hàn  par  la  violente  expulsion  des  indigènes.  Il  resto- 
rait  à  examiner  si  ceux-ci,  par  leurs  brigandages,  n'a*' 
Taient  pas  donné  lieu  &  une  répression  sévère. 

«  Pendant  les  quarante4mit  heures  environ  que  j'ai 
été  au  milieu  des  MénrTU^  j'ai  (kit  «n^  remarque  qui 


«l'a  sifignlièrfimeiit  étonné.  laMftt'alors  f àVàU  regirdé 
ce  peuple  comme  extrêmement  eorrompu  :  e*e«t  U  ré^ 
imtation  que  les. Chinois  leur  <mt  faite.  Je  puis  eepe»- 
dant  attester  que»  sauf  quelques  paroles  plutôt  grossiè^ 
1^  que  lascÎYesy  je  n'ai  rien  yu  en  eux ,  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  dont  même  un  chrétien  eèt  à  rougir.. 
A  la  vérité,  ceci  ne  prouve  pas  que  ces  bandits,  rentré» 
dans  leurs  montagnes ,  mènent  toujours  une  conduite 
aussi  xéguliëre;  mais  ils  montrent  au  moins  quHlseft 
sont  capables  quand  ils  le  veulent  bien,  même  au  m»? 
lieu  d'une  invasion  qui  favorise  tous  les  abus  de  b 
force.  , 

«  Xavais  ainsi  passé  Taprès-midi  du  5  janvier  ;  el 
comme  mes  maîtres  m'avaient  témoigné  quelque  bien- 
veillance, j'espérais  être  un  peu  mieux  traité  à  l'avenir. 
Mon  illusion  fut  de  courte  durée»  Un  de  mes  compa- 
gnons d'esclavage,  saisissant  le  moment  où  nous  étions 
moins  observés,  me  dit  à  roreilie  :  «  Les  affaires  sont 
mauvaises,  on  a  résolu  de  te  tuer  ce  soir  après  le  sou- 
per, ou  demain  avant  le  départ.»  Je  remerciai  cet  hom* 
me  par  un  signe  de  tète,  car  il  n'était  pas  sûr  pour  nous 
de  causer  trop  longtemps.  Ne  voyant  donc  plus  aucun 
moyen  d'échapper  à  la  mort,  je  songeai  à  m'y  préparer 
de  mon  mieux.  Deux  heures  se  passèrent  de  la  sorte  f 
il  était  déjà  nuit;  plusieurs  avaient  fini  de  souper, 
d'autres  mangeaient  encore.  Je  crus  bien  ma  dernière 
heure  sonnée,  surtout  quand  on  vint  me  reprendre  le 
mauvais  petit  manteau  que  j'avais  sur  les  épaules.  Dans 
cette  extrémité ,  mon  bon  ange  qui,  sans  nul  doute , 
veillait  sur  moi,  m'inspira  de  faire  ce  qu'on  appelle  m 
le  hieôu-t$ing,  ou  recours  en  ^r&ce.  Voici  comment  je 
m'acquittai  de  cette  cérémonie.  Notre  bande  était  par- 
tagée en  cinq  groupes,  autant  qu'il  y  avait  d'appartu»», 
ments  dans  la  maison^  j'allai  à  chaque  groupe,  et,  dau 


ÎÊJêiJc  fm  lyef  à  ètt  fèiéroriig  A  twi^A  n—r.  Ce  wmj&s 
QMràiMt  tund^là  même  de  met  espénnces*  LmJMéh 
ZW,  4<«té§  4e  ine  vmr  à  fmèiix  demnt  eux  ^  tte  promi* 
f!QB|lft  vieewreetydepkiSy  k  USberté  t|ue  je  o'annie 
JMMM  oaé  demander.  Il  est  ea  effet  iooui  tfoe  jonittû  âe 
iîeoi  lelàehé  ua  eaplif  :  â  Cm  «arcber  oa  raxnvir; 
HrSm  'û  mrme  «pi'au  moaieiit  de  fai  «epture  ib  feie- 
âwt  eUer  fiieii]ues^uns  d»  ceux  qa'ils  ont  dépouillée  » 
fer  «emple^  une  vieille  teame^  ua  homme  estropié; 
flttis»  ifiM  fois  entré  dans  lear  eamp,  on  n'en  sort  plu. 
C'est  là  une  règle  non-seulement  générale,  mais  sans 
exception  aucune.  Béni  soit  le  nom  du  Seigneur  qui  a 
bien  voulu  adoucir  pour  moi  la  férocité  de  ces  hom^ 
Bies  !  La  mort  ne  m'eSrayait  pas  beaucoup  ;  mais  la 
pensée  que  mes  parents ,  mes  confrères  en  Chine  et 
oses  amis  d'Europe  resteraient  dans  une  cruelle  in- 
eerdtude  sur  mon  sort,  m'était  excessivement  pénible» 
«  Je  commençais  à  respirer,  à  jouir  de  la  vie  rendue 
et  presque  de  la  liberté  promise,  quand  celui  qui  avait 
teiqours  semblé  s'intéresser  à  moi  me  pirit  h  part  et  me 
dBt:  «  Parmi  nous  il  y  a  plusieurs  hommes  sans  eon- 
seienee  :  malgré  leur  solennelle  promesse,  ils  pourraient 
bien,  demain  en  partant,  te  donner  quelques  coups  de 
couteau  ;  le  mieux  est  de  t'en  aller  dès  ce  soir.  —  Où 
veux-tu  que  faille  ?  lui  répondis  :  la  montagne  est  pleine 
lie  vos  gens  ;  je  ne  connais  point  tes  r<mtes ,  }a  nuit 
est  obscure,  je  suis  sans  habits ,  sans  souliers...  Sup-- 
posé  même  que  je  sois  assez  heureux  pour  vaincre  tous 
ïeê  obstacles,  il  faudra  toujours  mourir  de  &im  et  de 
Ireid.  Brave  jeune  homme,  fais -moi  la  grâce  tout 
ehtière ,  laisse-moi  passer  le  reste  de  la  nuit  sous  eé 
tôit,  et  detnain  je  partirai  de  t-ès-grand  maUn.  »  Tout 
Art  inutile,  il  fallut  décamper.  J'avoue  que  je  n'ai  pas 


etieoré  pu  dèvîhcrknîson  pour  laquelle  oû^wllait  toi 
tïasser  I  d^«r  h^tiff^lk  t  évîdemmem  îty  walt  «I 
*utrc  motif  que  cduî  dé  me  soustràîrc  au  danger;  J%- 
fawàpéîiie  fiiitdit- pM,  que,  rccôbnàis^irt  Hapéêsi^ 
Wttté  %bsélVLt  #rfler  fhiÈ  loin  ,  je  rentra!  ea  «rint  ♦ 
/Ifeltiera^iitvaudlra;  mourir  dehorê  ok  m(mtiréêdÊ^\ 
/«altottf  im.       ' 

«  t«s  bindBls,  d'aflleura  peu  aeceisfUeg  à  lu  è&m- 
pa^ton,  ne  purent  «'etnpécher  de  dire  q»t  f  éuis  bien 
à  pfanndrev  et  fs^aè^i^érènt  un  cbin  de  la  maison  pour 
itormir.  Par  un  petH  bonheur,  je  trouvai  là  qœlquei 
poapiées  de  paUle  de  riz,  que  fétendis  sur  mon  «orps, 
potir  y  conserver  le  plus  de  ehaleur  possible»  Tous  û« 
sauriez  croif^  eombien  eetie  nuit  fut  froide  et  lonîpie. 
Le  lenctooMûi,  jpersonne  ne  aon^  i  me  iaii^  dû  maU 
Quand  la  ptaeelist  un  peu  débarrastée,  on  metaiiii 
tibi^ment  apprœber  du  feu.  Assis  à  teare  ,  je  voyain 
avee  plaisir  avàiieer  le  moment  du  départ;  et  pendant 
que  je  rattendais  avee  ifiapatienee,  un  plaisant  de  la 
troupe  voulut  ^musâ*  ses  camarades  à  mm  dépeaoB. 
ftmr  eela,  il  templit  un  vase  d'eau  froide,  et  vint  par 
«terrîère  le  verser  sur  mon  dos.  Cette  eourtoiMe  ûi 
beaucoup  rire  tout  le  monde,  md  seul  excepté.  Le  mal^ 
heureux  eoquin  allait  me  gratifier  d'une  nouvelle  dou- 
ebe,  iMis  je  ne  lui  en  donnai  pas  le  temps  ;  ayant  ga^- 
gné  la  porte  au  plusirile,  la  peur  me  fit  retrouver  en- 
core quelques  fonces  Ains  mes  jambes,  surtout  4}uand 
je  les  vis  tous  se  met^«  à  ma  poursuite  et  me  jeter  dei 
pierres.  A  la  vérité,  je  cokipris  bientôt  qu'ils  voulaient 
setdemenl  aeeélérer  âia  ftiîte ,  sans  intention  dé  m'at* 
leindre  ;  eep^nifanl,  pour  i^us  de  sûreté,  je  satinai  dans 
cm  ehaaq)  de  riz,  comptant  bien  qu'ils  n'auraient  au- 
^  mmt  envie  de  patauger  après  moi  dans  ee  bouiKàr.  A 
dessein  je  me  laissai  tomber  tanidt  d'un  eété ,  ti^^' 


4'«n  Mtre ,  feignmt  ie  ne  pwT^ir  ncr  t^ir  a<ir 
pMi,  tant  je.  eraigi^aia  i'Hrt  sérieuaeiiiem  ranidié  ii 
peite.  Enfin  j*aUai  me  eaeher  djerri^m  us  tert^^  ei 
^aod  les  HiïirT^  ne  n^e  virent  plus,  ik  partirent,  lai%^ 
aant  ée  gra^a  feux  allun^és  dwa  la  malaen  eu  n^w 
aliéna  passé  U  nuit. 

«  Assis  et  presque  couché  dans  la  boue,,  je  n'osai 
iwiuer  de  longtemps.  Qiiand  je  n'entendis  Aucun  brait» 
j^  me  hasardai  à  regarder  du  coin  de  l!s9il  »  sans  trof 
lever  la  tète,  puis  je  mis  enfin  le  nez  ii  l'air,  et  fapei^ 
fus  les  derniers  Jlf4n-rstf  qui,  parvenus  su  sc^mpet  d* 
Im  menilagne ,  disparaissaient  de  Tautre  eété.  Aprèe 
m'ètre  bien  assuré  que  j'étais  véritablement  libre  et 
qu'il  ne  restait  plus  un  seul  de  mes  ennemis,  je  revins 
à  la  maison,  où  je  pus  au  moins  me  récbiuffer  à  mea 
aise.  Cependant  il  n*était  pas  prudent  peur  moi  de  fair» 
en  ce  lieu  une  halte  trop  longue.  Le  roatu*e  du  logis  ne 
pouvait  tarder  à  sortir  de  la  caverne  où  il  s'étaît  r^igié 
«tes  sa  famille  :  il  était  à  craindre  que,  dans  un  pror 
mier  moment  de  surprise  et  sans  mè  connaître ,  il  nt 
me  fit  pay^  bien  cher  les  dégâts  que  les  voleurs  ftvaiem 
iiits  à  son  habiistion.  Au  plus  vite  donc  je  me  fis  iin# 
large  ceinture  et  un  petit  manteau  de  paille;  ayant  par 
hasard  rencontré  sous  la  main  une  espèce  de  panier  qqj 
ne  ressemblait  pas  mal  à  un  chapeau,  je  le  remplis  de 
paille,  m'en,  coifiai  de  mon  mieux  et  me  mis  joyeuse- 
ment en  route,  songeant  beaucoup  plus  aux  dangert 
que  j'avais  dé|à  courus  qu'aux  difficultés  pré^ntes. 

«(  Le  soir  j'arrivai  dans  un  petit  village  <  dent  les 
habitants  n'étaient  encore  rentrés  chez  eux  qii'ç»  par- 
lie.  J'eus  bien  de  la  pdne  à  trouver  un  gUej  perumne 
ne  voulait  me  loger  ^  parce  que  j'étais  sans  «rgent.  U 
me  souvient  que  j'allais  d'une  porte  à  TaniUtt  %  disaM 
les  pifis  belles.dboseâ  et  sur  le  um  le  plus  lamentaU» 
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fowUe,  tus  nourrir  rien  tibtenir^  Qoe^^^HiM,  lipft 

fn  ne  laissant  dans  la  nie,  m'exhortaient  à  aToir  bonM 

fatience»  aputaqt  que  les  temps  étaient  mauvais,  qM 

4'aiIIeurs  je  n'étais  pas  le  seul  malheureux,  et  âutrot 

vérités  de  cette  nature  :  ceux-  là  étaient  les  plus  hon» 

aètes.  D'autres  me  déclaraient  sans  [dus  de  façon  qut 

j'étais  un  voleur  ,  et  que  leur  maison  n'était  p^s  fait» 

pour  des  gens  de  mon  espèce.  Je  vis  le  moment  oà 

j'allais  être  obligé ,  non  pas  de  dormir ,  mais  bien  de 

mourir  dans  les  rues  de  ce  village  si  peu  hospitalier. 

Hes  supplications  étaient  épuisées  aussi  bien  que  mon 

eourage  ,  quand  je  m'entendis  appeler  :  Lai  tché  efU! 

laé  tché  eùl  !  tchê  ly  Idy  :  Petit  meux ,  petit  vieux ,  wm 

ici  !  C'était  un  de  ceux  qui  m'avaient  déjà  repoussé. 

Ce  brave  homme  me  donna  à  souper,  et  fit  ce  soir-là  un 

icte  de  charité  qui  paraîtra  incroyable  à  ceui^  qui  cen* 

naissent  tes  païens  ;  jugez-^en  plutôt  vous-même.  Il  n'y 

avait  dans  toute  la  maison  qu'une  seule  couverture,  las 

autres  étaient  cachées  dans  la  montagne  par  crainte 

d^  valeurs  :  eh  biml  cette  unique  couverture,  que 

mon  hdte  avait  gardée  pour  son  usage,  il  me  la  prêta 

pour  la  nuit ,  et  cela  saos  que  je  Teusse  demandée  ; 

tandis  que  lui-même  coucha  tout  habillé  sur  un  banc, 

k  oété  de  son  petit  feu  qu'il  riiUuma  plus  d'une  fois  sans 

pouvoir  se  réchauffer.  J'ai  l^  ferme  confiance  que  le 

Seigneur ,  dans  sa  miséricorde  ,  dpnuera  la  foi  à  ce 

païen  qui  en  fait  déjà  les  œuvres,  et  je  recommande  tn* 

stamment  à  vos  bonnes  prières  sa  conversion  et  eelle  de 

toute  sa  famille. 

.  m  Le  lendemain  7  janvier,  je  ne  savais  trop  que  de- 
lemr,  quand  la  divine  Providence  m'envoya  un  de,  mes 
thréttens,  qm  fut  fort  étonné  de  me  trouver  là  :  eornsH^. 
moi  il  %ait  devant  les  MânrTsé  ;  mais,  plus  heuirenx,. 
il  n'avftit  p«^  ^té  pris.-  Ansaitét  il  se  dépouilla  eip  s^ 
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krtjkt  d'une  partie  4e  ses  tM4«eBt8  ;  el  patoé  iptB  je 
û^étais  guère  en  état  de  eontinuer  ma  route  »  je  Te»- 
▼oyài  en  prévenir  H.  Bariod  ,  mon  eonfrère  ,  qui  résî- 
dait  dlhns  une  ehrétienté  Toisine.  Ce  paurte  néophyte 
a*eut  point  de  chance  cette  fois  :  deux  heures  après 
ffiVoir  quitté  y  H  tomba  dans  une  baftde  de  Mân^TBi , 
et  devint  leur  prisonnier  de  guerre.  6e  te  fut  que  six 
jours  plus  tard  qu'il  parvint,  pendant  la  nuit,  à  sts 
soustraire  à  sa  dure  captivité.  Peu  après  le  départ  de  ce 
chrétien ,  arriva  dans  la  maison  où  j'étais  un  receveur 
d'impôts;  il  était  à  cheval  et  avait  quatre  hommes  à 
sa  suite.  Ce  païen,  que  j*avais  connu  autrefois,  se  mon- 
tra tirés  -  obligeant  et  voulut  absolument  m^emmener 
avec  lui  ;  il  m'offrit  son  cheval  et  une  partie  de  ses 
sffets.  Bien  qu'une  longue  robe,  dont  j'étais  déjà  pour- 
vu ,  fût  trop  légère  pour  la  saison,  je  n'aece)ptai  pour^ 
tant  qu'une  ceinture  et  des  souliers  de  paille.  Défi 
nous  avions  marché  une  bonne  parde  de  la  journée  , 
fersque  au  sortir  d'une  forêt  de  bambous^  comme  nous 
allions  nous  reposer  un  instant  dans  une  auberge  qm 
bordait  la  route,  nous  aperçûmes,  du  seuil  de  la  pcurte, 
deux  homnies  étendus  tt  «terre  et  baignés  dans  leur 
sangl  Ih  se  débattaient  encore  dans  les  transes  de  la 
mort.  Lesilfdn-rsif  venaient  de  passer;  ils  étaient  entrés 
dans  le  bois  que  nous  quittions ,  Biats  par  un  autre 
ébën^iii.  Je  puis  vous  aMurer,  sans  (àrainte  de  mentir, 
qull  t'en  faÔait  pas  autant  pour  nous  mettre  des  ailes 
aux  pieds.  Vort  heureusement  pour  ne«s  qu'il  se  trao- 
vait,  non  loin  de  là,  quelque  chose  oomme  dès  fortifi- 
cations \'  où  un  grand  nombre  de  personnes  s'étaiem 
retranchées,  résolues ,  comme  elles  le  disaient ,  i^wè 
dfifendre  jusqu'à  la  moH.  Les  pauvres  fenséuiisntlliim 
mal  armds^  car,  avec  quelques  ianées^lus  cpTà  êeSM^ 
rouilllto ,  tts  ne  p^Médàièlit  qu'u/i  pétif  fiisil ,  «I  aV 


■ÈÈ3L 

niefkt  ]ma  méme^une  senile  charge  de  p,^ttdre«  Toiei , 
à  moB  ayifi,  çé  qui  ^f^uva  ee  eanp.  Plusieurs  fois  dei 
bf B4i^  eQOsidérftl)Ie^  de  brigands  passèrent  k  càté^ 
sa9t  jamais  oser  donner  Tasseut  à  la  place,  qui 
«crtainement  eAt  été  emportée  du  premier  coup.  Le^ 
barbare»  voyant  les  murs  mal  construits,  peu  solides  \ 
fi&ciles  à  escalader,  ne  supposèrent  pas  que  tant  dç 
Chinois  se  fussent  enfermés  dans  une  telle  souricière 
sans  avoir  de  bonnes  munitions.  Plus  ils  voyaient  l'ex- 
f:érieur  en  mauvais  état,  plus  ils  soupçonnaient  Tinté- 
rieiH:  bien  fourni  et  préparé  à  une  résistance  vigou- 
reuse. Durant  les  deux  jours  que  je  restai  dans  ce  ré- 
iranehement,  souvent  j'aurais  voulu  être  ailleurs.  Enr 
fin,  après  quarante-huit  heures  d'une  attenté  mortelle, 
Isa  chrétiens  de  M.  Bariod  vinrent  à  ftia  rencontre* 
chargés  de  tout  ce  qui  m'était  nécessaire.  C'était  lé 
9  janvier  «  .qui  avec  le  4  du  même  mois  ,  jour  de  nia 
capture,  fera  époque  dans  mes  souvenirs. 

«  Il  me  reste  k  vous  parler  des  V-Jîn  ;  je  vous  ei 
dirai  fort  peu  de  chose,  car  il  n'y  à  rien  de  bonà  vouii 
apprendre.  La  vieille  princesse  douairière  F<tn^-^<n«4n^ 
Kié  ,  dont  je  vous  parlais  dans  une  de  mes  dernières 
letures,  est  morte  depuis  quelque  temps.  Cette  femme, 
sur  laquelle  nous  avions  fondé  de  si  riches  espérances-, 
a  porté  au  tribunal'  de  Dieu  la  foi  sans  lé  bienfait  de  H 
régénération.  Se  voyant  sérieusement  attaquée  dti  mal 
qui  l'a  conduite  au  tombeau ,  Féng-Eouân-Mid  manda 
aussitôt  une  de  nos  vierges  chrétiennes  pour  la  baptl- 
xer  au  besoin  ;  car  elle  ne  voulait  recevoir  cette  grâce 
qu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  trouvant  qu'il  y  avait 
quelque  honte  à  se  dire  et  à  se  montrer  eaihoUque.  Sa 
maladiey  qui  d'abord  avait  paru  très-grave,  se  guérit 
en  peu  de  temjpa» .  et  la  vierge,  n'ayant  plus  rien  k  faire 
Ut,  retourna  chez  ses  parenia.  Deux  jours  après  son  dé- 
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part  »  Téf^Kouân-Kié ,  qui  croyait  toujowfl  aller  ék 
aueux  en  mieux»  se  félicitait  de  ne  a*étre  pas  pressée 
die  reccToir  le  baptême  y  quand  eUe  expira  en  dlttanti 
ses  gens  la  virent  plutôt  morte  que  mourante.  La  een- 
fersion  des  autres  chefs  IVln  »  aussi  bien  que  celle  de 
leurs  peuples,  est  ajournée  pour  un  temps  indéfini.  Je 
les  ai  trouvés  en  pleine  révolte  contre  le  gouvernement 
chinois  ;  soutenus  qu'ils  sont  par  leurs  frères  du  Leàng- 
Ckân^  ils  veulent  aussi  recouvrer  leur  indépendance. 
Pans  des  circonstances  aussi  délicates»  entretenir  des 
rapports  avec  ces  tribus  serait  inutile  pour  elles»  dan- 
gereux pour  nous,  et  fort  compromettant  aux  yeux  des 
impériaux.  Nous  ne  pouvons  qu'attendre  avec  patiende 
et  résignation  qu'il  plaise  au  Seigneur»  en  renouvelant  la 
Iftce  de  cette  terre  »  de  nous  donner  des  temps  plaâ 
heureux. 

«  Monsieur  et  vénéré  confrère»  permettez -mai  de 
^ous  faire  une  demande  en  terminant  cette  lettre.  Nous 
avons  »  sans  doute  »  grand  besoin  des  secours  péeu- 
niûires  que  la  Propagation  de  la  Foi  nous  prodigue  ( 
mais  je  crois  que  les  prières  des  Associés  nous  sont  ea- 
eore  plus  nécessaires  que  leurs  aumônes.  Le  mission- 
naire personnellement  réclame  Tappui  de  ce  secours 
spirituel»  car  la  besogne  qu'il  fait  est  bien  rude. 

«  J'ai  Thonneur  d'être»  en  union  de  prières  et  saints 
lacrifloes , 

m  Votre  trèi^humble  et  U^ès-obéissast 
serviteur  , 

J.  Feuoi/u.  « 

4$  là  Ccngr^athn  ém 
JftsMft»*£lraii0f^es*  » 
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DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES. 


Mmnbrtê  de  la  Congrégation  de  SaintrLaxmrê  «n^oy^ 
dam»  le$  Missions  itrangèra  depuis  mars  ItSl. 

1861.  Jmill^.  Pour  la  Perse  : 

m.  Louis  Plagnard ,  du  diocise  de 
Rodez; 
Paul  Bedjan»  du  diocèse  deChath 
rova. 

16  Aeftt.  Pour  nie  de  la  Réunion  : 

IIH.  Jules-J.-B.  Pémartin,  dm  dioeèse 
deDax; 
Pierre-Justin  Mellin,  du  dioièse 
de  La  Rochelle. 
La  Frère  HippelyteMarin,  dudioeè8ed*A*ii- 
tun. 

Pour  Constantiinople  : 

HM.  Nicolas  Murât  »    du  dioe^  de 
Santorin  ; 
Eugène   Cor ,    du    diocèat  de 
Rennes. 

ti  Aait.  Pour  Alexandrie  ; 

M.  Gtiarles  Bouchex,  du  diooèse  dt 
Sens. 

Péur  Antoura  (Syrie)  : 

MM.  Charles  Bianehii  du  dioetee  de 
Milan; 


JesA-Eugèae  Romie,  éa  àk^cèse 
deTufle, 
lieFrèMAriB«nd4!yaB9oia   Lambert,  do 
diocèse  de  LaTaL 

Octobre.  PourSmyrne  : 

HM.  Alphons&^ermata  Chappel,  da 
diocèse  de  Teulwse  ; 
Joseph-Etienne  lloriet,  du  diocèse 
de  Tours. 

It61.  3S  Février*  F^ir  h  Chine,  avec  Mgr  Meiily  : 
MM.  Armand  Dayid  «  du  diocèse  de 
Bayonnc; 
Thomas-François  Fitz,  du  diocèse 

deDublia; 
Adrien  Larrieu ,  du  diocèse  de 

Toulouse  ; 
Alphonse-Marie  FaYier,  du  dio- 
cèse de  Dijon. 
Fr^es  iean-Lôuis  Ghevriet,  du  diocèse 
de  Lyon  ; 
PauMoseph  Marti ,  du   diocèse 
d^AIbi. 


NOTE  ESSENTIELLE. 

for  flûte  A'mie  erreur  eommise  lort  6e  Pimpretnw  An  Con^te-rtBB^a  à» 
CS61 ,  les  Miseioas  a«8  BR^  PP.  Obtats  4e  Marie  lanaeii]^  ela  Aogletem, 
Hlieiftet  page  ISS  4»  N«  t02  de»  Aaoalei  fovr  ^  uname  4e  4S,00d  fr.  se 
èemaat  r«tre  fae  pour  55,000  fr.  :  d'eÀr^snlte'nae  4ifr4reaee  4e  10^006  fr, 
^  4eît  aeoroitre  4'antant  le  6ol4e  em  eaîeee  4ent  le  ekif&e  est  repro4«ii  à  la 
^9çe  A  6^  an  môme  N^.  Le  toial  4e  ee  ieI4e  ea  eafaia  m  treavera  port^  ausi  è 
«37,585  £r.  45  e. 


Lvon.  ->  Impt.  4è  J/B.  PÉUtàOD. 
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MISSIONS  DU  THIIBET, 


LeUre  de  Mgr  Thomine-Desmaziires^  Evêque  de  Sinops  et 
Ficaire  apostolique  du  Thîbet  ,  à  M,  Legrégtois  , 
Directeur  au  séminaire  des  Missions^Etrangêres. 


Kifkonulo  (sur  les  cart^  Tsiwm4o)^  Tbihçt, 
le  27  octobre  1861.  i 


<  Monsieur  et  TRès-HonoRE  Confrère, 

t 
«  Enfin  nous  voilà  au  Thibet,  et  j'espère,  avec  le 
secours  de  Dieu,  que  nous  n'en  sortirons  pas  ;  mais  ce 
n'est  pas  sans  contradictions  fort  graves  et  sans  d'é- 
noi^es  dépenses  que  nous  en  sommes  venus  là.  Vous 
savez  t^tte,  l*an  dernier,  j'avais  envoyé  des  marchands 
chréiien^  pour  me  ^  préparer  les  voies  à  Hlassa,  où 
j'avais  déciùv  que  j'irais  celte  année  incognito,  comme 
les  missionnairvi  l'avaient  fait  jusqu'alors  i  our  péné- 
trer en  Chine.  Mau  gp^ee  aux  événements  de  Pékin, 
nous  dûmes  chang*|.  d'allure.  Des  passeports  impé- 
riaux ,  délivrés  par  k,'  plônipoientiaires  français  et 
chinois,  M.  le  baron  Gro^^j  Kong-Tsin-Ouàng,  pour 
MM.  Renou  et  Page,   nous  donnaient  un  nouveau 
moyen  d'action ,  moyen  puissant,  car  ces  pièces  ont 

TOMj  XTXIV.  204»  SEPTEÎWBRB  )^Q2.  17 


ici  la  plus  haute  autorité  possible.  Il  allait  donc  se 
montrer  et  voyager  en  personnages  officiels,  comme 
missionnaires  français.  Renvoyai  M.  Fage  à  Tchen- 
Tou  faire  visite  a«  gouverneur  du  Su-Tchuen,  et  de- 
mander lof  rccomrfiandations   nécessiire»  j  m(  con- 
frère, seul  parmi  ceux  qui  étaient  avec  moi,  avait  le 
diplôme  inipérial  qui  devait  être  exhibé,  dans  toutes 
les  occasions,  aux   autorités  locales.    Le  gouverneur 
Tsong-Tù-Jèn  nous  a  témoigné  beaucoup  de  bon  vou- 
loir, et  ses  ordres  nous  devancent  en  annonçant   sur 
toute  la  route  M.  Fage  et  ses  eompagnODs.  Ual'gné  le|i 
difficultés  inattendues  qu'on  m*6  suscitées  f$^r  me 
retenir  en  Chine,  malgré  Tétat  grave  de  fièvre  et  4'af- 
faiblissement  dans  lequel  j'étais  depuis  plusieurs  mois, 
après  avoir  présidé  au  départ  successif  de  M.  Fa^^e, 
de  MM.  Goutelle  et  Durand,  et  laissé  M.  Biet  chargé 
de  nos  aflaires  et  de  la  correspondance,  je  m'acheminai 
moi-même  avec  M.  Desgodins   pour  Tà-Tsien-Loà  le 
15  avril.  C'est  là  que  nous  devions  n0u»réanir  pour 
effectuer  simultanément  notre  voyage  par  l'intérieur 
duTbibet*  Nos  derniers  préparatifs  achevéa^^a  nous 
donna,  par  hpaneur  et  pour  ïioire  sécurité  fa&li&  )•% 
brigands  qui  infestant  le  pays,  une  t^ùoJM^é^  «f>b}»Ar 
chinois  et  indigènes,  et  le  mwii  7  i^aî  i^^m  (tuiiiéwa 
Tà-TsieQ-Lo\i»  le  drapefau  français  porté  eii ,  {^àf^hk 
caravane  par  un  ofiicier  chrétien,   en  faabît  #9Ma^ 
nance  avec  son  globule  '  de  mandaria. 

^  Notre  itinéraire  a  été  loin  de  re^KiM^hkê  i  oeM 
de  MM.  Hue  et  Gabei.  La  saison  ^^^'^  P^w  9Vaacét; 
quoique  plusieurs  fois  nous  ayon^  *]^W  U  aeiga  tem* 
bant  sui^  nos  épaules,  et  que  ^  ^^^  fâ'  «BWre  tràh 
intense  pendant*  les  nuilî^^  ^"^  ^  »îO<î»gn^,  le% 
jUciers  étaient  assez:  fp^^***  I^"^  SW  hrq\H$  u^  pg^t^ 
sçptài  plus  de  da*ïge'-  Pnrto^w  m  mm ^nç}à^\9^ 


Bravaimil» pein^ ésm^f^f^tméi^  ç(mi^te#  fW^  Itabîtar 
BiDi,.eÉ^p»9ti9iMif^»-B^PQtt^Ql  m^  FOi^f §1*  m^^^ 
fcWufQ(«^4oi«€rt«tuJffif?pw^ïmiPYi^Ç^^  étiw» 

imnwp  (I4b4(ftii»,<}^  la.  prqiyiflçc^  ^«|  K^R^ 

l«ti0«it  du.  pmirM  la  ]Pf(^yi4^q^.  ay^.  gierpiif  qu^  U 
at»é  lîhwf»!^  §1?  viîniteiHÛf  R(3^  npu^,  PjîoiUi*  deyioi^ 

fctidà  l^b}ii$^rQie|)t  d^^ga^  d^s.upe  i^ée  saif- 
vage,  opvRRHtsqiv^i  gsr  If  pftjve^l^Rc^  4:{)9iU|ne^  aqs^i 

%^^  4^8^  Pfopriéj^  w'^fiqefm?  j|e;  ift.  Be^^gio^,  îi 

féW  W  }**^%'éiHrt  V4Ï  iÇPrY^cçfBr  à  ter^^^t  ayait  senfi  Ip 
^bW  «pWwéîSW  SQfl.çfiu, ,|j«4v  ^luidqniiçr  la  ipor^- 
|bà^n§9V^  |ii|Hlf,Kàdep}îi«  yiiigt  fppjs,  il  récl^mM^ 
^i^'^orgieet  p^rs^ér94^  cte^  garanties,,  laqjpifi^i 
Ffii^fis^  RQUr.sfî>  6o)()iuç  4'^fDbe)^W  v  ^^W  allions  le 
§^rej?  duiiSfiws  I^WjsrJe  fj^içU^r.  d^sa  iv)ble  çoi^djuite 
^«îW3si<mflftir%^  ^?ftHffi»p^8f  (JH'iLçRrtWfi^ipu^^ 
fiWfflVï^»f»PW  l«¥lojiff  df^  Qicîi  fj^.pftw  Iç.  wlmdii 
-ÇbiJie^^tlQlHU.  py^k  ï^irté lWée.4|^,;648i  \\  falbyt 
g.  c^jqifiS^^fi^ljÇ^  ^  ÇQWpeo^artWfi  trîs^f,%  çpfef, 
%  4ci«,lîwfi*dp.l»xiUi},,^jçp  tpfl^b4tfi  fr  qoîr^reê- 
(^^\^^3à^}if>9^^.ç^l^fg^  4^|Mmapçévciîir  q<w  lie^ 
de  iiou»  QVoii>  pr^épi-^n»  le  Ko^g^Kouar^,  —  héiel  di^s 
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mandarins  en  voyage,  —  comme  on  en  atiUaaé  pour 
nous  sur  toute  la  route,  le  Chéou-Pi  avait  ameuté  le 
peuple  contre  nous  afin  de  nous  faire  un  mauvais 
parti  à  notre  arrivée,  ou  tout  au  moins  de  nous  con- 
traindre à  retourner  sur  nos  pas.  Dieu,  qui  sait  mettre 
un  frein  k  la  fureur  des  flots  et  des  méchants  ,  fit  tom- 
ber une  pluie  battante,  qui  nous  dispensa  des  hon- 
neurs et  nous  préserva  des  dangers  de  la  réception 
mandarine  et  populaire,  et  qui  nous  permit  d'arriver 
sans  encombre  à  la  demeure  de  M.  Rcnou,  dont  la  coi^ 
dialité  nous  a  largement  dédommagés  de  nos  peines 
et  de  nos  appréhensions.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
ce  qui  se  passa  alors  dans  le  cœur  du  pauvre  cvë« 
que,  qui  se  sentait  mourant ,  ne  pouvant  plus  sans 
aides  ni  descendre  de  sa  mule,  ni  même  faire  un 
mouvement  sans  éprouver  des  suffocations  qui  res- 
semblaient à  une  agonie,  en  vopnt  la  joie  et  recevant 
les  tendres  amitiés  d'un  confrère  qui  était  avant  lui  le 
chef  et  le  fondateur  de  la  mission  du  Tliibetl 

«  Pendant  deux  mois  nous  avons  séjourné  à  Kiang- 
Kâ.  Après  avoir  remis  à  M.  Renou  les  pièces  officielles 
qui  le  concernaient,  je  le  cliargeai  de  tous  les  rapports 
civils  avec  les  mandarins.  Maintes  conférences  publi- 
ques eurent  lieu,  tant  avec  le  fonctionnaire  chinois 
qu'avec  le  gouverneur  thibélain,  qui  furent  toujours 
mis  au  pied  du  mur,  sans  cesser  d'être  nos  ennemis. 
"Cous  procédés  à  leur  égard,  gracieux  om' sévères,  res- 
tèrent inutiles  près  de  ces  hommes  (yà]  dit-on,  étaient 
vendus  aux  coupables  à  prix  d'or,'^ct  qui  en  voulaient 
obtenir  aussi  de  notre  part.  Les  pièces  émanées  de  l'em- 
pereur étaient  mises  de  côté  r  te  traité  de  paix  conclu 
avec  la  France  était  sans  y**ur  5  on  ne  faisait  pas  plus 
de  cas  des  ordres  exprès  envoyés  par  le  gouverneur  du 
frîTrhwn,  mrU  plakHé  à  lui  présentée  pv  M.  Fagift; 
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on  était  même  devenu  furieux  de  notre  recours  à  son 
autorilé.  Nous  jugeâmes  qu'il  était  temps  de  partir  pour 
Tchâ-Mon-Tô  et  Hlassa,  afin  de  traiter  l'affaire  devant 
les  mandarins  qui  sont  les  supérieurs  immédiats  du 
Chéou-Pi  récalcitrant. 

ce  Grâce  aux  bons  soins  de  nos  confrères,  je  me 
trouvais  assez  remis  pour  espérer  qu'avec  des  précau- 
tions, la  saison  étant  la  meilleure  de  l'année  pour 
voyager  au  Tliibet,  je  pouvais  sans  imprudence  conti- 
nuer mon  itinéraire.  Je  destinais  M.  Benou  pour 
Hlassa  ;  je  me  plaçai  sous  sa  conduite  avec  M.  Desgo- 
dins,'et  nous  nous  mîmes  en  route  le  ô  août,  sous  la 
proleclion  de  Notre-Dame  des  Neiges.  Nous  laissions  à 
Kiang-Kà  MM.  Page,  Goutelle  et  Durand,  qui  rentre- 
ront à  Bon^a  dès  que  nous  aurons  pu  obtenir  la  sécu- 
rité pour  eux  et  pour  rétablissement. 

«  Cette  seconde  partie  du  voyage  fut  encore  plus 
favorisée  que  la  première.  Sans  doute  les  montagnes 
étaient  plus  rapides;  mais,  d'affreux  glaciers  qu'elles 
^  sont  pendant  l'hiver;  où  il  faut  souvent  se  laisser  glisser, 
hommes'et  bêtes  de  charge,  de  la  hauteur  d'une  demi- 
lieue,  elles  étaient  transformées  en  verdoyants  pâtu- 

^  rages,  en  jardins  de  plaisance,  tout  semés  de  plantes 
coi)nucs  et  inconnues,  tout  émaillés  de  fleurs  parmi 
lesq>3iellcs  nous  aimions  à  distinguer  celles  qui  ornent 
nos  pancrres  de  France.  11  yen  avait  de  toutes  les  cou- 
leurs, de  Villes  les  espèces,  de  toutes  les  saisons;  on 
eût  dit  qu'ayai4gpour  peu  de  jours  une  douce  lempéra- 

•  turc,  elles  se  hù^Mcnl  d'éclore  toutes  à  la  fois  pour 
mieux  jouir  d'un  ^}^ud  rayon  de  soleil.  Des  flaques 
de  neiges  qui  se  uniiaîent  çà  et  15  alleslaicnt  que 
l'hiver  était   à   peine  i-^sé,   et  déjà  partout,  jus- 

^  que  sous  la  neige,  s'épanou-^^aient  de  fraîches  corolles.^ 
Le  le  printemps  donnait  ses  primevères,  se*  coucous 
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des  pieds-d'alQDettes,  des  renonci^Ieç  de  ^ute^  nu^in- 
ces,  fe  mélaiept  à  une  sorte  de  })elles  ^^lipes  jaunes, 
aux  reipes-marguerii^s ,  au^  fflijrr^e^plj ,  ^i^j^  flp^r* 
d'automne  ;  et  cette  variété  infinj^  ^p  (^Qlppf  forfia^} 
dans  les  vallées  ^es  t9pi^d'unç  jucpii^parable  ^rîpbesse, 
$e  dessinant  ^uf  la  vpf^ure  <|p?  B^^^lrips,  \e\  ç'étalçiit 
les  marniottes  {^'arrêtant  ppup  npu§  re^ar^çr  au  p^f 
spgc,  puiç  fuyant  et  allant  ce  jquer  suir  1^  vers^Qt.  def 
(nontagne^.  Leç  canards  sçuv^ges  jaune§  sç  )?i«!IAf|^^ 
approcher  à  quelc^nes  pas^  qh  le$  aigles  pjifnapi^pi^ 
nos  tètes-,  les  eouphef  étranges (Iç  çef  roç|îc$,  jusqu'il 
pré$cg)t  inexplorées  par  la  science  j  Ips  vues  grafir 
dioses  succédant  «^ux  horizons  gracieud|:^  un  solei} 
d'été,  presque  celui  des  Tropiques ,  venant  tenipéreç 
le  froidide  ces  plateau^  quj  ppaiptenf  par;[f{|  ]^%  p|i|f 
éleyé?  d.u  globe*,  les  indigfènes  n'en^ressant  ^  npus 
offrir  des  brebis,  des  quartiers  i^e  bq&uf^  dn  ffom^fjp^^ 
du  beiirre,  et  des  denrées  en  abondance  ;  tout  se  r4ur 
nissaît  ppur  fendre  notreyoyage  <|es  piuscurjcy^  et  j|j?§ 
plus  agréables.  Mais  bous  sorpmes  nii^sionn^if fm ,  ^ 
notre  vie  doit  être  celle  dp  la  souffrance.  M*  Ileofi»! 
coninie  nioi,  était  n)a|ade;^  et  plus  que  moi  i^pro)i.Y4|i( 
de  très-vives  douleurs  ^  étant  quelquefois  auj  ^ti^ 
avec  la  fièvre,  et  presque  chaque  jour  avec  ^î^gf^yp^l?-?  ' 
seinents  qui  ne  le  dispensaient  pi^^  4^  ^nir }?  S^QVei*- 
sation  avec  les  nombreux  visiteurs. 

a  Jp  laisse  à  d^autr^sle  soin  d'éçrjjreen^f^HlMff  PK^ 
ration  <}ps  chosps  intére^san(ps  que  ^9"?  *^Pfl?  YHÇS 
depuis  notre  départ,  celles  que  lef  grandes  laniasërjes 
de  ty-Tang,  ![|e  Pî^-Tang/  de  Tch^lh  d^  ^[oomjlo,  quf? 
ines  confriT^s  an|i  visiiées  5  >^%  encore  cpie  cette 
pierre  funèbre  où  le?  T}iiHajn?  ÇxpQspRt  lepre  morts 
à  la  voracité  des  vautou^^*  Tandis  que  eeiix-ci  se  re? 
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rem  iw  m^vmy\^  4çwV  H^^RV^^J^éi  p«n.Hi , 

cqq^r4.^c^^oii8/^  (tes  ç^ypjér^c^S.  gne  li^  Kroy\<|fç^çÇ 


<  Qouf  éUopi  pariîf  de  Hla^  ;  nous  avions  parcoura  tbTiroR  àwx 
«  cekt  cinquante  lîèués. 

À  fétttidôf  eirp^hU  de  ht  ptcMM^  de  KhSfH,  eét  hlkier  éinë  Hbné 
«  TAUén  6flt0ar4«  âe.fa4ttl^  ip4»Kit«tti.  jaie,  t>i^i<^'^^ti|>«(  if^mm'i 

<  étend u«!  dç  terrain,  laîssan^  de  toos  côtés  de  grands  espaces  vîdé$, 
«  00  réèoavérfs  de  déctrnib^tfé:  A  part<fiièi<fuéS  toiittt(€l\6Ué  èè  fifiiàié 
€  date,  lotit  le  r?Afr^  (i^rlé  V'Hhf¥ékm  é^ûM  ifiiH'êMé'  tiÉtttsUk   L*^ 
«  population  nombreuse   qu'on  rencontre  dans  les  dîners  quartiers 
«  di^  l^  TtUe»  est  sak»  mal  peicnéo«.et  cconfût  dans  aae  oiatietéL. 
«  profonde. 

«r  h  nous  ^  été  dirncii^  de  deviner  quels  pouvatoot  être  les 
«  mojens  d'existence  des  hiibitabts  d^  fsianido  :  ils  sont  sans  arts* 
c  sjfns  inqnsvrie ,   ^n  peot  dire  aussi  presque   sans   agricqUtt|^e.  tjp9 

<  environs  de  la  ville  ne  présentent»  en  générât,  que  des  pla&œs" 
«  sat>tonneoscs,  ètiré^^-peu  favorable|  it  ta  c.^\turê,  des  céréales.  Ôii 
•  y   (ait    pourtant   qat^gaés.  repolies  d'orné  |rîse  :    |nars  elles  sont , 

<  sans  dpufç,  h\ea  iu8ulfib!)n(e^  ponr  rajjîmjentation  du  pajs.  U  est 
«  |)f»8sîbjc  qurele  musci,  les^ux  de  béfes  siyiTagef,  la  rliubj^ibe,  les 
«  turqiuvses  bleues  et  la  jpd^re  ^'oi;  ^  fonrpissent  à  ces  p^ulatiom 
c  les  moyens  de  faine  un  pea  ^^..(^merce,  et  do  se^  pçoç^rer  1^ 
«  cbofes  nécei^aires  à  la  vie.  ^^^ 

.    «  Quoique  ïsiamdo  soil  un  lieu  de  pt^  de   luxe  et  d'«^lég^nçe,  oï| 
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(c  Dieu»  dans  les  desseins  de  son  ineffable   miséri- 
corde ,  tient  toujours  en  réserve,  après  noa  p^nes, 
quelques  consolations^  par  lesquelles  il  entend  nous 
préparer  k  de  nouveaux  eombals.  Pour  faire  contraste 
avec  les  épreuves  de  Kiang-Kà,  les  chefs  indigènes,  *  qui 
avaient  connu  M.  Renou  dans   cette  ville ,  sont  ve- 
nus auHlevant  de  nous/  se  sont  empressés  de  nous 
fiiire  fête,  de  nous  accompagner,  de  nous  présenter 
eux-mêmes  aux  autres  chefs,  leurs  parents  '  ou  amis; 
en  sorte  que,  de  station  en  station,  nous  avons  ren- 
contré  les  plus  vives  sympathies  et  lé  plus  cordial 
accueil.  Ainsi,  pendant  les  six  jours  de  notre  voyage 
dans  la  principauté  dcTchà-Va,  territoire  indépendant 
et  qui  fait  payer  cher  aux  mandarins  chinois  le  droit 
de  passage,  nous  n'avons  trouvé  que  de  la  bienveil- 
lance, des  procédés  amicaux,  au  point  que  nfiême  un 
beiHldha  vivant  de  la  lamaserie ,  qui  est  suzeraine  da 
pays,  m'a  demandé  d'y  fixer  des  missionnaires  français. 
De  son  côté,  le  gouverneur  de  Tchà-Ya  avait  envoyé 
partout,  sur  la  route,  préparer  les  oulâs  (animaux  de 
corvée)»  et  nous  faisait  accompagner  par  son  interprète» 


c  petit  y  admirer,  néanmoins,  une  grande  et  maj^nifique  Imnaserie, 
«  sUoée  vers  l'unesl,  tar  une  (>1aiefoinie  élevée  qui  diimine  le  resti*  «le 
c  la  vtile.  Elle  e.^t  halâtée  p»r  environ  deux  mille  lam»^,  qui,   au  liea 

<  d'uvoir  chacun  leur  maisonuette,  cnmme  cela  te  pratique  «tant  let 
c  autres  cou ventt  bouddhiques,  demeurent  tout  iNii«mh!c  dans  de  taa^ 
c  édiKret'  dowt  le  temple  ett  entouré.  liOt  Hécoratijnt  tompiu«*utet 
c  qui  arnent  ce  tempfe,  le  fout  regarder  comme  un  det  phia  (leaiii  et 
c  det  plat  richet  du  Tliibet.  Le  tupérieui'de  lalamaterie  est  en  inéflM 

<  tempt  touverain  temporel  de  toute  I41  province  deKham.  »  Kiaomdo 
faratt  être  i  moitié  cbemÎD  entre  râ-Tsieo-Loù,  frontière  de  la  Chine, 
et  Hlatsa,  capitale  d«  Thfbet,  U  dtstan/^e  totale  peutAtre  éqil«éaé 
cîaq  csents  liaoet. 


Ui 

MIM  l«s  sotdftto  qm  MU»  Mrvâkal  d'tiiûfte.  lèm 
allait  pour  ;  le  mieux  lorsque^  raYant-veille  de  notre 
arrivée  à  Tchà-lion-Tô  (ou  Kiaomdo),  la  pluie  ayant 
rendu  quelques  parties  de  la  route,  extrëmeoient  dao- 
gereuses  ,  nous  nous  vîmes  exposés  à  rouler  dans 
les  abimes.  Le  cliemin  en  pente  était  tellement  glis- 
sant que  tous  mirent  pied  à  terre  ,  excepté  le  soldat 
qui  ouvrait  la  marche.  Ce  hardi  cavalier,  qu'un  long 
service  des  dépêches  avait  aceoulumé  &  monter  et  k 
descendre  au.  galop  les  plus  scabreuses  montagnes, 
tenait  à  honneur  de  rester  ferme, sur, ses  étriers;  mais 
deux  fois  son  cheval  s*abaiUt  «  heureusement  avant 
d^èlre  parvenu  aux  passages  les  phis  critiques,  et  pour 
éviter  une  troisième  culbute,  il  dut  se  mettre  au  niveau 
des  simples  piétons.  Mais  mot,  que  vais -je  fieiire? 
Tous  mes  compagnons  me  disent  que,  sur  mes  jambes 
tremblantes  et  iii  mal  assurées,  je  serai  «icoré  plus 
exposé  que  sur  ma  mule.  Remettons  donc  notre  vie 
entre  les  mains-  de  Dieu.  Un  de  nos  hommes,  ayani 
lui-même  peine  à  se. tenir  debout,  cofaduic  Tanimal 
par  la  bride,  un  autre  le  soutient  par  la  queue  ;  et  à 
quelques  pas  en  arrière,  dans  un  morne  silence, 
M.  Desgodins  observe  mon  allure,  tout  prêt,  m*a-t-il 
dît  ensuite,  à  me  donner  l'absolution,  au  moment  d'une 
chute  qiri  eût  été  inrailliblemetit  pour  moi  la  dernière. 
Dieu  nous  a  sauvés  du  danger  ;  et  le  lundi  19  août  nous 
arrivâmes  sans, .encombre  h  Kiaomdo.  C'était  là  que 
M.  Rcnou,  en  1849^  avait  été  arrêté,  jugé  et  renvoyé 
à  Canton  ;  c'est  là  qu'en  188.1  la  Providence  s'est  plu  k 
surpasser  les  témoignages  d'intérêt  qu'on  nous  avait 
prodigués  jusqu'alors.  Le  mandarin  militaire  aveq 
toute  la  garnison,  le  mandaritv  civil  et  tous  ses  subor" 
donnés,  vinrent  nous  recevoir  aux  portes  de  la  ville , 
et  nous  offrir  le  thé  sous  une  tcnt4  préparée  m  notre 


m» 

gftièclë  «»hs»iê  :  «l^ît  JEU  'toëWttn  WOt  éc««W  « 

*fi46iigWe^!W»ê, i^Wti  Aéifej  i*B  AiittCi  et ^uHw 
étthihé«É»éfeeft  •*»!««!*«%«•    '  •     •  » 

«use  ^^KéMttntli^'âVl  ^r^4|^  Mul  en  ions  imtaeriei^ 
«ëfilify0fiÀM4Mii(|toral^^  te  ^oêe  lie  9pâkflû  m 

liii  «Ml  4t  CiMiiidm  jqtii  «  fiM  fu^fn»  iptéMit  f^ 

(MmM^  Lot  4fuî«?^fM  'M  i6ftéiM»d9«i|«r^)¥Îrt  vfl^ 
pnéoramrjfkie,! «un lefipdM  étnrtit  writées  a»  3!fiM0f* 

|u»m  I  ib  idMtniriiii  4)  ilè-^aies  forHUaf^  t»it 

iiMti|(|iieTt«i^dv40ati^4ii  (iMffpi»  Imn#^  eaiii  <wm»  <^^ 

M.  fiel  <détf iifftitc*s  tomnMi»i^u)^  ^om  j«»^  )«  Âp)^ 


^  vmsLT^Ob  ^  iiipMMji 
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émftitiîi,  i  ibfrini  ^i  tes  mahââtlfid  oKinois  ht  répoti^ 
dèrit  (tes  iukës  %  ëhgbgëmèht  ^ull  letir  est  impossible 
dé  pfenérèj  tfajraht  Jirtsèhléitient  que  ée^x  cents  sol- 
dât» &  letif  dfô^sUiot).  Nouis  i^oilti  donc  igtenus  k 
kiMthâo^  èi^'ëtèit  par  titidési^ein  admii'hble  delà  Pro- 
vident,  ek)ttHhe  ntm  levifïied  pb^  laM. 
•  *  Rmi*  pltMéslailohétiérglqUecontl^èelte  violation 
des  drëit§  et  de§  Imllêfe  fut  éttVoyée  par  notre  bièh- 
Yëiliètit  mèndériH  à  Hl^sâ  et  à  Tt;héll-Toô,  tant  aux 
délégués  irfifiériaitt  qu'au  gottYcrtleur  du  Bu-Tchuen 
qui  à  Mr  etîx  lÀ  hfititë  direction;  dommè  eWt  menait  de 
f)artir,'4ç  30  àôôt,  tin  céurfiei-  accéléré  apportait  un 
érdré  êfflinétdes  t'ept^sentàntô  de  la  Chine  au  Tbibet, 
de  tfëtis  Métt  trftit(s^^  et  de  prendre  les  moyens  de  nous 
coiidud^e  m  sûreté  li  HlâBâa.  Où  éfûi  néanmoins  pru^ 
étrà^yH  l'ekéspéfàlil^fi  des  iamas^  d'attendre  la  réponse 
à  UàÈ  prét^tâtiôris,  qu«  Isl  poète  detait  rapporter  àsahs 
tr^M&MmàMès.  Pèndsdlt  nî^irë  ^éjëiir  à  Kiaomdo,  iîbUs 
avdfii  6ié  eèii^amtlièflt  l'objet  des  attentions  dès  auto- 
rités ht^lek  et  du  peuplé,  qui  a  demandé  lui-même  ft 
venir  feîrë,  à  notre  porté,  la  gardé  conti-e  les  émis- 
sairei  dé  Hla^à. 

à  Maié  li  t>*en  à  pas  été  de  même  pouir  lés  con- 
ffé^l  que  flous  àviohé  laisses  à  Kiat)g-K&  i  iU  se  sont 
trouvi&sdan$  dtiè  sitUsition  eltréniemerit  critique,  qui  a 
nsfdtitfé  Imt  iël  et  létir  ëëurage.  Ces  lettrée  et  ce  tapage 
dei  griifides  kmasei^iés  étaient  dus  ôHgiàairément  au 
géHtetnèur  indigène  de  Rian^-Kâ,  qui  datis  son  mau- 
taistoliloireohtrè  tidtîs  avait,  aVant  nôtre  départ  dé 
cette  toeàiité,  envoyé  uh  eoufriéf*  à  Hlàssà  piouir  proVo- 
qtle^cêi  nàesiires.  G'âak  doné  IS  qu'elles  devaient  sur- 
tout Are  mises  8  eiêéutiôft.  En  effet,  cfe  goiivfemèur 
aiBdiâ  une  èlMoiiîiafiëe  par  laquelle  il  défléhdai^,  sous 
deltMÉei»  très*(rttet,  dé  riœlrarnir  aui  iûMùti* 
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uaires,  soit  à  {ntik  d*argeD(«  soit  eu  doa,  ni  eau,  ûbois, 
ni  (Comestibles,  iii  aotre  chose  nécessaire  i  k  m. 
«  Il  faut,  disait-il,  que  ces  étrangers  partent,  ou  qu'ils 
mcurenyleraiin.  »  Heureusement  nous  avions  là  bien 
des  amis  ;  plusieurs  d'entre  eux  apportèrent  des  provi- 
sions en  secret,  malgré  les  coups  de  bâton  qu'on  leur 
assénait  s*ils  étaient  découverts.  Les  soldats  de  passage 
prenaient  aussi  parti  en  faveur  de  nos  confrères,  et 
c'est  par  eux  que  nous  apprîmes  leur  triste  position. 
Pour  faire  lever  le  blocus  qui  menaçait  leur  existence, 
c'est  en  vain  que  M.  Page  et  ses  collègues  en  appellent 
à  rautorité  du  Chéou-Pi  et  lui  déclarent  :  qu'ils  ne 
quitteront  point  leur  poste,  qu'ils  ont  des  ordres  des 
deux  empereurs  de  France  et  de  Chine,  qu'au  besoin 
ils  tueront  leurs  mulets  pour  soutenir  leur  vie,  et  que, 
quand  ils  n'auront  plus  rien  à  manger,  ils  iront  mou- 
rir à  sa  porte.  Ils  n'obtinrent  de  ce  mandarin  qu'une 
intervention  sans  énergie,  et  par  conséquent  saos  ré- 
sultat. Mais  Dieu«  qui  ne  laisse  jamais  ses  enfants  sans 
appui,  excita  en  leur  faveur  le  dévouement  d'un  chef 
indigène  des  environs.  D'un  autre  côté,  un  jeune  Thi- 
bétain,  d'une  bourgade  voisine,  vint  aussi  offrir  ses 
services ,  tandis  .que  la  pauvre  femme* qui  était,  avant 
cela,  notre  pourvoyeuse,  ne  rencontrait  jamais  un  ser- 
viteur de  nos  confrères  sans  se  mettre  à  pleurer. 

«  Après  quelques  jours  d'épreuves,  arrivent  au  pré- 
toire de  Kiang-Kâ  des  lettres  de  Pékin  et  deTchen-Toû. 
C'est  le  ministre  des  affaires  étrangères,  c'est  le  gou- 
verneur du  Su-Tchuen  qui. envoient. ordre  de  nous 
bien  traiter,  citant  par  leurs  noms  les  sept  mission- 
naires du  Thibet,  déclarant  que  nous  pouvons  aller 
partout,  et  que  partout  on  nous  reçoive  comme  il  con- 
vient  il  semblait  aussi ,  d'afirès  ce  qui  nous  a  été  rap- 
porté» qye  le  mandarin  lui-même  4iurait  été  me^^^ 
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au  iBoioA  de  perdre  m  place.  Ces!  uhotê  qùli  a  agil 
près  du  gouvern^ir  avee  plus  d'efficacité.  La  bonne 
Pravidence  avait  donc  ses  vues  en  nous  retenant 
à  Kiaomdo.  Non-seulement  il  nous  a  été  possible  de 
faire  donner  plusieurs. fois  des  ordres  au  €béou*Pi  de 
Kiang-Kà  par  ses  supérieurs,  qui  nous  montrent  ici 
tant  de  bienveillance  ;  mais  le  Tong-Lln,  qui  a  rang  de 
colonel,  amis  à  notre  disposition  son  aide*de^eamp, 
et  Ta  délégué  avec  un  de  nos  hommes  pour  venir  au 
secours  de  nos  confrères.  En  même  temps  an  des  gé- 
néraux thibétains,  qui  se  trouve  en  mission  extraordi-* 
naire  à  Tchâ-Ya,  s  est  également  empressé,  sur  la  de- 
mande de  M.  Renou,  d'écrire  au  gouverneur  indigène, 
qui  est  son  inférieur  de  plusieurs  degrés  :  en  sortequ'à 
l'arrivée  de  ces  ordres  les  aflichcs  ont  disparu  ,  et  nos 
missionnaires  sont  redevCnus  libres.  C'est  aujourd'hui 
même  (29.  octobre)  que  j*en  reçois  la  nouvelle  par  le 
retour  de  nos  envoyés.  Je  ne  puis,  à  eette  occasion, 
m'empécher  de  transcrire  ici  quelques  lignes  de  la 
lettre  d'un  de  nos  confrères  ;  elles  donneront  une  idée 
des  sentiments  qui  les  animent: 

«  Je  vous  suis,  dit-il,  très-reconnaissant  des  péni- 
<c  blés  efforts  que  vous  avez  faits,  que  yous. conli-^ 
a  Quez  encore  pour  nous  sauver.  Néanmoins  ne  soye» 
«  point  fâché  que  je  vous  le  dise  franchement,  j'au* 
<c  rais  presque  raison  de .  me  plaindre,  car  vous  me 
a  faites  un  ton  immense;  vous  me  feriez  un  bien  plu» 
<c  sensible  plaisir  si  vous  demandiez  pour  moi  la  grâce 
(c  du  martyre...  Je  (M*ois  que  ma  mort,  en  pareille 
d  circonstance,  serait  beaucoup  plus  utile  à  la  réli- 
«  gion  et  au  salut  des>àmes,.que  ma  vie.  A'  vrai  dire, 
«  je  ne  sais  pas  à  quoi  je  pourrais  être  bon,  sinon  à 
<c  couri}er  ma  tète  sous  le  couteau  du  persécuteur. 
«  Uest^  probable  que  eet  honnewr  insigne  ne  m'arnk 
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k  «verafittt  anake^  iRàis,  fWflMiiaiMai  •tai»  fettee 
t  tn^itién»  fèm*i  «êiiotiet  pis  tout^H&k;  La  nfe  de 
k  iidftëfin«Mil8l»nb(ëfK)UsproioeUrë<|«dq«ec}uiiiiw.. 
k  VëtlÈ  ^cW6ft  tm  ««mttiHéite^  eé  q^'îl  y  a  de  emso- 
M  'Uni  {Mut*  mëi,  «*««  de  (lenser  que  )ë  commaiee  à 
«  élK  loiiVioitMirei  Au  oiikeu  de&  petites  iMH&iMa- 
ft  tl0ff»  l|M  QOM  ttfAoni  de  «ibit ,  je  méditais  avee 
«  lmtfa«itf  <$Mtâ  fiartito  de  la  saitiia  Eerilure  :  /frctne 
*  npmidi  imakfUBè  â  tm^Htm  mmnai^  eici  Ob  1  ^h  ii 
«  ^si  é»hx  4e  soiiffirir  peur  «ne  teHe  etusé  l  Aueaî 
«  ilMft  Sëmtfies  bien  déeidés  à  ne  peint  ^QiHer  le 
«(  pmvè  i  61  à  fdeeHr  |iilrt*t  syr  le  ehamp  de  bataille. 
«  VlMlUëz  detittëndët'  i  Bteû  la  griee  de  nous  afféntiir 
é  4ii«i»eettë  résalmtoi^  ei  dèioéys  MMiètiir  au  isHîeu 

^  ^  Altkl  fte  i^é^èlèté  èdiuf  bt^tâtit  et  bytnble  d'tMi 
ft(>dil«  ^iii  tt  d^à  fait  lë§  pielivélï^  et  dent  Di^  fr'Ht 
sêTfi  dans  Uifè  «utrè  tnissieh  peur  la  eMversioa  de 
l^attèottfitfttniëii  #H(ms  potir  qtie^  ava^t  d'fitre  mar^ 
lyt*,  il  ftislë  Mè  tdei^sbti  etieore  plus  abendaiite  Hii 
Tbibet. 

il  Déëë  etnéf  mM  n'etoâs  rito  p^rdhi  de  nés  k&pé- 
ràtiees.  D'abord^  netré  relard  ici  n'est  que  {lassa^, 
et  teatnoiis  garantit  qœ  nous  irons  libretnent  à  Hlas- 
sa»  Peftus^  de  s^onr  (breé  est  devenu  pour  Le  pays 
«■e  fordparatioa  à  fËvaiigile;  jiotts  en^^ns  mèsie 
«piè  KiaÀindo  ne  tardeaa  pas  à  nous  deinandftr  des  mis- 
«eànaifiés4  ce  qni  sens  serâité'aijUaill  fk»  âvanta- 
fein  queee  peint  est  angles  ylm  iibportams  du  Thi- 
bèt  podr  les  conii&îfnîèatîtins  aveè  les  diveraes  prinei* 
pautés  de  Uàm^  avec  le  Keukdu-'Neor^  le  SshTebnen 
elle  Tun-Mrfi.  Déjà  nne  station  apostolique  a  été  ré- 
eltniée  à  TphàrYa  far  divers  ehefs  indigènes)  i|tttont 
eiiiefidii  |i«W  dé  aatce  i(eli|k>n«  A  ftiui|NJKA4  alàl- 


Sût 
gré  la  malveillftnce  des  autorités  loeales,  nous  avons 
des  amis  dans  la  garnison  et  surtout  dans  le  peuple, 
q^m  a  èUferch^  6n  %âin  %  ameiifèr  èélHft^liOuè.  kv^ 
environs  de  Eanga^  «tt^Hag^  ^sui^  n'àtlend  que  la 
fin  du  procès  pour  se  faire  chrétien  ;  trois  autres  sont 
fort  ébranlés.  Enfin,  partout  on  parle  de  nous  avec  fa* 
vélir;  dfès  chefs,  qiii  île  nous  ont  pas  encore  vus,  nous 
font  des  avances  pour  aller  à  eux.  Il  nous  est  venu  de 
pressantes  invitations  mèmt  fie  I)ffirlH-'Li#umbo,  ville 
qui  n'est  qu*à  huit  journées  de  marche  de  Hlassa. 

«Voliàdoj^  lUtte  v«0ie  Darrièiie  ^wv^^éi^.  tws 
eâtéft  à  4'^ftpo9t0lfau  iikh  jonmix  i^«]^ines?  fimmmi 
Mffîre/ât^  làoifm  feik  daoMJbi^^  è  tMM  ieipo«kteai«in 

Jéws-GbriH»  hfttmrNvoss  4^  4)04^  envoyiNr  id#ii  4Hiih 
frémi  ^  f«ri  veus  Usfffifsg^  poor  qa'im  jDJwai»Mii*0 
puisse  sie  Uvrfr  Mi  h  |i|ié(Jiii^^%  il  ^ijM^skdfn^  4»=- 
fiât  HM  d^pavl  de  Pauls»  <«u  miNW  tr^M  .ftM  «msa^ri^ 
k  SM  voyage  ^^  4ii*éu«d#  4^  laagwi  ^wi|#  et  4hir 

U  A4iiris)^8pin'(^filcua»mtîmpéri<9v^ 
mm  «oramfïs  m  bout  4ie  o<mi  Aniiniiep»  #1  «ii  mm  op 
nee^^tis  pat  ide  |)i«tiii{)t$  s0eoMr4>,  mM  nlhmf  mm 
trouver  dans  un  «c^uellÊiilbanaS;.  tV^Me  U  résarv9i  4k^ 
la  m»^0nt^<éçêmé^i  «eMunemasresspiH'eQs  fMirtiau- 
lièi^l'iatwient^  eaCfatei^  V«]i«2  dm^  liétri^iis^  ei 
tl^bez  4*7  f^ounmr»  Lm  feuifs  ^uf  ^1^  a^péroo»  xe- 
fi^îHir  seiMt  ¥<itr«  r^ooipcfisiu 


«  igr«èi,itè. 
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BxiraU  (tune  lettre  de  M.  Durand^  miuiomia'rê  apo^ 
tolijiiej  d  ta  famUle.  ^  . 

KUag-Kà  (Tbibet),  U  9  juîa  1861. 

«  BiEN  GBBRS  Paebnts, 

tt  J*arrive  dans  ma  véritable  mission  ,  après  trois 
ans  environ  de  voyage  par  terre  et  par  mer.  Nous 
avons  profité  du  succès  de  nos  troupes  à  Pékin,  pour 
pénétrer  au  Thibet,  qui  est  tributaire  de  la  Chine.  Lcf 
autorités  impériales  se  sont  parfaitement  bien  montrées 
à  notre»  égard,  sur  tout  le  parcours  de  notre  route, 
Que  les  temps  sont  changés  I  L'année  dernière,  à  pa- 
reille époque,  on  nous  traquait  encore  sur  tous  les 
points  \  et  aujourd'hui,  Von  nous  donne  des  soldats 
pour  guides  et  pour  escorte.  Vous  le  voyez,  lorsque  le 
canon  français  gronde  quelque  part,  il  sait  se  faire 
respecter  au  loin  à  la  ronde.  Mais  je  reprends  mon  ré- 
cit d'un  peu  haut,  pour  le  joindre  à  celui  de  l'année 
dernière,  et  n'y  point  laisser  de  lacune^ 

«  Après  avoir  rejoint  le  confrère  qui  m'était  associé, 
nous  nous  dirigeàmes^ensemblev^s  notre  vicaire  apos- 
tolique. A  cette  époque,  tous  les  chemins  étaient  sévè- 
rement gardés,  à  cause  de  la  rébellion  qui  «évîssail 
dans  l'ouest  de  la  province  du  Su-Tchucn.  Bien  que 
nous  eussions  pris,  pour  plus  de  sûreté,  une  route  de 
traverse  qui  nous  détournait  d'environ  cinquante  lieues, 
nous  faillîmes  épt*ouver  plus  d'une  avanie.  L'itinéraire 
que  nous  suivions  était  encombré  de  gardes  natio- 
naux. Us  nous  sonrètèrent  à  deux  reprises.  Ua<i  pre* 
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mière  fois  nous  dûmes  notre  délivrance  au  chef  du 
poste  même,  qui  était  Chrétien,  et  qui  osa  répondre 
pour  nous  devant  ses  eompatrioles,' Sans  sa  présence, 
jje  ne  sais  pas  trop  de  que  nous  serions  'devenus,  à  une 
époque  où  tout  inconnu  était  jugé  'coupable  du  crime 
de  rébellion,  et  où  chaque' citoyen  avait  le  droit  de 
couper  la  tète  à  son  semblable.  Deux  jours  auparavant, 
on  avait,  à  ce  même  poste,  décapité  deux  voyageurs  ; 
et  le  lendemain  on  y  arrêtait  dix-huit  hommes ,  qui 
eurent  le  même  sort.  ''  One  deuxième  ^fois  nos  cais- 
ses furent  ouvertes  dans  un  marché  ,  et,  à  la  vue 
de  nos  livres  et  de  nos  ornements ,  chacun- s'écrîa  que 
nous  étions  des  rebelles  :  aussitôt  grand' rasserhbié* 
ment  populaire.  Heureusement  pour  nous ,  une  cou- 
rageuse néophyte  élanf  accourue  au  bruit  de  notre 
arrestation,  déclara  hautement  que,  bien  qu'elle  ne 
nous  connût  pas,  elle  reconnaissait  parfaitement  nos 
effets  cofttme  appartenant  à  des  maîtres  de  la  rell^on 
ehrétienne.  On  nous  renvoya  sur  sa  déclaration,  mais 
avec  Al  certain  regret  :  «  Ce  long  nez,  disait  Fun  en 
parlant  de  moi,  n'annonce  rien  de  bon.  »  —  «  Non 
plus  que  cette  barbe  rousse  et  ces  yeux  de. chat,  ajou- 
tait un  fiutre.  »  Mon  nez  avait  vu  déjà  trop  de  monde 
pour  s'effrayer  de  cette  mésavenliire,  et  il  passa  quand 
même.  Une  autre  fois  encore,  dans  la  gorge  d'une 
montagne,  nous  faillimes  recevoir  la  décharge  d'un 
poste  établi  au  fond  d'un  ravin.  Il  nous  fallut  exhiber 
le  contenu  de-  nos  malles,  et  prouver  que  nous  n'é- 
tions pas  des  bandits.  Sur  un  parcours  de  cent  lieues, 
nous  avions  presque  tous  les  jours  des  alertes  sem- 
blables. Fort  heureusement  que  la  Providence  avait 
échelonné,  sur  tous  les  points  dangereux,  des  familles 
chrétiennes,  qui  nous  conduisaient  de  stations  en  sta- 
tions^ et  répondaient  pouir  nous  devant  les  fardes  n«- 
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qi^  fudu  f  t|«iif|«ù|  aveu  i<W^%^f^ 

séQifat  »V  JçeiîMMi  de  ç^  m*m%  Pl  ï  fflÇ^V<iP*  «WH  4 

W^o^  émo^m-  P?e»qH^  PiMMUM»  f« wU^  Bojcmii  4i^ 

f(flfPfitM,mnm\»mmf^im  h  per^s-dflleHweRfui^i, 
4f$  m^m  W^^  #  ^»H««p?  cfl  eendre?»  dp?  (ùt^ 
#moUe|ji  ^^  (md^yre?gi§Jiïjm  \e  Iqpi  dg?  f^Hlf^^j^h 
dfoit;  f^\^  d^  ççibfaia,  etjouY{)ni^a)^f!^ui:f^(^ 

llHWÇÇ  ep  tWH»  «'♦S  ffl»  parpiffc.  prqvjçoijff^ ,  mW*P^ 
6<a»  W  4é»ol«W  W!mpH*n»eQf  le  §«ïrT4»m  ^V  «tt". 
•î»4HW  "WRm^  ykqrTi-Cl^ànçn  »  e^  V«MM^,WW  k, 
latTfli^jiÇrT^l^.  ^pf^4  9yp\c  ^é.  «i^i^^fli^  i|aR^  l^ 


iéik  m  brait  Âq  \mf  WPliwh^.  4  Vét«^  Od  j«  Wfi 
l»i>lctohriHi«p>,  «.'fitamài^ATCbôiw),  i  te  ^4» 
douze  fiiiH9  hoinnlWi  qw  ravAgptfl  mm  «HiliÉet.  HMte 
reuscmftnt  it  ét^U  »WW  VW»»  "^  ^»«iW»»e  fi««»fl  «I 
loiag  c^mi»^  «R  Ipfgfirrrpswr  AMP  j^>a»)«  IP^en 
d'éyitCFJri^eiml^.  4»ViHi«Bi^i  hw»  li  je  9mi<f«if 
ins  [(0«|;;lrftire  «1»  «<WP9  des  («tie)|f»,  il  n}'(â«»f(,4iO{|«|r 

oçevipM^pi  imm'mt  moip4>m  «mieFf»  <<iHip#>Kçii 

«}pç«  à  d|»  «icqfeil^  liHWl»».  Yfm  P«we»  l4miHm 
pocMfOn  V9IM  49i)Ma4aitVOtP»P«m»  v9{r»iNMlM«i9R» 
je  Meu  de  votre  mi»9%pe»  ;  poitle  i(i^  de  p«fte  inteih 
rog.e«iit  !«}  94ld«t4  >  rrr  e  ConMÎNe^oiuctetbâiiMil 
>-  Moq.  TT?  Nsis  je  ««U  nnbebiteat  d*  taUe  vitte,j»fidf 
le  iBfimvm^  dM>  i^uiiewn  leeetiiée.  -m  Sfm  iMiiu 
e'es^  Ueq ,  lu  (9  no  rebeUe  ;  i|u'or  lui  ««ope  le  té|»i-f . 
Et»|tree  )H||  |f;!tn«riig«  9ii>  emnien»  de  fomie  fif  Itl 
brigai^d*,  f;«»ay«itdeFW8fMif  «e^fcyeis  f  m  MbpfeWlH 
mjtrae  p^slfi  pi»pQ  c|»  nqteftocen^  epcèl  Fmmp  4^ 
p^iHé  4je  4fi  ii^t^mim*  0n  le  iiijHfi«sreit  iwiiipei» 
iftalgt^  tpvfffi  «fifs  pn>!U^lte()«  4'bHi«ff«nM, 

^JH  ço\iiS^  PA  9P*  «RfWtf  9»prep«i§nt  le  la4j«|f  ^«e 
tf»upef|pjr|ebeUe^,  p^i^ntprèede  Id  paiiODt  t'i^QBfn 
de  plusieurs  élèves  ;  qiielqi^f  |nff||ip|i|f  |;i|r4,.99f  jevfHH 
««ptjfs  trpçvànmt  moyen  de  s'(Sel|»Pf»r«  l'm  d'euk 
n'ajii^nt  pf^  fùiv  «uni  yj|e  ifue  ks  aotmi  e(  «ItlteiH  affif 
de  Ipssjtude  M?r  )a  fff^ut,  fu|  ln»|v^  I^  per  4M.g«i4ef 
oatioiu(P$,  qui,  st?P4  P>ti^  P^HFsoi)  ^fw^fîme^  e(  |^|ii 
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de  ces  CbinoM.  Leur  lèeheté  est  aussi  grande  que  leur 
feftrtyarie  :  ffin^s  en  présence  de  la  faiblesse,  ils  sont 
d*une  couardise'  sans  pareille  devant  Tennemi  ;  après 
avoir  assouvi  leur  cruauté  sur  un  voyageur,  sur  un 
enfànty  ils  fuiront  épouvantés,  quoique  dix  fois  plus 
nombreux,  devant  une  poignée  d'adversaires. 

«  €*est  au  milieu  de  ces  hordes  rivalisant  d'excès, 
et  parfois  coalisées  pour  le  pillage,  qu*il  me  fallait  faire 
mes  courses,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Le  bon  Dieu 
m*a  protégé  contre  tout  '  acicideint,  et  m'a  t!té  sain  et 
sauf  de  tous  ces  dangers  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 
Après  trois  mots  de  dévastation  ,  les  rebelles  quittèrent 
mon  district,  et  se  dirigèrent  un  peu  a  Test  ;  nous  com- 
mençâmes à.  respirer  ;  bientôt  nous  cessâmes  d*cnten- 
drè  le  tam-tam,  le  canon',  cl  les  cris  sauvages  des 
gardes  nationaux  ;  enCn,   ma  paroisse  était  libre.  Je 
tontînuai  l'exercice  de  mon  ministère  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Sur  ces  entrefaites,  Monseigneur  Tho- 
mine   m'envoya    un  confrère  nouvellement  arrivé , 
M.  Biet,  pour  m'aider  a  achever  ma  tournée  \e  plus 
promptement  possible,  parce  que;  vu  la  tournure  que 
prenaient  les  affaires  de  Pékin,  il  était  probable  que 
nous  serions  bientôt'  sur  le  chemin  de  Hlâssa.  Aussi, 
lorsque  notre  visite  fut  terminée,  c'est-à-dire  après  que 
nous  eômes  parcouru  vingt  stations  en  six  mois,  et 
entendu    seize  cents  confessions,  fûmes-nous  rap- 
pelés auprès  de  notre  évéque,  pour  nous  erileridre  sur 
notre  grand  voyage  au  Thibet. 
'    «  Nous  décidâmes  d'un  commun  accord  que,  puis- 
qtie  les  circonstances  étaient  favorables ,  nous  parti- 
rions sans  délai,  laissant  è  jamais  derrière  nous  là 
Chine,  qui  n'avait  été  pour  nous  qu'un  lieu  de  passage. 
Ce  projet  comblait  mes  vœux,  et  bien  que  je  relevasse 
il  peine  d'une  maladie  sérieuse,  suite  de  mes  récentes 


857 
ft  exeessiTes  fatigues,  je  me  sentit  subitemeni  reioplî 
d'une  nouvelle  vigueur.  Me  voilà  donc  en  route  avec 
un  confrère,  chargés  tous  (Jeux  de  veiller  sur  les  ba*' 
gages.  Quoique  notre  équipage  ne  fût  pas  birillani(des 
ânes  et  des  mulets  en  faisaient  tout  le  luxe),  néanmoins 
les  mandarins,  à  notre  approche,  descendaient  de  che- 
val pour  nous  saluer.  C'est  que,  en  tète  de  la  caravane, 
flottait  le  drapeau  français,  sur  lequel  nous  avions 
écrit  en  gros  caractères  :  France  et  ThibeU  —  «  Voilà 
la  France  qui  passe,  »  disait-on  sur  notre  route;  puis 
chacun  se  rangeait  sur  le  bord  du  chemin,  pour  lais- 
ser à  ses  libres  allures  le  mulet  qui  nous  servait  de 
porte-étendard.  Nous  eh  agissions  ainsi  parce  que  nés 
passeports  nous  y  autorisaient,  et  qu'à  l'ombre  descou* 
leurs  nationales  nous  étions,  comme  personnages  offi- 
ciels, complètement  affranchis  des  droits  de  douane. 
«  Je  le  répète,  que  les  temps  sont  changés  !  Hier 
on  nous  mettait  la  main  sur  l'épaule,  en  disant  : 
'  «  Qui  étes-vous  ?  En  prison  !  »  Les  satellites  du  pré- 
toire nous  ordonnaient  de  fléchir  le  genou  devant  le 
mandarin;  une  multitude  furieuse  criait  sur  notre  pas* 
sage  :  «  C'est  un  barbare,  c'est  un  rebelle  ;  à  la  mort! 
qu'on  lui  coupe  la  tétel  »  Vous  savez,  chers  parents, 
que  tout  cela,  je  l'ai  récemment  éprouvé.  Aujourd'hui, 
loin  de  nous  traiter  en  scélérats,  on  nous  qualifie  de 
grandi  IwmmeSf  Ta*jén...  A  ce  brusque  revirement  des 
choses,  on  reconnaît  la  main  de  Dieu,  qui  se  joue  à  son 
gré  des  pensées  des  rois  et  des  passions  des  peuples. 
Notre  espoir  est  qu'il  en  va  sortir  bien  des  conversions. 
Jusqu'ici  les  deux  grands  obstacles  à  l'établissement  du 
catholicisme  en  Chine,  étaient  la  prohibition  de  la  loi 
ei  l'orgueil  national.  Or,  en  vertu  du  traité  de  paix,  la 
proscription  légale  est  abolie,  et ,  d'autre  part ,  nos 
»rmes  ont  porté  de  trop  mdes  atteinte?  à  l'infafyation 
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M.  Hue  â  ptfeourn  en  1846,  il  séniH  inutile  de  me 
perdre  en  descriptions  sur  des  pays  déjà  connus  par 
les  lettres  de  ce  missionnaire  :  des  gorges  profondes, 
des  cimes  trës-élevées,  et  le  pins  souvent  arides,  des 
forêts  épaisses  sur  le  penchant  des  montagnes,  et  tout 
cda  entremêlé  d'accidents  d'une  nature  bizarre  et  ca- 
pricieuse ;  voilà ,  en  quelques  mots ,  la  perspective 
qu'offre  sur  tout  son  parcours  la  route  que  nous  avons 
tenue.  Tous  les  jours  nous  faisions  une  étape  de  neuf 
à  dix  lieues,  et  nous  arrêtions  le  soir  dans  un  Koung^ 
Kouan.  Ces  Koung-Kouan  sont  des  postes  échelonnés 
de  dix  lieues  en  dix  lieues  environ  sur  le  chemin  de 
Hlassa  ;  ils  sont  ordinairement  gardés  par  trois  soldats, 
sauf  les  stations  plus  importantes  qui  en  ont  jusqu  a 
vingt.  A  part  quelques  rares  maisons  thibétaines,  ce 
sont  les  seules  habitations  que  Ton  aperçoive  sur  cette 
route  déserte  et  silencieuse.  Etablis  pour  la  facilité  des 
correspcHidances  et  rhébergement  des  mandarins  en 
voyage,  ces  postes  sont  généralement  de  misérables 
buttes,  dont  la  plupart  tombent  en  ruine;  c'est  là  que 
chaquesoirnous  recevions  rhospitalité,etqu'après  avoir 
pris  notre  dernier  repas,  nous  allions  nous  étendre  sur 
le  plancher  de  la  chambre  commune,  enveloppés  dans 
une  couverture  de  mulet.  Avant  Taurore,  tout  le  monde 
était  debout  ;  au  signal  convenu ,  les  bagages  se 
chargeaient ,  Ton  déjeunait ,  et  la  caravane  se.metlait 
en  marche.  Sur  les  onze  heures,  on  dressait  le  campe- 
ment dans,  une  vallée  ou  sur  le  flanc  d'une  montagne: 
c'était  la  halte  du  diner.  On  se  liâte  d'allumer  du  feu  ; 
chacun  tire  de  sa  besace  une  poignée  de  isam^  (  le 
tsam-pa  est  simplement  de  la  farine  de  froment  dont  le 
grain  a  été  torréfié);  on  le  pétrit  dans  une  écuelle  avec 
du  thé  au  beurre»  et  l'on  dine  avec  cette  pâte.  Le  re^ 
pas  fini,  la  caravane  reprend  son  allqre  et  ne  s'arrèle 


plWJtiB^'M  poété  ptochàiri.  Apfès  âYdit* /raftébi  de 
lâ  serrte  les  premiers  pks,  et  les  âvoif  descendes  pôiir 
remonter  encore  pendant  quelques  jours,  iiôùs  voici 
stir  lé  plateau  de  Ly-Tân  j.  • 

«e  Ly-Téng  était  le  pretnier  amas  de  maisons  que 
nous  reneontHôflsdëptïls  dix  jours  de  marche.  Ce  n!est, 
k  proprement  pâiiet,  ni  utté  ville,  ni  Un  vînage.  fl  ôc~ 
eupe  le  centre  d'une  plaine  vaste  mais  inculte:  pas  un 
ehamp,  pas  trn  arbre  ne  rôffipt  la  tnonotônie  de  cette 
aride  étendue  ;  ou  n'y  Voit  que  des  aigles  et  de^  cor- 
beaux, dont  le  vol  et  les  cris  sîntetres:  animent  éetiîs 
lé^  alentoiirs.  Uft  peu  au-dessus  de  Ly-îàng  et  STtr  le 
penebaint  Jurte  eôtiine,  é'éteftd  trûe  gràhde  lamaserie 
aâsc»  régulièrertiem  dôiistrufte,  ctqd*ônf  pfefitdrâit  vd- 
ï  lotrtiers  pour  la  VîHe  elle-même.  Toutes  les  toaisoTis 
àdm  peintes  enr  rotige,  et  sur  le  sommet  trois  dôAneis 
dorés  étînccllent  aux  rayons  dti  sdeiL  Je  PaJ  v&îtéé, 
et  je  vais  vous  la  décrire  telle  que  mes  yeux  Toiit  vue. 

«  Les  maisons  roUges  sont  \e$  habîtâtrorrs  particu- 
lières de*  Larnag,  où  felrgreut  de  la  Lamaserie.  Pen- 
dant le  jour,  tts  habitations  sont  fermées  et  sîlen- 
dcfùses  pour  la  plupart.  Entrons  sôus  I©  grarnd  dôme 
étt  milieu,  et  voyons  ce  qu'oa  y  feh:  En  mettant  lèpied 
sttt  le  seuil'  du  \û%t6  portail  qu^'ôrt  VieWt  dé  vous  OHvrir, 
e<ït€fndejf  ces  voix  criardes  et  calées  qui  murmurtem- 
«isWttble.  Vdus^poyvet  di^inguér d^jè,  afU  mtHeu  d'une 
vaste  corttr,  utte  «ro«pe  dliommes  accroupis,  envelop- 
pés'd^tm^écharperouge^tié  qtti  resstembte  àf  la  bure  : 
éè  somr  tes  Lamas  qui  récife'ftft  leur»  prières,  vaincs 
formtiléS'  doïit  ils  M  tompttfifretitptslë  sens,  et  qu'ils 
adn&sSéWI  à  uue  ifitiïritê  rtuagat^é. 

«r  PéùéttailÉ  à  Finlérîeut.  Derrière!*  tn^ grand  voife 
qu'on  vitËût  de  sotrîever,  ^'ouvre  uïi  -^âttî  sari<ïWairé, 
qile  des  colonnes  divisent  en  plusieurs  nefs  longue 
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et  étroites  ;  c'est  là  que  se  réunissent  pour  prier  en 
chœur  tous  les  Lamas^  accroupis  sur  des  estrades  dis- 
posées en  long  aux  deux  côtés  de  chaque  galerie.  L'en- 
ceinte du  sanctuaire  est  drapée  de  tentures  de  diver- 
ses couleurs,  et  dans  le  fond  parait  la  statue  de  Boud- 
dha ,  centre  et  objet  de  toutes  les  adorations.  De  là 
nous  arrivons  par  des   degrés  au  premier  étage»  où 
l'on  nous  invite  à  entrer  dans  lollice,  et  à  nous  asseoir 
sur  nos  talons  en  attendant  qu'on  nous  verse  du  thé  au  * 
beurre.  Le  Lamas  procureur  nous  entretient  gaiement, 
tout  en  roulant  son  chapelet  entre  ses  doigts  ;  une 
odeur  insupportable  de  beurre  cuit  nous  suffoque  ; 
néanmoins  nous  faisons  bonne  contenance,  pour  ne 
pas  avoir  l'air  de  mépriser  nos  hôtes.  Après  avoir  bu 
le  thé  on  nous  fait  encore  monter,  une  échelle,  et  nous 
par\'enon3  à  la  résidence  du  Bouddha  vivant  :  c'est 
une  salle  bien  pavée,  décorée,  d'un  côté,  de  petites  mi- 
niatures superstitieuses,   et  de  laulre  d'une  jolie  bi- 
bliothèque en  très-bon  ordre.  Ce  que  je  cherche  par- 
dessus tout,  c'est  le  Bouddha  ;  je  vois  bien  une  espèce 
de  trône,  mais  personne  n'y  siège;  seulement  un  riche 
manteau  déployé  montre  que  quelqu'un  a  dû  occuper 
cette  place.  Nous  interrogeons  noire  guide,  et  il  nous 
dit  que  le  Bouddha  est  mort  depuis  peu,  mais  qu'il 
a  repris  naissance  dans  la  ville  même  ,  depuis  quel- 
ques jours  seulement.   Tout  le  monde  sait  que  les 
Thibélains  croient  à  la   métempsycose.  Encore. une 
échelle  à  monter,  el  nous  voici  au  faite  de  ledilicc. 
Le  grand  dôme,  que  nous  avions  apcj-çu  de  loin,  est 
couvert  d'un  placage  en  cuivre  doré;  auxx|uatre angles 
est  suspendue  une  cloche  que  le  vent  fait  sonner  en 
l'agitant,  ce  qui  équivaut  è  une  prière.  D'un  autre  côté, 
sur  une  terrasse,  est  établie  une  suite  de  cylindres  en 
bois  que  le  vent  fait  tourner  sur.  Içur  pivot.  Çuri^ 
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cylindres,  sont  traéés  des  caractères  ,  dont  l'ensemble 
compose  une  prière.  Cet  instrument  s'appelle  korlo. 
Quant  le  vent  souillé,  le  korlo  tourne,  et  en  tournant 
il  prie.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  korlo  :  d'abord,  le 
korlo  à. vent,  tel  que  je  viens  de  le  décrire;  puis  lo 
korlo  à  eau  ou  tchu^kor,  que  Ton  établit  sur  les  mis- 
s^eau^c  y  et  que  le  courant  tient  toujours  en  rotation;  ot 
enfin  le  korlo  simple,  qu'on  met  en  mouvement  avec 
la  main.  Dans  tous  les  villages,  dans  toutes  les  mai- 
sons, sur  toutes  les  routes,  le  Thibétain  est  armé  de 
OOD  inséparable  korloy  et  a  ainsi  l'avantage  de  prieur 
sans  même  y  songer,  et  tout  en  conversant  avec  son 
voisin.  D'après  la  croyance  lamanesque,  tout  objet  sur 
lequel  une  prière  est  écrite  ou  gravée,  mis  en  mouve- 
ment, récite  cette  prière,  et  autant  do  fois  l'objet  aura 
été  agité  ou  mu,  autant  de  fois  la  prière  aura  été  dite« 
Aussi  les  Tbibétains  fixent-ils  sur  leurs  maisons  des 
perches,  auxquelles  ils  attachent  de  longues  bandes  de 
toiles  entièrement  couvertes  de  très-longues  oraisons  : 
à  chaque  rafale  qui  déroule  la  banderole,  toute  la 
prière  est  récitée,  et,  comme  au  Thibet  le  vent  est 
assez  fréquent,  la  perche  donne  tous  les  jours  à  son 
propriétaire  une  somme  considérable  de  mérites. 

«  Après  un  jour  de  repos  à  Ly-Tâng ,  nous  reprenons 
notre  voyage.  Bien  que  nous  soyons  au  milieu  du  mois 
de-  mai  ,  nous  marchons  sur  la  neige;  il  fait  un 
vent  glacial  comme  en  plein  Jnver  :  c'est  que  nous 
sommes  sur  un  plateau  très-élevé  où  l'nir  est  dovct.u 
sensiblement  plus  rare.  Nous  allons  gaicinenl  mm  e 
train,  sans  rien  trouver  dercmarquabie  jusqu'à  Pà-Tàng, 
où  nous  faisons  une  halte  de  quelques  jours ,  pour 
nous  remettre  de  nos  fatigues  et  refaire  nos  provisions. 
La  campagne  de  Pà-T&ng  est  assez  fertile;  ilyciuil  du 
froment  et  quelques  autres  céréales.  Le  climat  estrtrè^ 
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«hiudy  parûé  que  U  pays  éti  asset  ktfti  M  ^M  là  iffli 
est  encaissée  dans  une  vallée  étroite.  Jutque^ft,  not» 
n'avions  pas  eu  le  bonheur  de  dii*e  la  iftinte  tmiVy 
à  cause  deFinconvenance  des  lieux;  ici  nous  a^onsune 
habitation  très*coBfim6de  ^  et  nous  en  {M*ofitons  pow 
offrir  le  saint  Sacrifice*  Le  jour  de  la  Fôtd-Dieu^  après 
avoir  eélébré  les  saints  Mystères  ^  nous  nou9  Itmettoru 
en  route.  Au  moment  de  notre  départ,  le  mand&rin 
nous  (bit  saluer  par  trois  coups  de  canon.  Pendani 
ieUx  jours  nous  côtoyons  le  Kin-Cba-Kiang^  grani 
fleuve  sur  lequel  j'ai  navigué  pendant  plus  d'un  moii 
L'année  dernière,  à  VépoqUe  de  ma  captivité  ^  j'éuiis 
alors  à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  ces  bords.  Le 
troisième  jour,  nous  montons  de  nouveau  pour  attein- 
dre le  plateau  de  Kiang-Kà,  où  nous  Kimmes  panrenui 
le  2  juin. 

«  Kiang-Ké  est  une  bourgade  dans  lé  genre  de  Ly- 
Tànget  Pà-Tàng;  il  est  gouverné  par  un  mandarin 
militaire  ehinois^  et  par  un  fonctionnaire  thibétain. 
Le  pays  est  découverte!  élevé  ;  depuis  que  nous  y 
sommes  arrivés,  nous  n'avons  pas  encore  pu  habituer 
nos  poumons  à  la  rareté  de  Vair  ;  cependant  no^ 
tommençons  k  respirer  plus  facilement.  Nous  aV(0nl 
trouvé  ici  M.  Renou  notre  confrère,  qui  était  au))arft-s 
Tant  k  Bonga,  d'où  il  a  été  chassé  par  les  indigènef» 
qui  après  l'avoir  volé,  ont  même  attenté  k  sa  via* 
Il  était  là  depuis  près  de  trois  ans,  attendant  avec  ufl^ 
héroïque  pa'ience  que  justice  hii  fût  rendue.  A  notre 
arrivée,  le  mandarin  chinois,  effrayé  de  voir  apparaîtï* 
en  si  gran  J  nombre  des  Européens  munis  de  pâssf^" 
ports  marqués  du  sceau  impérial ,  a  donné  imiAédia- 
tement  des  ordres  pour  que  l'affaire  se  terminât  promp- 
(ement.  Nous  attendons  ici  l'issue  de  ce  procès,  puis 
Mus  nous  séparerons ,  les  uns  p^ur  ^Uer  à  BwPt  ^ 


ait  jèUrnééê  dé  marché,  et  lés  âuti'éii  p9at  se  ttuAit 
à  Hlassa,  à  deux  mois  de  distance.  Où  irai-je?  je  ii*tin 
sais  riéti  i  ïhÉiiû  ce  hetk  louioars  où  le  htm  Dîeii  f  ou- 
dfâ. 

<î  Èa  àttëHdfitit  t\\ié  tûa  dé^tlndtloti  ftdlt  ttxèe,  ptttï 
hiéûy  èhèrl  parents,  ètfoites  prier  pdut  moi,  lb4ignè 
i^^rvitéui*  dé  Nôtr(!-Seigîiëuf  Jéëuâ-Clitiit. 

«  Votre  fils  tout  dé.^oué  à  la  Vie  et  k  la  mort, 


K^O^l 


leilre  à%  Si.    ôéigodins ,   miàsimifiairê    àp^leti^uè  , 
à  sa  famille. 

TchVlioo-fÀ  oa  fsianà^o  ,  le  iC.aoùt  iîtU 
«    l&lÉIf   eiBàS    FRiRKS,    PÀBÉNTS   ET   iVÏS , 

A  Môà^  tômihèii  demeurée  à  Kiâng^Kà  penfdant  deuit 
tûoiii  polir  piàidéf  lès  intérêt»  de  notre  ohère  mlssioa 
devant  les  aatôHtéé  chinoises  et  thibétulnéa  de  la  Iô6à<- 
lité.  Ne  pouvant  obtétiif  Justice  du  t^apitaine  qui  en  est 
le  gouvëmedf,  et  qui  s'est  toUjôUk^  niôfitré  i-ebéliè  Mk 
traités  aussi  bieû  qu^auxdrdi'és  de  ses  éupérieura^  nouii 
primes  le  parti  de  continuer  notre  route,  autant  poui* 
nous  ràpproéheiC  du  centre  du  lamanisme  y  que  pour 
porter  l'affairé  devaM  les  ambassadeurs  chinois  et  le 
roi  thibétait)  lui-même.  Nous  nous  séparâmes  done  eâ 
delikbônâc».  MM.  Fat^c^  Goutelle  cl  Durand  restèrent 
à  Kiông-Kù  pour  soutenir  lepro^ès  dans  le  pays  inême-, 
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et  aller  reprendre  le  poste  de  Bonj^a,  quand  il  sera 
gagné. 

«  MgrThomine,  M.Renou  et  moi,  partîmes  le 
5  août  pour  Hlassa.  Les  pluies  conlinuelles  qui  avaient 
inondé  le  pays  pendant  près  d'un  mois,  cessèrent  pres- 
que par  enchantement;  et  noire  voyage,  si  pénible  et 
dangereux  en  hiver  (comme  le  fit  M.  Hue),  devint, 
pour  ainsi  dire,  une  partie  de  plaisir.  Le  paysage  res- 
semble beaucoup  à  celui  que  nous  parcourions  avant 
iftang-Kà  :  toujours  des  vallées  ou  plutôt  des  plateaux 
immenses,  dont  l'élévation  moyenne  au-dessus  de  la 
mer  est,  à  mon  avis,  d'au  moins  10  à  12  mille  pieds. 
Les  vallées  sont  toutes  arrosées  par  de  gros  ruisseaux 
et  même  des  rivières  assez  fortes,  qui  vont  se  jeter  dans 
les  grands  fleuves  que  traverse  la  route,  et  dont  les 
principaux  sont  le   Kin-Cha-Kiang  et  le  Lan-Tsang- 
kiang.  Ces  fleuves  sont  séparés  par  des  chaînes  de 
montagnes  très-élevées  et  qui  courent  du  nord  au  sud- 
est,  pour  aller  se  perdre,  le  premier  dans  la  mer  Jaune, 
près  de  Nankin,  le  second  dans  la  mer  de  Cochinchine, 
près  de  Saigon.  Les  sommets  les  plus  élevés  de  ces 
chaînes  sont  toujours  couverts  de  neige,  et  plusieurs 
fois  il  nous  est  arrivé,  même  au  mois  d'août  et  par  un 
grand  soleil,  de  traverser  des  endroits. couverts  de 
larges  nappes  blanches,  qui  faisaient  un  singulier  con- 
traste avec  les  primevères,  les  fleurs  épanouies,  et  les 
moissons  presque  mûres  que  Ton  rencontrait  sur  le 
versant  voisin.  C'éiaient  toutes  les  saisons  réunies  à  la 
fois. 

«  Ces  vallées  forment  d'immenses  pâturages  où  polis- 
sent de  grands  troupeaux  de  yacks,  ou  bœufs  grognants 
à  longs  poils,  dedzos,  métis  provenant  du  yack  et  delà 
vache  ordinaire,'^de  boeufs  et  de  vaches  communes.  Lace 
non t  des  ehevaux  et  des  mulets  qui  broutent  enseodik; 
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;  ailleurs  on  voit  dos  moutons  et  des  chèvres  se  répan- 
dre sur  le  flanc  des.  montagnes  et  des  rochers  à  pie, 
en  nombre  indéfini.  Les  troupeaux,  voilà  la  grande 
richesse  et  la  principale  occupation  du  pays.  Les  yacks 
et  les  dzos  portent  les  bagages  des  voyageurs  ,  four- 
nissent une  nourriture  forte  et  abondante  aux  habi- 
tants ,  qui,  de  leurs  longs  et  fins  poils ,  fabriquent 
aussi  des  cordes  et  des  étoffes  grossières  pour  les  tentes. 
Les  chevaux  portent  les  cavaliers;  ici  tout  le  monde 
voyage  à  cheval.  Le  coursier  thibétain  estde  belle  taille, 
au  port  élégant,  à  Tallure  dégagée,  au  jarret  vigoureux; 
il  monte  et  descend  les  pentes  les  plus  rapides  avec  une 
grande  facilité.  Vous  connaissez  de  réputation  les 
moutons  et  les  chèvres  du  Thibet  ;  leur  toison  fine  et 
soyeuse  mérite  toute  sa  réputation,  et  la  chair,quoi  qu'on 
en  ait  dit,  est  excellente. 

«  L'agriculturecstpeuconsidérable,  ce  n'est  qu'aux 
environs  des  villages  qu'on  rencontre  des  champs  cul- 
tivés; le  blé,  l'orge,  le  fin-ko  (espèce  d'orge),  et  un  peu 
de  sarrasin,  sont  les  principales  espèces  de  céréales. 
Quelques  petits  jardins,  entretenus  surtout  par  les  Chi- 
nois, fournissent  de  rares  légumes  qui  sont  de  médio- 
cre qualité,  parce  qu'ils  sont  obligés  décroître  et  de  mû- 
rir presque  en  même  temps  pour  prévenir  Thiver.  Les 
villages  sont  clair-semés  sur  la  route  de  HIassa,  ex- 
cepté dans  la  région  de  Tcha-Ya,qui  est  bien  peuplée. 
Ce  pays,  que  nous  traversâmes  presque  au  sortir  de 
Kiang-Kà,  passe  pour  très-barbare  auprès  des  Chinois, 
parce  que  ses  habitants,  qui  ont  su  conserver  un  peu 
leur  indépendance,  rançonnent  tant  qu  ils  peuvent  les 
mandarins  de  passage.  Pour  nous,  au  contraire,  ils  se 
monti'èrent  généreux  ;  ils  surent  comprendre  que  nous 
venions  pour  faire  le  bien  et  non  pourfiia»{)er  le  peuple, 
•eion  l'expression  du  pays,  et  ils  nous  reçurent  fort 


wyifew»,  nom  ftcm  dci  niiièi  Mii^iifi  ctdèvprft- 
tenu*  ?i«u8  leur  rendioiw  fof^  Mlefl  paroUtt;  nmis 
lies  préMDtt...  Sans  douieon  MmU  bîM  eè  foe  la 
panvreté  apostoUqm  pemiMait,  InaisiMyii  pasee  ^lie  }& 
poliieêteloeale  eèt  eki|$é  de  gi^ods  persmimgtecomiiK 
nous.  En  miMion,  la  richesse  n'esl  pas  une  eoaditioi) 
indispensable  de  réossite,  la  grftee  de  Dieu  ftit  to«tt  ; 
«ependanf  elle  peut  être  d'un  grand  secodrs^  simoul  Mi 
début  d'une  entreprise  ,  et  iious  étions  preac^lie  à  la 
mendicité,  il  faut  vous  dire  qu'au  Thibet,  ou  ne  petit 
faire  une  visite  sans  présenter  d'abord  un  kata  «rà  pe^ 
tite  éeharpe  de  soie  blanebe  très-fine,  puis  un  c^adeaïi; 
et  quand  on  rend  la  visite,  il  faut  échanger  un  katà,  et 
offrir  è  son  tour  un  présent  ;  le  plus  riebe^  ou  cekii  qtfi 
est  censé  tel,  perd  le  plus  à  cet  échange  de  poîiteaseil. 
C'est  asset  vous  dire  que  telle  est  notre  ^sitionv  Heu- 
reusement les  promesses  sont  aussi  appréciées  et  coû- 
tent moins  cher  que  les  dons^  et  nous  gardons  notre 
argent  pour  des  œuvres  plus  chrétiennes  que  dé  sim^ 
ptcl  compliments!. 

«  Nous  6Vons  été  plusieurs  fois  obligés  d'user  de 
cette  ]>olitique,  car  partout  on  nous  a  traités  et  reçus 
grandement.  Notre  arrivée^  ici  surtout,  fut  un  petU 
triomphe.  Les  cinq  mandarins  de  tsiamda,  et  lei 
troupes  en  grand  uniforme,  nous  attendaient  sous  des 
tentes  à  l'entrée  do  1$  ville.  On  nous  servit  If  tbé^  nous 
eauB&mes,  puis  on  se  rendit  au  Kong-KouaUi  ou  maisoA 
préparée  en  notre  honneur  \  les  fonctionnaires  vinrent 
encore  nous  y  saluer,  nous  envoyèrent  un  guauddintr 
de  cérémonie,  etc.  (On  nous  en  avait  déjh  offiârt  un  i 
la  station  précédente).  Maintenant  nous  en  sommés 
aUx  viiités  de  politesse  et  presque  de  camaraderie  t 
Yeus  allas  sans  doute  vous  éorier  :  Que  4«s  temps  m 
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Ipd  j)i»mmââ^i^t  obangé^t  II  y  a  guelquea  années,  on 
imii  le^  miisionnîiipes,  ou  Wqp  w  les  reoondulwH 
prisonniers  k  Quang-Topg  ;  aujourd'hui  les  mandarînB 
Im  îfitf oduî^ni  d^ns  leur  missiou  avee  une  courtoisie 
sanis  ég^h.  Tout  pela  e^  ^rai;  aussi  a'avQni-Aous 
q^'il  r^n^rcieF  de  toui  notre  omwr  la  Proyidwc«,  qui 
^m  s«rvi«  de§  armea  de  la  Fraqçe  et  de  rAngloterro 
pour  opérer  oe  mirael^  dans  la  ppliUque  Qhinoise«  Nos 
diploinatesr  ont  envoyé  foriJO  lettre»  pour  exiger  l'exé- 
autioA  des  traités,  Urepommander  en  particulier  notre 
difficile  et  aventureuse  mission  du  Thibet.  Quelques 
iiauts  dignitaires  chinois  4e  Pékin,  qui  ont  su  appré- 
aiçir  la'  noble  conduite  des  Frauçaia  d^ins  )a  derol^re 
guerre^  so  sont  aus$i  déolarés  ouY^temeut  en  notre 
hv^V  »  et  voilà  pourquoi  Ton  fious  trdte  avec  tant  de 
distinction,  ^intérêt  personnel  y  est  bien  aussi  pour 
quelque  chose  :  les  mandarins  espèrent  que  leurs  boas 
servieeg  seront  récompensés  par  notre  protection  près 
des  grande  ;  quelques-uns  mémo  nous  oiu  formellement 
demandé  Tappui  de  notre  influence»  Bien  entendu, 
c'est  une  grâce  qu'on  ne  rofuso  Jamais.  Vous  voyez  que, 
humainement  .parlant,  notre  position  est  belle,  aussi 
favorable  que  possible  pour  commencer  l'apostolat  du 
Thibet.  Nous  allons  profiter  de  ces  circonstances  pour 
nous  établir  à  Hlassa  même»  ou  nous  ouvrirons  des 
écoles  chrétiennes  pour  le#  Chinois  et  les  Thibétains, 
o^  nous  reeueillerons  des  enfants  abandonnés,  qui  se- 
raieut  écroué»  dans  les  l^maseriois  si  noua  n'avions 
pas  i^  leur  offrir  des  orphelinata,  et  où  nous  aurons 
des  conférences  nombreuses    ayoe-  les  curieux  qui  ne 
manqueront  pas  de  nous  visiter.  Que  de  choses  à  faire, 
avec  un  si  petit,  nombï^  d'ouvriers  et  des  ressources  m 
iptinimes  î  mais  la  Provi^onof  et  h  bbitrito  y  pourvu 
ront^j^l'e^p^ 
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«  Neeroyes  pM,  eq>endaQl,  qae  nous  D'aium» 
plus  nucun  obstacle  à  vaincre.  On  compte  à  Hlaa» 
même  près  de  vingt  mille  Lamas,  dont  Tinfluence  reli- 
gieuse et  politique  est  immense.  Il  parait  que  cetle 
Armée  de  bonzes  a  bien  peur  de  nos  trois  chétives  per« 
s<»nnes,  car,  à  la  simple  nouvelle  de  notre  approche , 
iln  ont  adressé  au  gouverneur  chinois  une  requête  pour 
qu'on  nous  interdit  la  prédication.  Nous  ne  savons 
pfis  encore  au  juste  la  réponse  qui  leur  a  été  Taite  ; 
mais  comme  le  gouverneur  est  un  de  nos  amis,  et  qu'il 
est  bien  conseillé,  il  est  très-probable  qu'il  renverra 
les  Lamas  au  traité  de  paix,  avec  Tordre  ou  du  moins 
l'avis  de  s'y  conformer.  On  dit  même  qu'une  dépèche 
dansée  sens  est  passée  ici  il  y  a  quelques  jours.  Heu- 
reusement que  nous  avons  pour  nous  la  vérité,  la  grâce 
et  le  bon  Dieu,  autrement  il  serait  quelque  peu  témé- 
raire d'aller  se  heurter  de  front  contre  le  Lamanisme 
eatier,  car  HIassa  en  est  la  tête  et  le  copur.  Priez  donc 
beaucoup  pour  les  champions  de  la  foi  aux  prises 
avec  ces  vingt  mille  organes  de  l'erreur,  et  la  victoire 
restera  à  notre  sainte  religion. 

«  N'allez  pas  croire,  cependant,  que  tous  les  Lamas 
soient  des  espèces  d'ogres,  prêts  à  nous  dévorer.  Nous 
sommes  allés  visiter  deux  grandes  et  magnifiques  La- 
maseries, où  nous  avons  été  parfaitement  reçus.  On 
causait  beaucoup  de  l'Europe  et  de  ses  magnificences  ; 
il  fallait  se  faire  tour  à  tour  philosophe,  théologien, 
astronome,  mécanicien,  botaniste,  etc.  Et  nos  interlo- 
cuteurs étaient  fort  étonnés  de  voir  que  des  barbares, 
comme  nous ,  fussent  des  hommes  de  science  uni- 
verselle, qui  pouvaient  leur  en  apprendre  sur  bien 
des  points.  Il  faut  vous  dire  qu'à  part  quelques  rare» 
individus,  qui  occupent  les  principales  charges  de  la 
Lamaserie,  tous  les  autres  portent  empreint  sur  leurs 
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physionomie  le  caractère  de  Tignorance.  Parmi  lès 
grands  Latnas  de  Tcha-Ya,  il  y  en  avait  un  qui  se  distin- 
guait par  sa  figure  épanouie,  son  regard  vif,  son  babil 
animé  et  spirituel  •/  il  prenait  un  intérêt  tout  particu- 
lier à  regarder  nos  images  d'histoire  naturelle  et  autres, 
à  examiner  les  alentours  avec  notre  lunette  d'appro- 
che, et  certains  insectes  de  ses  confrères  avec  le  micros- 
cope. Il  interrogeait,  beaucoup,  parlait  de  môme,  était 
bien  plus  instruit  que  tous  les  autres,  et  avait  le  désir 
de  '  s'instruire  encore.  Le  croiriez- vous  ?  c'était  un 
Bouddha  vivant,  c'est-a-dire  une  incarnation  de  la  di- 
vinité, un  Dieu  !  Pour  moi,  je  ne  m'en  doutais  pas  le 
moins  du  mondé,  et  le  traitais  comme  un  simple  mor- 
tel. Il  fut  si  enchtmté  de  nous,  qu'il  témoigna  le  désir 
de  voir  des  missionnaires  s'établir  à  Tcha-Ya  :  hélas  î 
que  ne  pouvions  -  nous  le  satisfaire  I  Si  quelques 
hommes  de  ce  calibre  venaient  à  embrasser  généreu- 
sement notre  sainte  foi,  leur  exemple  donnerait  un 
ébranlement  immense  à  tout  le  reste;  maisJ||maslb 
sera  toujours  retenue  par  l'intérêt. 

«  Nous  avons  déjà  rencontré  trois  grandes  Lama- 
series. Celle  de  Ly-Tàng  compte  de  trois  à  quatre  mille 
habitants ,  celle  de  Tcha-Ya  neuf  cents ,  celle  d'ici 
treize  cents  ;  mais  ils  ne  gardent  pas  toujours  la 
résidence  :  les  uns  vont  dans  les  familles  réciter  des 
prières  *y  les  autres  vont  faire  de  lointains  pèlerinages, 
mendiant  le  long  des  routes;  d'autres  se  livrent  au 
cominerce  pour  leur  propre  compte  ou  au  profit  de  la 
Lamaserie,  etc.,  etc.  La  piété  et  l'étude  sont  la  moindre 
de  leurs  occupations.  Quelle  différence  avec  nos  mo- 
nastères chrétiens,  où  tout  est  si  sérieux ,  si  bien  ré- 
glé, si  pieux,  si  utile  !  Sans  doute  le  démon,  ce  singe 
de  la  divinité  dont  il  usurpe  les  droits,  a  voulu  imi- < 
'  ter  ici  nos  institutions    monastiques  ;  mais   il  n'a 
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réussi,  il  faut  Tavouer,  quà  en  donner  iiac  piioya- 
blç  conUTjtîfdcop-  Ob  I  pourquoi  tou^e»  ccf^  écolts  é^ 
ïffjmv  e^  du  iw  ne  sopt^elle^i  pas  iransformées  en 
beaux  cpllégçs,  où  Ton  instruirait  Ja  jeunesse;  en  se- 
minoires ,  où  Von  formerait  un  clergé  indigène  -,  ea 
n^aisQUft  d^zèW  mi^ionnaires ,  qui  iraient  évanféli- 
5er  le^pçupleg  voisins  idolètW? 

%  Nous  QvoAs  ^tgg  cojnmencé  n^^tre  çipoçtol^  tput. 
en  voy.agoanl-  Quatre  jeunes  gens  sont  veniJ»  s'offrir  à 
nous,  pour  nous  suivre  jusqu'à  Hla§sa  ou  iU  allaient 
faire  un  pèlçrinsge*  Dès  maintenant  iU  F»vent  quçi- 
ques-ynfs  de  nos  prière^,  qu'ils  récitant  m^Mn  et  ^pir; 
ils  apprennent  l^ur  eatéebisme ,  et  9pnt  décidée  à 
rester  avec  non».  Nous  en  trouverons  bien  d'aiitres 
de  ee  genre,  avec  lesquels  on  formera  peu  k  peu  d«i 
familles  ehpétiepnes. 

«  Une  fois  arrives  à  Hlassa,  une  de  nos  premières  9^ 
cupatîonst  &era  de  faire  imprimer  les  livres  de  religion 
eiympo^  par  M>  Renou,  qui  sait  la  langue  thibétaîn» 
en  maffi.  Sont  déjà  prêts  à  être  mis  sous  presse,  un 
recuçil  de  prières,  le  petit  et  le  grand  catéchisme,  un 
abrégé  de  la  doctrine  ebrétienne,  et  la  vie  de  Notre^ei- 
gneiir  Jésus-Christ.  C'est  une  petite  bibliothèque  indi- 
gène; mais  que  d'argent  ne  faudrait-il  pas  pour  faire 
graver  toutes  les  planches  nécessaires  !  car,  voi^  1^ 
savez,  on  ne  connaît  pas  encore  au  Thibet  la  typogr^*- 
pbie  avec  les  caractères  mobiles  en  métfil  ;  il  n'y  a  ici 
que  l'impression  sur  bois.  Ces  livres  «  répandus  d^ns 
le  peuple  et  les  Lamaseries,  feront  certainemei^i  le  plus 
grand  bien  à  notre  sainte  cause*  Mon  Diçu,  mon  Pifu» 
je  le  répète  ,  que  d'ouvrage  devant  nous ,  et  que  le^^ 
o^vriiçrj^  sont  peu  nombreux,  que  les  res^ourees  soqnt 
.minim^^s!  h-  la  garde  de  la  sainte  Prpvidww»  <9i  4«  It 
ebarijié  qui  9^  de9  trésors  inépwia^ljsi  l 
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.  .%.  ^his  avan^  ,u»jiu  il  faut  arriver  ù  Hia^^;)^  dpnt  a^ 
8i?j»mçç  Jfinf ore  çéppré^  par  yingt-pioq^ndes  éiapcis, 
^H  #ux.cent  cinquantç  lieuçs  dç  cbemin.  On  mçt  or* 
^linjpàruroçnt  irente-pinq  à  quarante  ;iour3  pour  faire  ce 
^raj«,  et  c'c9t  la. partie  dç  la  rpute  Ja  plu3  ili^ile, 
ffXie  p^  sç  rençwtrent  l^g  montagnes  Içs  plus  hautes 
>ct  les  plps  escarpées  du  paya.  En  hiver.,  U  tt'eçt  pa^ 
a!arje;qu'oji  y  soit  ^elé,  ou  que  Ton  glisse  dans  les  abî- 
în.ésj  mais  à  cette  époquerci^  jî  n'y  a  pa?  dç  danger, 
on  erl  est  quitte  pour  la  fatigue  de  Tascen^ion^  et  \^ 
cbfval  enjpiâtit  encpce  plus  ^ue.le  cavaliçr. 

«  Les  points  ^uenous  avons  à  franchir  ne  doivent 
0uëre]e  céder  en  hauteur  aux  Himàlayàs.  Cependaiit 
la  CQnfi^^uratioa  des  deux  chaînes,  aus^sj  biea  que  la 
nature  de$  rochers  qui  les  composent,  sont  bien  diffé- 
rentes. Le^  Himèlaya;  «pnt  des  monta^^nes  de  roches 
jprimitives  presque  eotiêremenl  formées  de  granit,  de 
porphyre  jrosçier  et  de  marbre,  montagnes  dont  lea 
«diverses  rangées  soQt  nettement  séparées  jpar  d'im- 
aaenses  et  profond  ravins  ,  lesquels  ,  en  descendant 
ipresque.au  niveau  de  la  .mer,  tandis  que  les  cimes 
s',élèvent  bien  au-dessus  des  nuages,  offrent  Iç  plus 
saisissant  contraste,  et  donnent  auxHimàlayas  un  aspçct 
grandiose  qui  ne  se  retrouve  nulle  part. 

«  Ici  le  pays  tout  entier  est  généralement  éleyé  j  ïe» 
plaines  qui  séparent  les  montagnes  et  forment  des  val- 
lées, aussi  bien  que  les  montagnes  dont  les  pics  seuls 
sedétaehent  deTeiiseinble,  apparaissent  comme  les 
ondulations  d'un  imipense  plateau,  de  sorte  que  la  vue 
€st  presque  toujours  assez  bornée.  Les  roches  sont 
toutes  stratifiées,  mais  ces  couches  sont  variées  à  Fin- 
jRni  :  tantôt  horizontales ,  tantôt  perpendiculaires , 
tantôt  inclinées,  brisées,  courbées  de  toutes  les  ma- 
nières, et  séparées  par  des  zones,  de  terre  de  diffé- 
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ranied  eouleun.  Les  roches  principales  soûi  le  mâriMre 
noir  veiné  de  blanc,  un  calcaire  jaunâtre  et  Fardoisière. 
II  y  a  très-peu  de  forêts,  et  le  pays  est  souvent  si  dé- 
boisé, qu^on  est  obligé  d'employer  pour  le  chauffage  ce 
que  M.  Hue  appelle  du  nom  mongol  d*argoly  et  qu'en 
thibétain  on  devrait  appeler  kiéoua.  Vous  savez  ce  que 
c*est  :  de  la  bouse  dessécliée.  En  revanche,  les  pâtu- 
rages sont  remplis  de  plantes  aromatiques  et  médici- 
nales, dont  je  vous  enverrai  plus  tard  la  flore  quand 
elie  sera  à  peu  près  complète. 

«  Comme  il  m'est  impossible  d'écrire  plusieurs  let- 
tres cette  fois,  veuillez ,  je  vous  prie ,  communiquer 
cdle-ci  aux  parents  et  amis,  les  assurant  que  je  suis 
loin  de  les  oublier,  et  qu'en  retour  je  compté  sur  leurs 
prières.  Que  les  bonnes  àmcs  demandent  cliaquejour 
la  conversion  de  nos  pauvres  Thibclains;  qu'elles  nous 
aident  à  propager  notre  sainte  foi  dans  ce  royaume  de 
Terreur,  la  dernière  forteresse  du  démon.  C'est  un 
monde  nouveau  ouvert  à  l'Evangile ,  et  comme  c'était 
le  centre  d'où  la  religion  de  Bouddha  infestait  tout  le 
nord  de  l'extrême  Orient,  espérons  que,  de  là  nussi, 
la  religion  chrétienne  pourra  exercer  une  très-grande 
influence,  et  rayonner  au  loin  sur  ces  pays  encore 
tous  idolâtres.  Venez  donc  à  '  notre  secours,  bon  cou- 
rage, du  cœur,  et  tout  ira  bien. 

«  Â.  Desgodiks, 

Misstonn.  apost.  TTiib»  ^ 
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MISSIONS  DE  LA  GHIN& 


Extrait  d'me  lettre  de  Mgr  Anouilh,  de  la  Cùngréga- 
tion  de  Saint-Lazare j  et  Ficaire  apostolique  du  A- 
Tche-Ly  occidental^  à  MM.  les  Directeurs  de  FOEuart 
de  la  Propagation  de  la  Foi. 

TcLîug-TÎDg-Fott,  le  10  ma»  1862. 

CI  Messieurs, 

«  ...  Il  me  faudrait  écrire  de  longues  pages  pour 
vous  rapporter  ce  que  la  légation  française  a  fait  pour 
chaque  mission  en  particulier.  Depuis  peu  de  jours, 
grâce  à  son  énei^ie,  M.  le  ministre,  aidé  de  l'assistance 
et  de  la  vigueur  militaire  de  l'excellent  M.  Trêve,  offi- 
cier de  marine  et  actuellement  secrétaire  intérimaire 
de  l'ambassade,  a  procuré  à  cinq  vicariats  à  la  fois,  ou 
la  restitution  des  anciennes  églises ,  ou  une  indemnité 
plus  glorieuse  encore  à  la  religion.  Après  des  difficultés 
sans  nombre  ,  M.  le  ministre  vient  de  m'obtenir  le 
palais  impérial  de  la  ville  de  Tching-Ting-Fou ,  où  je 
pourrai  bâtir  ma  cathédrale,  inon  séminaire,  mon  or- 
phelinat et  mes  écoles.  Ce  ne  sont  que  des  ruines,  il 
est  vrai  ;  mais  la  renommée  en  est  immense,  et  cette 
donation  vaut  à  elle  seule  plusieurs  décrets  impériaux^ 
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Il  est  inouï,  en  Chine,  que  l'empereur  cède  s©»  propre 
palais  à  d'autres  usages.  A  ceux  qui  nous  font  tant  de 
bien ,  nous  ne  pouvons  autrement  témoigner  toute 
notre  gratitude,  qu  en  priant  Dieu  d'être  lui-même  leur 
récompense. 

«  Bieii  touvéàt  Ifi  missioiiiiairei  ent  fterit  q^ù  nous 
n'avions  besoin, en  Chine,  que  de  la  liberté  religieuse, 
pour  convertir  des  millions  d'mfidèles.  Je  veux  donc 
vous  démontrer  que  ces  paroles  étaient  vraies.  Pour 
eela  je  n'ai  qu'à  vous  faire  connaître  les  fruits  merveil- 
\Ç/P  ^M§  U  Ub^rté  .n  produits,  cette  année,  den|  mon 
Xiwn^t»  qyi  gittr^foia  ^'^(^Içiit  que  des  ronces  et  des 
^y3i«|,*  Depuis  pI^WWr»nfw?j«  parcours^  non  plus 
seulement  mes  anciennes  cbréùent^^,  mais  enc^^o  les 
villes  et  les  villages  où  jusqu'ici  le  nom  du  Seigneur 
était  entièrement,  incontiu.  Je  .prêche  le  plus  souvent 
sur  les  places  publiques,  dans  les  rues,  presque  sur  les 
toits  ;  je  prêche,  non  en  présence  de  qiielques  indivi- 
dus, mais  à  des  masses  innombrables;  on  accourt  de 
plusieurs  lieues  à  la  ypnde,  et  on  passe  les  journées  en- 
tières sans  manger,  çifin  d'enteçKlri;  la  sainte  doçtripe.. 
On  voit  ici  de  ses  propres  yeux  çç  qije  naui  liions  dan» 
rËvanj^ile  ;  SecUftœ  suntturbq^  mtûtq^  ,  f(  nm  hab^^f 
qiifid  numdwsmL  Si  j*avais  le  don  dep  nairçiçles  et  qu4  je 
pusse,  comme  ngtre  diyin  JjiUiir^  ,  nissa^er  h  multi-* 
lude,  cft  p^uplç  me  suivrait  partout,  qon  par  milliers, 
niais  par  millions.  Jamais  le  cçei^f*  du  iQ^s^iqim^îre  p'fi 
gqùlé  pjijs  dç  consolation  que  le,  m^iep  çn  épTOMVÇ  dfh 
pqis  quelque  teii^p^.  La  moisson  ^st  ij  abQpdf^pie  1  el 
si  j'avais  pjus  d'ouvrîçr^,  l^s  grenier»  du  pèrçdeja- 
mille,  quelque  grands  qu'ilf  fufl^s^ept,  seraient  t^i^tôt 
remplis. 

«  Pour  vous  en  donner  i^i^  i4éç.,  je  aç  vquç  çaj^ 
porte  qne  ma  dçniière  <»çi£|rsipB^.  Q^ns  1^  partifff  |»e- 
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éfdé&ialèé  dti  YèbiO^Teheoo  ,  leis  ^tiAêt»  éiâitût 
trè»-tttreé,  éi  je  tff  éôrtiftt/iÈ  (|[àe  qt/â4ti««  htAilléê 
t-alhoHquffî.  Dîèti  tri^i  préparé  li  Vcrîé  tt  ttt'ar  dflfen 
l'ocôasîôft  d'aller  aiiïioinref  ratatigifé  rfâtrt  et»  cott- 
irée^,  comme  je  t'avais  ftlit  dsins  pttf^iedts  -diitffcfti  dti 
Tehing-Tiùg-Fou.  A  peiné  ai-je  paMi  datii  ce*  piirtsigès, 
que  dés  ttiultitudes  A'hùtAtùei  et  ûe  femrhéi  irctdiiru- 
rent;  on  me  préparait  uîi  sM^  9ixt  h  phiee  ptrbliqtiê, 
et  là  je  prêchai  à  ces  pautfei  pnletïn  totrt  le  leMi^s  qttfe 
ihè  le  perinéttaietit  mé»  forcés  et  Ma  rbtft.  Qtiel^Cfoia 
lit  iMiU  «rrîVaît ,  fétàis  mounrrtt  de  fctîgué,  Jé'iie  pottf- 
iiAiê  plu4  direliti  fntot,  et  fdtidHôlfe  étaU  ebeoM  ttUb 
d«^  m'èt!t«ndit;.  Le  lendemain  je  féeefflmetiçdif  eéittmt 
le  ^éiHe.  Dieu  «  béfii  Hiéèefiraftit,  le  n^MfMe^^he»  «ôii< 
vertffîpeftdatitee»i^nïejdtir^  dépirisé  eêltil  ^  trait 
Itillle.  11  y  ti  plti»de^i»  eentt  nsàiSféHB  inerties  im«èM- 
Inre  des  Mlécllumètieë.  Nétif  villogeft  jprëftque  embêri^ 
sôtlt  ddDnés  h  neu«^  él  dans  pltfs  d($  Viltgf  ««itr««  H  yu 
pliiftleufs  lamiUei  qtd  ohi  hMé  léUtu  4d44é«4|  «lé^viMh 
lent  plot  adorer  que  le  $eif(tieaf  du  èidl«  Je  d««,  en 
quelque  ^oi!te,  rné  déroba  pirr  h  fUitë  4  f  empmiMlh 
mem  de  eei  cliers  inftdèletf. 

4  le  me  rendis  a  Hîen^Tsuti,  eemre  de  Aéi  dhiri- 
4i«iitéftdu  Tthae-Tcbeott,  oà  mon  vicaire  ifinénîi  fai- 
sait mission^  4^  san&  délai  j'enveyat  un  etiiétieii  ctapà^ 
ble  à  ehoeuA  dei  village»  eMvertk;  en  i0ut^  mze 
easéohi^eft  à  poMe  flxe,  aveo  tin  doucièm^  eemiM  lÉ^ 
périeor  des  nmUM,  pour  alle^  paitout  où  Iti  païens  le 
demandevàiem^  En  outre,  je  plaçai  ufi  prêtre  «bimHk 
au  milieu  d'eux,  afin  de  garder  en  unenuelA  ce  trou- 
peau éàtttm  triâ^ûtniàe^  te  pinçai  mêm  de  vîeillee  <9 
fervatitefi.viergefipfmr:iB9truâ*e  le$  femmes^  ei^  efrfei 
avoir  feeemmandé  mon  nourepu  bercail  aui^  fliandà^ 
riivide^fuaire  diyere  dis)neta,îe  partis  pMrla  yiile  de 
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TchiBg-Tmg-Fou  où  m'attendaient  beaucoup  d'affaires, 
entre  autres  celle  de  ma  résidence  que  j'ai  encore  à 
hàtir.  Aujourd'hui  même,  le  préfet  de  cette  ville  m'a 
dit  que  bientôt  il  me  remettrait  le  hing-koung  ou  palais 
impérial.  Dans  ma  prochaine  lettre  j  espère  pouvoir 
vous  envoyer  la  carte  de  ce  vaste  emplacement,  que 
l'empereur  de  Chine  me  donne  comme  indemnité  de 
plus  de  soixante-dix  chapelles  détruites  sous  le  règne 
des  successeurs  de  Khang-Hi. 

«  Je  ne  vous  parle  pas  des  conversions  nombreuses 
qui  s'opèrent  dans  le  Tching-Ting*Fou  :  ici,  en  effet, 
j'ai  six  ou  sept  villages  où  je  compte  plus  de  deux  cents 
familles  catéchumènes  ;  je  vaiâ  en  baptiser  prochaine- 
ment un  grand  nombre.  Tandis  que  les  deux  tiers  de 
cet  empire  sont  en  insurrection,  nous  jouissons,  parla 
grâce  de  Dieu,  d'une  grande  tranquillité.  Les  rebelles 
ont  bien  fait  des  tentatives  au  sud  delà  province  et  sur 
les  frontières  de  mon  vicariat,  mais  ils  ont  été  repous- 
sés d^s  pnrancesdu  Ghan-Tounget  du  Ho-Nan;  celles 
du  midi  sont  toujours  en  proie  à  la  guerre  civile. 
Pauvre  Chine  1  qu'elle  est  malheureuse  I  le  peuple  ou 
meurt  de  feim  et  de  misère,  ou  est  massacré  par  les 
brigands.  À  cause  de  ces  calamités  de  tout  genre,  la 
ioi  des  Chinois  aux  idoles  s'affaiblit  de  jour  en  jour; 
les  pagodes  tombent  et  ne  se  relèvent  pas. 

«  Il  me  reste  à  vous  exposer  les  besoins  trèsmrgents 
de  mon  vaste  vicariat.  Vous  savez  qu'il  n'a  que  deux 
ans  à  peine  d'existence  ;  c'est  vous  dire  que  tout  est  ai 
faire.  J*ai  un  grand  nombre  d'anciennes  chrétientés  : 
or,  en  ces  temps  de  liberté  et  pour  l'honneur  de  la  reli- 
gion,  il  me  faudrait  bétir  unechapelle  convenable  dans 
chacun  de  ces  villages,  où  les  néophytes  sont  obligés 
de  s'agenouiller  et  de  prier  en  plein  air  ;  mais»  malgré 
leur  bonne  volonté,  il  leur  est  impassible  de  mallre  la 
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main  à  Fœuvre  si  Tévéque  ne  prend  à  sa  chvge  une 
grande  partie  des  frais.  Le  concoure  que  je  viens  de 
prêtera  Féreciion  deux)is  ou  quatre  de  ces  oratoires, 
a  épuisé  mes  dernières  ressources.  Si  les  chapelles  sont 
nécessaires  dans  les  anciennes  paroisses,  elles  le  sont 
bien  davantage  dans  les  localités  de  nouveaux  chré- 
tiens dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  Ces  chers  caté- 
ehumënes  n'ont  aucun  endroit  pour  se  réunir,  pour, 
apprendre  les  prières,  pour  loger  le  catéchiste  qui  les 
instruit,  et  le  prêtre  qui  va  les  visiter.  Les  dépenses 
que  j*ai  faites  pour  eux  sont  déjà  exorbitantes,  mais 
je  les  eontinue,  préférant  mendier  mon  pain  et  de- 
meurer encore  sans  résidence,  afin  de  profiter  de  ce 
temps  de  gr&ce  et  de  salut.  Dans  aucune  province  de 
Chine,  que  je  sache,  il  n'y  a  autant  qu'ici  de  conver- 
sions à  la  fols  ;  si  j'avais  des  ouvriers  et  de  l'argent  pour 
leur  viatique,  elles  seraient  plus  nombreuses  encore. 
Ayez  donc  pitié  de  nous.  Messieurs  et  ehers  Bienfai- 
teurs :  j'en  appelle  à  votre  cœur  généreux  ^  j'en  ap- 
pelle à  l'ardente  charité  de  tous  les  membres  de  votre 
pieuse  Association.  Mes  anciens  et  nouveaux  chré- 
tiens leur  tendent  les  bras  :  a  Heureux  bienfaiteurs 
d'Europe,  leur  disent-ils  par  mon  organe ,  vos  frères 
du  Céleste-Empire  sont  libres  d*adorer  enfin  le  seul 
vrai  Dieu*  qiui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Mais  nous 
soinmessans  temples  et  sans  autels,  et  trop  pauvres 
pour  ea  bâtir.  Nous  sommes  sans  écoles,  sans  images, 
sans  croix,  isans  livres,  sans  chapelets,  sans  rien  en  un 
mot,  et  nous  recourons  à  vous  pour  obtenir  toutes  ces 
saiutes  choses.  Frères  d'Europe,  vous  aurez  pitié  de 
nous,  pau^^rcs  Chinois  qui  vous  devons,  après  Dîi|u, 
d'avoir  èié  faits  chrétiens.  » 
•  «  Je  termine  cette  longue  lettre  écrite  è  la  bAte» 
«B-v>e6onimattdam  à  vos  ferventes  prières  et  a  eatleâde 
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wta  \9t  AifMils  ié\k  l^optigiltiéii  àë là  fbU  d'àbefd 
iîdtll  q[Ui  Voai  ëèrit ,  '  èiisùltê  iôUt  86A  flfeKriât  et  «h 
fiàttiéutief  méH  fioUv«aÙf  éttHJitites  ,  ^é  j^  e)âfi)[!])ie 
déji  par  ihîllièfs; 


c  Afréeti  été. 


f  i.-B.  A*r4Wt.w , 


Dir$êih*rtlle  lOÊwste. 

«  Messieurs  et  TRès-CHÉiià  SiENFAiTèoas , 

tf  Ma  lettre  du  tttdii  (!({  rtiàrà  âérriîéi^,  si  èîte  f^cri 
est  pafVefruc  ((rtr  viehe  dé  l«r  lif e>,  à  dur  r^il*  Idùs  ftdé 
k%ttt\é%  âè^la  Prcfà^^idtl  dèU  l^èi.  le  Vôfif  fifi>éiif 
pâH  du  iMtifVefffè^t  réti^eû^  éftfl  a'ëpére  d#^  ^(?K 
4tle$  tiléi»  d«M  Rl^  Vlê»fi9rt  Épo6iorr(}Ue,  érù  J«  êdiàpté 

part  pdUr  PiMa^I^À  jieMHi  Vèâu  èMsacrie^  té»  iftilitét 

cent-vingt  convertis,  dont  la  ftlopàri  6^1  U\%  \é}3Êtpi^ 
nàitifè  eémmunton  et  i^^  W  cMlIrnfiitloif  le  Éadme 
jimf.  à  mon  retour,  jb  régàiérerai  en^cmfMiêm^ 
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cèûtàiW*  '(fâddltéàiîitiî  âê  jprëpàréiitâ  ce  sacrement  avec 
fceâùcoti^  d'ârdeai".  Éri  ce  moifiiént  j*âi  vît)gt  cate- 
éhlstéâ  bicdiipés  a  instruire  mes  mîlliefs  dé  catéchu- 
mènes, et  ils  soht  loin  de  suffire  k  cette  rude  tf  ché , 
car  II  y  a  quatre-vingts  nouveaux  villages  qui  viennent 
de  se  faire  chfëtieùs. 

«  Eii  Vous  parlant  du  palâi»  impérial  qui  m'a  été  con- 
cédé, je  Yôùs  ai  dît  que  je  pensais  y  concentrer  les  œu- 
vres principales  du  vicariat.  Celle  qui  presse  le  plus  est 
l'érection  d*uhé  église.  Dieu  n'a  point  encore  (Je  sanc- 
tuaife  à  'ïching-Tirig-^ou,  tandis  que  le  démon  y  pos- 
sède iiîi  des  plus  beaux  temples  de  l^eropîre  èhinoîs. 
Cette  pagode  occupe  Une  demî-lievie  d'étendue,  et  la 
statue  en  bronze  de  l?o,  qui  eii  est  la  divinité,  mesure 
8oixante-dou2%  pieds  de  hauteur.  A  côté  de  ce  monu- 
ment de  Fidoiâtrie,  aide^-moi^  Me$&îeurs,  4  bâtir  une 
église  modestC;  mais  convenable  et  qui  ne  soit  pas  ta 
risée  des  infidèles. 

«  11  vient  de  paraître ,  en  faveut  du  catholicisme, 
un  nouveau  décret  publié  dans  la  Gazette  de  Pékin, 
le  7  de  cette  troisième  lune  (8  avril).  Ce  document  n'a 
pas  besoin  de  Commentaire;  il  serait  digne  d'un  em- 
pereui*  chrétien.  Eii  voici  la  traduction  littéralç,  telle 
que  je  là  reçois  dé  notre  ministre  plénipotentiaire  en 
Chiné. 

«  RftQCÉTs  DU  pmncK  KpQN^  n  ]ii»ii4VT»  UùmTki'» 

us   00    miflST&M   DIS    A#rAllUBS    iTftAll€ÉlU$&^   à 
I.'Elff£RIÛB. 

H  C'est  humblement  pfô^tefrtéé  tjîié  tfoti^  prisélti- 
tens  cette  requête  à  Totre  Majesté,  en  lî«  ftitint  âd  t\om 
éonner  ioxt  avis. 
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«  En  nous  référani  à  ce  qui  a  trait  à  la  religion  «- 
tholique,  nous  voyons  que  votre  Majesté  a  déjà  autorisé 
la  libre  pratique  de  cette  religion,  et  qu'en  outre,  par 
son  dénier  édit  du  mois  de  janvier,  elle  ordonnait  à 
tous  les  magistrats  de  son  Empire  d*avoir  à  juger  dé- 
sormais, dans  le  plus  bref  délai  et  sur  le  pied  de  la 
plus  parfaite  égalité ,  après  les  avoir  préalablement 
étudiées  avec  soin,  toutes  les  affaires  dans  lesquelles  les 
chrétiens  seraient  intéressés. 

«  Il  est  évident  que  tout  chrétien  honnête,  s*acquit- 
tant  fidèlement  de  ses  devoirs  et  ne  transgressant  pas 
les  lois,  n'en  continue  pas  moins,  comme  par  le  passé, 
à  être  compté  au  nombre  des  sujets  de  notre  Empire, 
et  devra  par  conséquent  être  traité  sur  le  même  pied 
que  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  religion  catholique  ; 
car  le  seul  fait  d*étre  chrétien  ne  saurait  Vexposer  à 
encourir  de  mauvais  traitements, 

«  Nous  nous  sommes  fortement  conformés  aux  vo- 
lontés de  votre  Majesté,  en  les  faisant  connaître  à  tous 
les  magistrats  de  TEmpire,  pour  qu'ils  aient  à  y  obéir. 
—  D'après  une  nouvelle  communication  qui  nous  a 
été  adressée  par  son  Exe.  M.  de-  Bourboulon  ,  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France  en  Chine,  il  résulte  que 
les  ordres  de  votre  Majesté  ont  été  éludés  dans  plusieurs 
parties  de  TEmpire.  Ce  noble  ministre  attribue  la  cause 
principale  de  cette  désobéissance,  à  l'obligation  que  les 
habitants  de  Tintérieur  veulent  imposer  aux  chrétiens 
de  contribuer,  pour lair  part,  à  Tentretien  des  pagodes, 
aux  offrandes  aux  idoles,  à  la  construction  des  théâ- 
tres, etc.,  etc.  :  toutes  sortes  de  contributions  dont  les 
chrétiens  sont  naturellement  affranchis,  mais  que  les 
magistrats  persistent  nonobstant  à  vouloir  exiger  d'eux 
au  même  titre  que  du  reste  des  habitants.  «—C'est  pour- 
«pioî  son  Exe<  M.  de  Bourboulon  nous  demande  de 
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donner  des  ordres  aux  magislrau^  pour  faire  cesser 
eet  état  de  choses.  —  Le  noble  ministre  de  France 
nous  ayant  en  même  temps  donné  l'assurance  que  les 
missionnaires  catholiques  étaient  des  hommes  de  la 
plus  grande  probité,  demande  encore  qu  ils  soient  re- 
çus avec  honneur  par  les  magistrats  chinois,  toutes  les 
fois  qu'ils  désireront  les  voir. 

«  Après  un  profond  examen,  nous  ferons  humble- 
ment observer  à  votre  Majesté ,  que  les  chrétiens  de 
l'Empire,  tout  en  observant  la  doctrine  catholique,  n'en 
continuent  pas  moins  à  demeurer  des  sujets  chinois  ; 
cette  doctrine,  ainsi  que  le  déclare  son  Exe.  M.  de  Bour- 
boulon,  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Chine, 
vecommandant,  avant  tout,  le  respect  envers  l'Empe- 
reur, et  l'obéissance  aux  lois  de  l'Empire.  —  Il  n'y  a 
donc  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  chrétiens  en 
agissent  à  leur  guise^  car  nous  montrerons  par  là 
même,  d'une  manière  évidente,  que  nous  n'établissons 
pas  la  plus  petite  différence  entre  eux  et  le  reste  des 
sujets  de  l'Empire. 

«  11  est,  de  plus,  bien  évident  que  les  contributions 
pour  les  cérémonies  religieuses  n'étant  pas  considé- 
rées comme  impôt  obligatoire,  quand  bien  même  les 
eliréiiens  se  refuseraient  à  les  payer,  on  ne  pourrait 
pas  les  y  obliger. 

(c  Nous  avons  déjà  expédié  de  ce  minrslère  des  in- 
structions dans  ce  sens  à  tous  les  magistrats  de  l'Em- 
pire, pour  leur  faire  savoir  qu'à  l'avenir  les  chrétiens 
ne  devraient  concourir  qu'aux  oontributions  pour  cause 
d'utilité  publique,  et  resteraient  désormais  affranchis 
de  celles  pour  les  cérémonies  religieuses  en  dehors  de 
leur  culte. 

«  En  nous  référant  à  la  demande  relative  à  la  ré- 
eeptioD  par  les  magistrats  des  missionnairea  eatholi- 
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qtléÉ,  itiéhiû  €pxi  tt  êôût  déÈ  gens  respectés  dans 
tûds  lés  pays  Àrangers,  nos  magistrats  devront  en  mgir 
de  niéme  envers  c^ux  et  les  traiter  avec  les  égards  qui 
leur  sont  du3,  toutes  les  fois  ({u*ît3  demandent  a  tes 
voîf .  —  C'est  aussi  <feins'  ce  sens  qu'étaient  formulées 
liôs  instractions  aux.  différents  niagisirats  (té  l'Empire. 
—  Il  ne  saurait  éUre  mis  en  doute,  ainsi  que  nous  le 
dédàféson  Exe.  M.  de  Bourbôulon,  quenoh-seùîement 
les  ordres  émanés  ée  votre  Majesté,  maïs  encore  les 
înslr^ictions  provenant  de  ce.  iDÎnîstèrc,  n'ont  pars  en- 
core, a  Fheure  qu'ît  est,  été  mis  à  excution  par  les  ma- 
gistrats de  pfu&ïeurs  villes  ,  toutes  les  fois  qu^ïl  s'esi 
agi  de  traiter  les  affaires  concernant  les  chrétiens.  — 
Nous,  ministres,  avons  en  effet  reconnu  qu'un  bon  nom- 
bre de  magistrats  traitent  les  affaires  sans  suite  e(  sans 
roélliode,  et  n^ont  pas  même  aujourd'hui,  'ainsi  que  le 
décrarre  son  Exe.  Sf.  de  Bourbôulon,  ôbéi  aux  ordres  de 
votre  Sfajesté,  ni  aux"  instructions  parties  de  âotfe  mi- 
nistère. —  IVous  pensons  donc  qu'it  devient  urg.ent 
d'en  appeler  aux  lumières  de  votre  Majesté,  en  fa  priant 
de  nous  faire  connafîtré  les  insfruôtîons  qu^lîè  désire 
envoyer  aux  vice-rois  et  gouverneurs  de  chaque  pro- 
vince ,  pour  quils  ordonoerif  de  nouveau  h  tous  les 
nii;gistrals  placés  souà  îeuf  juridiction,  d'^avorr  à  ap- 
porter désormais  la  plus  grande  égalité  êf  Péquit<!  la 
phi?  parfaite  dans  toures  tes  alTaifes  '  qui  intéressent 
îes  chrétiens  :  peu  importé  leur  opinion  personnelle  à 
cet  égard,  qu'ils  devi'ont  mettre  complètement  <feco!r*, 
tout  en  défendant  exprêsséîttettt  atïx  dïts  nfiAgîstfats  de 
tarder  plui^  longtemps  â  obéir  aux  ôrtfrcJS  de  votre  Ma- 
jesté; car,  sll  en  était  autrement,  ïés  chrétiens  suaient 
injustement  traités.  —  11  est  mentionné  dalts  f àrtfdle 
treize  dti  traité  français  :  qtie  les  c*hrétiétis  s^ftmt  dé- 
sorfnaîs  ëxentpré's  defiip[»ncïJfi'dn  de  toôf<^sld9itt)iSttrfcs 
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^obtbktves  dont  leur  religion  a  été  Fobjet  prée^- 
déminent ^  dans  des  publication  écrites  ou  impKr 
usées.  Ot^  toul  6n  roconnaîssant  la  véracité  des  fiiifs 
ifm  précèdent)  <^n  n'ignore  pas  que  la  publication 
de  ces  écrits  a  eu  lieu  à  une  époque  où  cette  religion 
était  interdite  ;  n^aii^  aujourd'hui  qu'elle  jouit  de  la  plus 
grande  lib^té,  il  devient  inutile  d'en  fai^e  mention. 
C'est  pourquoi  nous  demandons  à  votre  Majesté  d'en 
autoriser  l'entière  abolition,  en  même  temps  qu  elle 
en  interdira  la  réimpression,  lors  de  la  nouvelle  pur 
blîcation  du  code  des  lois  de  l'Empire ,  et  ordonnera 
Featière  destruction  des  anciennes  planches  qui  y 
étaient  affectées. —  Nous  pensons  qu'il  serait  aussi 
convenable,  po^r  plus;  de  clarté,  de  remplacer  à  l'ave- 
ntr,  dans  l^rticle  treize  du  traité  français,  le  mot  fMr- 
dùnner  par  l'expression  abolir  qui  nous  parait  plus  con> 
'fof»me  au  sens  exprimé  dans  cet  article.  —  Djans  le  cas 
où  votre  Majesté  serait  de  notre  avis,  nous  la  prions  de 
ligner  nous  faire  connaître  ses  yoloiHés.  C'est  hum- 
blement prosternés  que  nous  lui  soumettons  la  pré- 
sente requête.  » 

«  Edit  impérial  nu  6""  joue  de  là  3*  lunb  m  la 

PREMIKRB  AI9NÉE  DU  KEGNB  BB  L^BHPERBUR  ToUKG- 

TcHE.  (Savril  1862.)      ' 

«  Déjà,  dans  une  de  ses  précédentes  communica- 
tions; le  Ministère  des  ffffakes  étrangères  n^ntionnait 
que  les^  missionnaires  cathoKques  fra&Qais  n'avaient 
d'autre^  ^bjet  en  vue  que  de  prêcher  le  lM«n ,  et  que 
f empereur  Khang-Hi  avait  lui<^mème  autorisé  la  libre 
pratique  de  la  religion  catholique.  Ce  Ait'  ce  qui  me  ié- 
lermiûa  à  publier,  ii  cette  éfioqué,  un  édiï  ordonnant 

Ton.   XMIV,  If 
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à  tous  les  mbgiétrals  démon  Bmpire  dHiTOÎr limiter 
dèstfnnais  éqtiitabléiyiMt  tbaiés  lei  alfelrès  inféreiMrtit 
!cs  chrétiens,  irfais  volcî' que ,  eontfdiréméni  è  md»  n- 
feme,  je  vifert»  Rapprendre ,  par  la  dernf ère  eommiii^ 
cation  des  membres  de  c*é  même  ministère,  que  bon 
nombre  de  magistrat»  !i*6nl  pas  pî«s  icnù  compte  de 
mes  ordres  que  des  instrut^tions  qu'ils  leur  avàieiit 
envoyées  à  ce  sujet; 

«  rbrdonne ,  en  conséquence  ,  aux  vice -rois  et  aux 
gouvèrrteurs  de  chaque  province  de  prendre'  des  me- 
sures efficaces  pour  que  tous  les  magistrats  placés 
•ous  leur  juridiction  obéissent  sur-le-champ  à  cet  ôdît, 
en  apportant  désormais  Téquité  la  plus  parfaite  dans 
toutes  les  affairés  intéressant  les  chrétiens,  affaires 
qu'ils  devront ,  en  outre ,  terminer  dans  le  plus  bref 
délai ,  sans  tenir  compte  de  leur  opinion  personnelle. 
Cest  ainsi  qu'ils  montreront  que  notre  amitié  est  égale 
pour  tous.  ' 

«  J'autorise  donc  et  ordonne  dès  &  présent  la  mise 
en  application  de  tout  ce  qui  est  mentionné  dans  la 
requête  qui  m'a  été  adressée. 


RESPECTEZ  CECIÎIÎ 


«  Voilà,  Messieurs,  un  document  qui  causera  une 
Uen  grande  joie  à  tous  nos  ehers  Associés*  Veuillez 
4doiio  lo  puUier  p&rtfkLi,  si  vous  ne  l^aveii  d^à  lait 
Tm  envoie  hm  eopie  ^ttSâim-Père  ;  oe  décret  est  bk» 
frp{3toÀMésoler  }è  grand  ccaiir  de  Pie  IX,  liai»  raet- 
Tra-t4l  purtiiul  iiM  entière  aK>ttQfatioATtioimiiedft- 
npéos  paa  mUiIn^  que  noiia  aeimMs  InéinbMi  4e 
rtgltacf  inili^ttte ,  dkcaî|^leii  4m  Dieu  eraeif^torto 
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disciplç^  ne  sont  pai  au-dessus  du  maître.  lyailkursle 
diable,  qui  voit  chanceler  son  empiré,  foit  dea  effoms 
inouïs  pour  neutr^lisernaire  liberté. , 4'espère  toutefois 
que  nos  persécutions  ne  aeronJ:  piu^^jii  .si  fnéqueotes, 
ni  si  terribles  ;  qu'il  y  aun^  <aoiûs  de  iêt€»  d.e:  misaioa- 
naires  abaUuea  ,  moins  de  diréliens  ^xili^,  juriez  pour 
la  Cbine,  priez  pour  mon  vicariat  en  :  pa»tie«liarv  «i  il 
s'<q)cre  plus  de  conversions,  eu  ee  ojoaient,  qufi  daas 
tout  le  reste  de  Fempire^ 

«  Agréez  l'expression  de  notre  reconnaissance  pour 
▼os  bienfaits^  etc.  >  ? 

f  J.-B.    AlfOUILH, 

Eviqm  ctJbydes^  Fieaire  ttpoêio- 
,      liqu€  A*  Pe-Tcks-lf  ùcciamtal, 
Coadjuimr  de  Pékin  f'diti.  # 


liHrê  (U  Mgr  Faurie,  Ficaire  apostolique  du  Kat^f- 
Taheou»  àMM.  Ic9  ûiiecUurs  de  VŒwre  d&laPror 
fOsaHùnde  laFgi. 


U  S5  flnitr  1862* 


MtsumiÀ 


,    «  ie  sang  d|es  roartyw  vient^ncojre  d^  coujer  dao^ 
HOUre  province.  Les  victiine? soai  Vr     i 

«  t»  M,  Jefui*t>j(^eNéiBl,  «le  Saij^iç-iG^thariaft^ur 
Riverie  (diocèse  de  Lyon) ,  décapité  pour  la  foi  luxt^i 
dernier  17  Kvrieri  i     . 
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m  ^'^  Son  cfltéchisie  Jean  Tchén,  âgé  de  quarante- 
deux  ans  ; 

m  8*  Un  bapdseur  nommé  Martin  Où; 

«  4*  Le  néophyte  Jean  Tchang  ,  dont  la  maison 
servait  d'asile  au  missionnaire  ; 

«  5*  La  vierge  Lucie  Y,  appartenant  à  une  très-ho- 
norable famille  de  cette  métropole.  Elle  était  occupée, 
quand  on  Farrêta,  à  instruire  les  femmes  catéchu- 
mènes dans  une  nouvelle  station  ouverte  par  M.  Néel. 

«  Us  ont  tous  été  exécutés  à  Kouy-Tcheou,  par  ordre 
du  mandarin  Tay-Loû-Tché,  le  même  qui  avait  déjà 
immolé  les  trois  martyrs  de  Mao-Kéou,  le  28  février 
1868.  A  cette  heure,  il  continue  de  traquer  les  néo- 
phytes dans  toute  Tétendue  de  sa  juridiction,  et  plu- 
sieurs ont  du  encore  tomber  entre  ses  mains. 

«  La  station  de  Kià-ChàLoung,  dernier  théâtre  da 
zèle  de  M.  Néel,  n'avait  pas  encore  deux  mois  de  date, 
et  déjà,  au  lieu  de  quatre  catéchumènes  qu'il  y  avait 
trouvés,  il  en  comptait  plus  d'une  centaine.  C'était  un 
succès  trop  beau  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  nos  en- 
nemis. Un  commandant  de  la  garde  nationale  com- 
mença la  persécution  en  arrêtant  un  des  nouveaux 
néophytes,  et  en  menaçant  de  faire  main-l)asse  sur 
tous  les  autres.  Il  agissait  sans  doute  de  complicité 
avec  le  mandprin  Tay-Loù-Tchê,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  à  TinsUgation  du  général  Tien-Tâ-Jén,  qui 
avait  adressé  une  circulaire  secrète  à  tous  les  magis- 
trats de  la  province ,  pour  leur  recommander  de 
nous  massacrer,  en  quelque  Iteu  qu'on  nous  rencon- 
trât, en'  ayant  soin  de  ne  pas  nous  reconnaître  pour 
européens,  ni  pour  chrétiens,  mais  pour  chefs  de  re- 
belles, à  ce  compté,  il  leur  promettait  de  l'avance- 
ment. 

«  Une  lettre  de  M.  Néel ,  datée  du  dimanche  wîr, 


16  février,  m'infarma  de  celte  pet&écutiap  oaissaiHe^}^ 
elle  respire  tout  le  dévouemeol  àa  eecourageui:  cou*, 
frère:  «  Je  devais»  dit-il,  pie  mettre  ea route deiaaiii; 
pour  la  capitale  ;  mais  je  reste  au  poste  pour  soutenir 
mes  népphytes,  dont  le  plus  ancienr,  Jean  Tchan|f, 
mon  hôte,  est  baptisé  depuis  ce  matin.  » 

»  A  cette  nouvelle ,  j'envoyai  mou  catéchiste  Tchén 
pour  tâcher  d'arranger  Taffaire.  Il  partit  mardi  soir, 
marcha  nuit  et  jour ,  et  arriva  dans  l'après-midi  de 
mercredi^  exténué  de  fatigue  et  de  faim* 

«  Parvenu  au  seuil  de  la  maison  de  Tchang,  il  ne 
s'est  encore  aperçu  de  rien.  Mais  dès  qu'il  est  entré, 
la  femme  le  tire  à  part  :  «  Nous  avons  des  martyrs  I 
s'écrie-t-elle  1  Notre  cher  père  Ouin  (M.  Néel),  son  ca- 
téchiste, le  baptiseur  Où,  la  vierge  Y  et  mon  mari  ont 
été  décapités  avant-hier*!...  Si  je  n'avais  pas  eu  ces  en- 
fants, je  serais  allée  mourir  avec  eux...  »  Pendant 
qu'elle  lui  raconte  &  la  hâte  les  principaux  détails,  et 
lui  sert  à  manger,  la  maison  est  cernée  par  trente 
hommes  de  garde  nationale.  Quatre  satellites  du  man- 
darin Tay  entrent  :  «  —  Que  viens-tu  faire  ici  î  — 
Notre  catéchiste ,  qui  en  est  à  sa  première  bouchée 
de  riz,  ne  peut  rien  avaler.  —  «  Mange,  lui  dit  un  dea 
gardes ,  tu  auras  plus  de  force  pour  aller  devant  le 
mandarin.  »  —  Puisque  je  vais  mourir,  se  dit  le  pau- 
vre Tchên ,  il  est  inutile  de  manger.  Il  se  lève , 
tire  à  part  les  deux  principaux  satellites  :  «  Mes  frères, 
leur  dit-il,  songez  que  j'ai  encore  un  vieux  père  et  une 
vieille  mère  ;  ne  me  livrez  pas  au  mandarin.  —  As-tu 
de  l'argent?  —  J'en  ai  un  peu,  —  Combien  nous  don- 
neras-tuf—  Trois  tetin  à  chacun  (environ  deux  francs 
vingt-cinq  centimes).  -^  Ce  n'est  pas  assez.  Au  man- 
darin 1  au  mandarin  !...  »  Et  on  se  met  en  devoir  de 
U  garrotter...  Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  on 
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lèÉlbe  &nteard  pour  un  taêl  (sept  firàncs  cinquante 
cfMtîtnes)  par  satellite^  Le  catéchiste  tiré  son  rouleau 
de  9^i  taëls  pour  compter  ta  somme  promise.  Mais  lés 
satelKtes  lui  arrachent  tout  des  mains.  —  «  Cest 
très-bien,  dit  le  catéchiste  Je  vous  tiens  maintenant  ; 
Yotre  intérêt  est  lié  a  mon  salut.  Si  vous  me  condui- 
sez au  mandarin,  je  vous  accuse  comme  voleurs.  — 
Ne  crains  rien,  ne  crains  rien ,  tu  t'évaderas.  » 

«  Mais  comment  sortir?  La  gardé  nationale  fait  sen- 
tinelle à  la  porte...  La  femme  du  martyr  Tchang  se 
charge  de  l'affaire.  Elle  envoie  les  satellites  sur  le  de- 
vant de  la  maison  amuser  la  troupe  ;  k  Taide  de  cette 
diversion,  elle  fait  sortir  le  catéchiste  par  une  petite 
issue  de  derrière,  donnant  sur  un  jardin,  le  conduit  à 
travers  les  rocs  et  les  broussajlles  des  montagnes;  et 
après  avoir  gravi,  sur  ses  pauvres  petits  pieds  et  de  ses 
mains  ensanglantées,  deux  ou  trois  collines,  elle  lui 
indique  la  direction  à  suivre  pour  atteindre  la  grande 
route.  Le  catéchiste  marche  encore  nuit  et  jour,  le 
ventre  vide;  et,  arrivé  près  de  moi  :  —  «  Gloire  àDieu^ 
Evêque,  me  dit-il  en  se  jetant  à  genoux,  encore  des 
martyrs!  »  Puis  il  me  raconte  les  détails  ci-dessusî 
âfuxc(uels  je  vais  ajouter  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  de- 
puis. 

«  11  paraît  que  la  mort  de  M.  Néel  était  préméditée 
et  décidée  d'avance.  Lundi,  après  midi,  les  satellites 
tombent  à  Timprovistc  sur  sa  retraite,  eiiehainent  le 
missionnaire,  son  catéchiste  Jean  Tchén,  et  le  rhaitre 
de  la  maison  Jean  Tchang.  D'autres  courent  chercher 
le  baptiseur  Od,  qui  était  dans  une  localité  voisine/ 
On  les  conduit  vers  la  iille,  distante  de  cinq  I j .  (deux 
ou  trois  kilomètres). 

«  Pour  avoir  plus  tôt  fait,  le  mandarin  avait  dressé 
son  irîbiinal  sur  le  champ  même  des  exécutions,  ait 
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pknl  des  remparts,  hora  de  ta  yille.  LHntcrrogi^re  ae 
ftti  pas  long:  ^^  «  Gomûieiit  t*oppelIes-4«i!  -^  &i 
chinois  on  vottifpellnOuêth  môâ  v^xm  ûrwçaisest  NéeL 
-^  MeiS«toi  à  genoux  devant  moîy'Comn^lfs.aiures^ 
"^  Je  ne  suis  pas  chinois.  Je  viens  de  France  prêcher 
la  religion,  i  la  faveur  du  traité  conclu  entre  nos  deux 
empires^  Je  ne  me  mettrai  point  à  genoux.  Je  suis  un 
hôte  et  non  un  criminel  ;  d'ailleurs  voyez  tmm  passe- 
port. —  Ce  passeport  t'a  été  délivré  par  ton  gOqverne- 
ment,  et  non  par  le  notre;  il  ne  fait  pas  foi  pour  nous^*^. 
Renonce  à  ta  religion ,  ou  je  le  fais  tuer.*^ette  in- ' 
jonction  est  inutile  ;  tuez  moi ,  si  vous  voulez.  -^  Cela 
ne  tardera  pas-I  m  Puis  s*adressant  aux  trois  chrétiens  2 
«  Et  vous  autres  imbéciles,  rcnoncez^vous  à  cette  re* 
ligion  ?  —  Non ,  répondirent-ils  tous  d'une  voix.  — 
Tuez-moi  toute  cette  canaille,  et  qu'on  n'en  parle  plus.» 

«  Les  bourreaux  ne  manquaient  pas.  Le  chef  de  la 
garde  nationale  de  Kià-Chà-Loung  revendiqua  Thon*- 
neur  d*abattrc  de  sa  propre  main  la  tête  de  M*  Néel. 
Au  signal  d'un  coup  de  canon,  les  quatre  tâtes  tombé-- 
rent  sous  le  sabre* 

a  Au  moment  où  la  tète  de  M.  Néci  roulait  sur  lo 
sol ,  on  dit  qu*une  nuée  lumineuse  descendit  rapide- 
ment duciel,  resta  immobile  quelques  instants  au^lés- 
sus  da  son  corps,  puis  s'évanouit.  La  foule  des  psi'tens'' 
en  fut  effrayéei  et  le  bourreau  plus  que  les  autres.  Des 
païens,  qui  sont  venus  ici  nous  faire  part  de  cette  nou-^ 
vellc,  nous  assurent  que  ce  chef  en  est  encore  tout 
troublé,  et  qu'il  craint  réellement  d'avoir  fait  une  matt^ 
vaise  action.  Je  prendrai  sur  ce  fait  les  informations 
les  plus  sévères.  Du  reste,  ce  prodige  n  étonnera  aucun 
de  ceux  qui  ont  connu  M.  Néel  :  c'était  un  saint. 

«  Le  mandarin  (ordonna  qu'on  abandonnât  leurs 
corps  sans  sépulture,  afin  qu'ils  fussent  dévorés  par 
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les  loups  61  tesléojptet^ds  qui  fouiaiiR^t  en  ces  punigei, 
lesloups  surtout.  Ils  rôdent  la  nuit  par  bandM  de  trente 
à  quarante  ,  et  sarent  bien  la  route  de  ce  chaaip  de 
carnage.  Il  n'est  pas  rare  de  toir,  même  en  plein  jour, 
les  chiens  commencer  cette  horrible  curée.  J'ai  vu, de 
mes  propres  yeux,  sous  les  murs  mêmes  de  cette  mé- 
tropole, des  chiens  se  disputer  les  lambeaax  d'un  ca- 
davre humain,  et  Tun  d'eux  emporter  une  jambe  en- 
tîère»  qu'il  traîna  jusqu'à  la  maison  de  son  maitre,  i 
plus  de  deux  cents  pas  de  distance.  Des  vols  de  cor- 
beaux le  poursuivaient  en  croassant.  C'était  horrible. 
Voila  le  sort  qu'ont  eu  les  précieux  restes  de  nos  cber^ 
martyrs.  Les  néophytes  ne  purent  aller  les  enlever  : 
la  plupart  avaient  fui;  les  autres  étaient  gardés  i 
vue.. 

«  Le  lendemain  matin,  la  femme  du  martyr  Tchanç 
envoya  sa  iSlle,  jeune  personne  de  quinze  ans^  pour 
voir  l'état  des  corps.  Tout  avait  été  dévoré  ^  les  gro» 
ossements  seuls  restaient  sur  place.  Cette  fille  dit  avoir 
encore  reconnu  les  restes  de  M.  Né^l.  IntcrFo^ée  com* 
ment  elle  avait  pu  les  distinguer  :  «  Il  restait  encore 
un  peu  de  chair  à  rextrémité  des  pieds,  dit-elle,  et  je 
les  ai  reconnus  à  la  blancheur  de  la  peau.  »  Elle  n'en 
put  ri<în  emporter,  à  cause  des  gardes  qui  faisaient  sen- 
tinelle. 

«  Voilà  tous  les  détails  que  je  sais  sur  ces  précieux 
morts.  J'ai  envoyé  quatre  ou  ciHq  chrétiens  pauvres, 
qui  iront  en  mendiant  parcourir  le  pays,  pour  en  re- 
cueillir furtivement  ce  qu'ils  pourront. 

«  M,  Néel  était  âgé  de  vingt-neuf  ans  et.  huit  mois» 
C'était  le  plus  jeune  de  tons  les  missionnaires  da 
Kouy-Tcheou* 

«  La  vierge  Lucie  Y,  qui  n'avait  pu  êUre  prise  et 
amenée  que  vers  la  nuit,  parce  quelle  était,  dans  un 
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villi^e  un  peu  {xlus  éloigné»  oe  fut  exécutée  qm  le 
lendemain  matin.  Je  ne  cannais  de  son  interrogatoire 
que  celte  question  du  mandarin  :  —  «  Renonce  à 
cette  religion  et  marie-toi,  |e  te  ferai  grâce.  —  Par 
la  grâce  de  Dieu,  je  ne  ferai  nr  Ynn  ni  Vautre»  »  répond 
la  vierge*  Là-desaus  elle  fut  décapitée.  Je  ne  sais  en- 
core ce  que  B&tu  â&èmu  son  eoirps* 

«  Je  ne  veux  pas,  en  terminant  cette  narration,  dé- 
truire^ par  des  considérations  politiques,  Fimin-ession 
de  piété  que  laisse  toujours  dans  les  cceurs  chrétiens 
le  récit  des  combats  des  martyrs.  Les  moins  clair- 
voyants  comprendront  facilement  quel  fond  on  doit 
faire  sur  la  bonne  foi  cliinoise. 

«  Réjouissons-nous  seulement  de  ce  que  Dieu  daJ- 
gne  choisir  notre  pauvre  mission,  la  plus  petite  et  la 
moins  importante  de  Chine,  pour  donner  à  scm  Eglise 
des  martyrs,  dont  le  sang,  nous  Tespérons,  fécondera 
cette  terre  ingrate,  et  lui  fera  produire  en  son  temps 
des  fruits  abondants  de  salut.  Verrons-nous,  de  notre 
vivant,  luire  enfin  ces  beaux  jours  de  l'Eglise  de 
Chine?  Cest  ee  que  nous  ignorons,  et  telle  n'est  pas 
notre  ambiéon.Tout  èe  que  nous  désirons,  c'est  deeon^ 
tribuer  de  tout  notre  pouvoir  à  cette  grande  œuvre , 
en  la  manière  qu'il  plaira  à  Dieu,  de  notre  sueur  ott 
de  notre  sang  :  c'est  tout  un  pour  le  missionnaire. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  irès-profond  res- 
pect. 

Messieurs, 

Votre  tout  dévoué  serviteur  , 

••  •  '  ■     ' 

f  Louis   S.   FAUR4I, 

Evêque  dPJpoUonie,  P^c.  apost. 
du  Kouy-Tcheou.  » 
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MISSIONS 
DE  L'OCÉANIE  ÇENTRAIJB. 


Leth-e  du  R.  P.  Poupinely  delà  SoeiiU  dé  Mark ^  m 
R.  P.  NicoUeiy  son  confrère. 

En  MMr,  &  bord  da  BmftUê ,  30  vnû  18€1« 
«    IIOIV   RéTÉRBlIft   HT   BIEN  CHEm   PsM , 

«  Jrn'ai  point  oablié  le$  services  que  voos  m'«T«i 
wnduSy  ainsi  qu'à  nos  confrères  de  l'Océaaie.  Veuilki 
d/mo  agréer  cette  letu^,  oà  je  vais  vous  raconter  un 
nouveau  voyuge  que  J'ai  fait  on  Kouxelle^aiédooie, 
comme  fiouvenir.ei  témoignage  de  ma  sincère  grati- 
tude. 

«  Je  quittai  Sidney ,  le  7  février  dernier ,  à  bord 
d'un  bâtiment  qui  transportait  cent  quatre  -  vingts 
bœufs,  deux  chevaux  et  deux  cents  moutons,  sans 
compter  l'énorme  quantité  de  foin  nécessaire  pour 
nourrir  tout  ce  bétail.  Avec  un  tel  chargemeht,  vous 
pourrex  croire  qu'à  e^Xe  époque  des  grandes  chaleurs, 
notre  navire  n'était  pas  précisément  parfumé  d'am- 
broisie; Aprèsi  avoir  débarqué  à  Port-de-Franee,  sur  la 
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eéte  o«e$t  da  la.Npuvelle-Cal^kioiiie,  j'eii  rqiaitis  près- 
qfip  fii|^0t  airecdeux  oonfrères  que  je  devais  eondttiro 
àiiledes  Pins* 

«.  Le  seul  changement  survenu  dans  cette  n^ission» 
depuis  ma ,  dernière  visite ,  est  rachèvement  de  so» 
ég)i^  en  pierres.  Il  faut  être  missionnaire  pour  ^mr 
prendre  quelle  faveur  Dieu  fait  à  une  tribu  nouveUe^ 
me^t  chrétienne,  lorsqu'il  lui  donne  une  égli$e  vaste» 
convenable  et  solide.  C'est  un  secours  merveiHeux« 
dont  un  prêtre  aussi  habile  que  zélé  saura  tirer  un  grand 
parti  pour  développer  la  foi  et  la  piété  parmi  set 
néophytes.  Le  Père  Goujon  en  appréciait  toute  Tim- 
portaoce  ;  aussi  nVt-il  reculé  devant  aucune  Ëitigue 
pour  hâter  lachèvement  de  son  œuvrc^  e^  ses coUal^)^ 
râleurs  l'ont  bien  secondé.  Vous  éprouveriez  un  pieux 
plaisir  à  voir  ce  sanctuaire,  fruit  de  tant  de  sueurs. 
On  vient  d'y  ajouter  deux  petits  autels,  dus  aii  ciseau 
du  PèiMî  Vigoureux  :  l'un  est  surmonté  d'une  jolie  sta- 
tue de  la  Sainte-Vierge  ;  l'autre  en  recevra  bientôt  une 
de  saint  Joseph.  Un  grand  Chemin  de  croix,  qui  sert 
encore  plus  a  la  pit^té  qu'à  l'ornement,  embellit  la  nef* 
Au  fond  de  l'abside,  derrière  le  mailre-autel,  est  placé 
un  tableau  de  l'Assomption,  mystère  sous  le  vocable 
chiquel  l'église  est  dédiée.  Deux  colonnes  d  une  seule 
pièce,  qui  soutiennent  une  vaste  tribune,  un  large  bé- 
miier,  des  fonts  baptismaux,  la  table  de  communion, 
la  lampe  du  Saint-Sacrement ,  tous  ces  religieux  ac^ 
'  cessoires  sont  en  bois  dur,  et  ont  été  tournés  par  le 
Père  Chapuy.  Si  j'é^^is  un  artiste,  je  me  plairais  à  faire 
rassortir  le  nxérite  de  la  difficulté  vaincue  dans  ces  di«- 
vers  ouvrages,  qui  ont  été  admirés  des  connaisseurs. 
Nos  insulaires,  en  face  des  étrangers»  sont  fiers  dé 
)e^r  cathédrale;  mais  la  cloche  est  le  comble  de  leur 
orgueil,  et  ses  vibrations  les  jettent  toujours  dans  le 
ravissement. 


«  C'est  là ,  mon  Révérend  Père»  dans  ce  bém  saue- 
tuaire,  que  le  bon  Dieu  m'a  comme  foreé  à  passer  les 
grandes  solennités  de  la  semaine-sainte.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  ces  augustes  et  tonefaantes  cérémonies 
se  célâ>raientà  Kounié.  Par  une  heureuse  coîneidence, 
nous  étions  quatre  prêtres  et  trois  frères  réunis  ;  ajoo- 
tez-y  deux  Sœurs  dévouées,  un  bon  nombre  d'enfants 
de  chœur  et  une  population  parfaitement  reeueiUie.  Des 
néophytes  d'Ouen,  de  Touaourou  et  de  Mare,  étaienl 
accourus  de  leurs  îles  pour  assister  à  nos  fêtes.  Nous 
avions  donc  des  éléments  pour  les  faire  belles ,  et  le 
succès  a  dépassé  mes  espérances. 

%  Dès  le  18  mars  de  cette  année  1861,  eut  lieu  la 
bénédiction  des  nouvelles  ignames.  L'igname,  tous  le 
savez,  est  le  fond  de  la^nourriture  des  Calédoniens  ; 
les  autres  aliments  ne  forment  qu'un  simple  accessoire. 
Lorsque  ce  tubercule  manque,  la  disette  -est  iaévi- 
table.  Au  contraire,  si  cette  culture  réussit,  Taboin 
dance  règne  dans  la  tribu.  C'est  au  chef  et  aux  an- 
ciens à  déterminer  l'ouverture  de  la  récolte,  et  ce  jour 
a  toujours  été  une  grande  fête  du  pays.  Le  Calédonien 
sauvage,  qui  accompagne  tous  les  actes  de  sa  vie  de 
quelque  pratique  superstitieuse,  ne  manque  pas,  en 
cette  occasion,  de  recourir  à  l'invocation  de  ses  gé- 
nies; mais,  lorsqu'il  est  converti,  il  réclame  les  béné- 
dictions de  l'Eglise ,  et  il  tient  à  ce  qu'elles  consa- 
crent ses  actions,  ses  biens  et  ses  joies.  La  religion 
avait  donc  à  intervenir  dans  la  fête  des  ignames,  au- 
trefois accompagnée  de  honteux  désordres  et  souvent 
souillée  par  d'horribles  actes  de  cannibalisme.  Toute 
k  population  vint  assister  à  la  sainte  messe.  Chaque 
famille  avait  apporté  son  igname;  ces  offrandes  réu- 
nies formaient  un  petit  monceau,  en  avant  du  sano- 
tuaîte.  Pendant  que  je  célébrais  le  saint  sacriBce,  on 
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ehanta  le  cantique  :  Béniront  à  jamaii.  Il  est  si  natu^ 
^  lel  et  si  juste  de  rendre  à  Dieu  des  aetions  de  grâces 
'  pour  les  Menfaîts  tombés  de  sa  main  paternelle,  que 
(  j'étais  ému  tout  à  la  fois  d'entendre  ces  nouveaux 
^  éhrétiens  lui  dire  leur  reconnaissance  avec  une  naïf  e 
I  implicite,  et  de  penser  que  trop  souvent  nous,  qui 
I        9kyim9  reçu  plus  de  faveurs,  nods  oublions  de  Ten  re* 

mercier. 
\  «La  messe  iSnie,  je  bénis  les  fruits  nouveaux,  et 

;  «ne  hymne  à  la  Sainte-Vierge  termina  la  cérémonie 
i  religieuse.  Dans  la  tnatinée^  nous  fûmes  convoqués 
pour  la  fête  civile,  c'est-à-dire  la  distribution  des  igna* 
mes,  scène  patriarcale  qui  emprunte  au  sentiment 
ebrétien  tout  le  charme  d'une  réunion  de  frères. 
Chaque  famille  reçoit  sa  part;  on  as»gne  aussi  au 
prêtre  la  sienne.  Il  y  en  a  une  pour  Técole  des  jeunes 
g^is  et  pour  l'asile  des  jeunes  filles;  un  lot  spécial  est  ré- 
servé aux  Français  qui  résident  dans  l'Ile.  La  peu^ 
plade  chrétienne  de  Poébo,  quoique  placée  à  l'extré- 
mité  de  la  Nouvelle-Calédonie,  n'est  pas  oubliée  ;  car 
les  deux  tribus  catholiques  veulent  par  tous  les  moyens 
resserrer  leur  alliance,  contractée  seulement  depuis 
{quelques  mois,  à  l'occasion  de  la  bénédiction  dé  l'é^ 
gUse.  Le  reste  de  la  journée  fut  consacré  à  la  joie,  et 
aux  jeux. 

«  Le  22  mars,  fête  de  Notre-Dame  de  Compassion, 
l'Eglise  vit  augmenter  le  nombre  de  ses  enfants  à  Kou< 
nié  :  je  baptisai  solennellement  cent  cinquante  adultes^ 
Il  »e  reste  plus,  sauf  deux  douzaines  de  vieux  attardés, 
Auxquels  il  fout  encore  un  délai,  personne  qui  n'ait 
reçu  le  sacrement  de  la  régénération.  Je  saisis  cette  oc^ 
easion  de  reetilier  une  erreur  que  j'ai  commise  dans 
une  lettre  précédente^  sur  le  clMffre  de  la  population 
dei'ile  desPtns«  6n  m'avait  dit  qu'ell?  ne  dépassait 
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guère  ae)»!  cents  Ames  ;  or»  dernièrement,  le  Père  Gou- 
jon a  fait  un  recensement  complet,  et  9  a  trouvé  neitf 
eent  dix  habitants,  bien  que  la  moilafiiéait^té  énorme 
pendant  la  dernière  épidémie.  II  faut  dire  ausisi  qu'on 
femarque  un  notable  progrès  dans  les  naissances,  è 
mesure  que  la  foi  pénètre  plus  avant  dans  les  eœ«-s. 
Ab  !  tfae  nos  confrères  seraient  heureux  s'ils  pouvaient, 
par  rinfluence  de  la  religion,  relever  et  assatnâr  ces 
peuplades,  que  le  contact  des  blancs  a  si  prolondémeiit 
viciées  l     . 

«  Les  baptêmes  dont  je  viens  de  vous  parler»  ost 
donné  lieu  à  une  scène  assez  plaisante  pour  que  je 
vous  en  glisse  ici  un  mot.  Chez  les  Océaniens,  le  nom 
patronymique  n'est  pas  en  usage.  A  la  naissance  d'un 
enfant,  on  lui  en  choisit  un  qui,  sans  être  celui  de  son 
père,  a  été  porté  par  quelqu'un  de  ses  ancêtres,  e( 
ainsi  certaines  appellations  reviennent  souvent  dani 
ime  même  famille.  Chaque  néophyte,  cela  va  sans 
dire,  reçoit  un  nom  chrétien  k  son  baptême,  et,  k  da- 
itt  de  ce  jour,  il  ne  sera  plus  connu  dans  sa  tribu  que 
«<ms  ce  vocable  nouveau.  Pour  que  la  répétition  da 
même  nom  n*engendre  pas  une  confusion  regrettable, 
les  missionnaires  choisissent  et  imposent  les  diverses 
dénominations,  lorsqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes adultes  à  baptiser.  De  cette  mesure  9  esl  ré- 
stthé  qiie,  depuis  la  fin  de  la  cérémonie,  et  pendant 
les  jours  suivants,  le  Père  Goujon  était  sur  de  itneosh 
trer  partout  sur  son  passage  ^ès  groupes  #bomHies  et 
de  femmes ,  empressés  k  lui  adresser  Unir  h  tour  eetle 
question  :  «  !^è,  disHnoi  eoniment  je  în'a^[)elIeT  »  Il 
fallait  qu'il  eftt  toujours  sa  Este  à  la  rn^în  ;  mais  toote 
difficulté  n'était  pas  vaincue  :  bien  dés  oreilfes  restaôem 
rebelléa  à  te  prononetation  d\ifi  mol  étranger  i  leur 
idiome,  et  de  plus,  ici  commue  partout;  il  y  a  âès  mé- 
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iQOÎres  paresseuses.  On  devait  done  assez  souvent  rth 
^eoir  h  ta  charge  pour  retrouver  le  nom  perdu.  Heu- 
reusement pour  le  Père,  qu'il  ne  manque  pas»  &  Kou- 
w&t  dç  jeunea  égrillards  asses  com[rfaisaiU$  penir 
mettre  la  fle^bili^yé  de  leur  langue  et  la  faeilité  de 
leur  mémoire  au  service  des  vieillards ,  auxquels  il| 
avaient  soin  de  répéter  &  satiété  et  en  cadence  le  nom 
de  leur  J)aïrtême.  Sans  ce  secours,  j'aurais  conseillé  à 
iDC^  confrère  de  donner  à  chaque  néophyte  un  éeri* 
teau,  qui  aurait  appris  aux  savants  du  lieu  le  nouveau 
non»  du  porteur* 

«  Nous  étions  arrivés  à  la  grande  semaine*  Pour  la 
première  fois  l'Eglise  allait  rendre  sensibles  aux  yeux 
de  ce  peuple  impressionnable,  par  lés  plus  touchantes 
cérémonies ,  les  grands  mystères  que  la  prédication 
avait  imposés  à  s*  foi.  H  est  impossible  que  œs  au- 
gustes scènes  ne  laissent  pas  après  elles  d'heureuses 
traces  dans  les  esprits  et  les  cœurs.  Us  ont  été  agréa^ 
bles  à  Notre-Seigneur,  j'en  ai  la  confiance,  les  voeux  et 
es  chants  de  ces  bcms  insulaires  qui,  le  dimanche  des 
Hameaux,  marchaient  à  la  suite  de  la  cnûx,  en  por- 
lamtdea  palmes  fleuries  ^  odoriférantes.  Hs  étaient 
gracieux  à  yoir^  ces  jeunes  nègnes  avec  leur  gentil!^ 
casaque  rouge  et  leur  pantalon  blanc,  ces  jeunes  filles 
avec  leur  n^  blanche,  leur  ceinture  bleue  ei  leur 
m^iUe  de  cim^^pknistes;  les  uns  et  les  autres  &i- 
mut  flotter  de  joUs  oriflammes  surmwtés  de  rameaux 
bénits,  Je  |t*ose  louer  ici  la  patience,  le  dévouement, 
qui  allient  pr^éparé  tout  cet  ensemble  de«fraicbe  pa- 
rure et  de  pieux  symboles,  avec  de  si  pauvres  âié- 
mmts.:Que  n'étiey-vous  là,  mon  Père  1  Comme  jaous, 
vous  auriçx  été  édifié  du  recueillement  parfait,  de  la 
f ravité  retigic^i^  de  l'ussistance,  fue  la  curio^tiéidkr 
Wiibm%  si  natuseUe  à  l'esprit  léger  de  nos  Oféaniena^ 
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ne  pouvait  distraire  du  charme  dont  elle  était  saisie. 
Assurément  vous  aurie2  redit,  avec  tes  soldats  de  gen- 
darmerie qui  avaient  bien  voulu  assister  en  aimes  à 
eette  solennité  :  «  Ah  1  quelle  ravissante  pnM^es»ion  I 
Qui  se  serait  attendu  à  en  voir  une  semblable'  dans 
nie  des  Pins  ?  » 

«  Que  vous  dire  des  trois  grands  jours  par  excel- 
lence :  jeudi,  vendredi  et  samedi  saints  î  On  ne  se  se- 
rait pas  eru  dans  une  pauvre  église  d'une  pauvre  mis- 
sion, tant  le  travail  ingénieux  des  Sœurs  et  le  con- 
cours empressé  des  néophytes  avaient  réussi  à  trans- 
former des  riens  en  décorations  merveilleuses  !  Vous 
dire  tout  ce  qu'avaient  d'émouvant  ce  reflet  lointain  du 
Calvaire  au  sein  d'une  tribu  naguère  sauvage,  ces  cé- 
rémonies et  ce  deuil  de  l'Eglise  universelle,  reproduits 
avec  fidélité  dans  lïn  des  moindres  tlots  de  l'Océan,  ce 
serait  dépasser  les  limites  raisonnables  d'une  lettre.  Je 
me  bornerai  à  quelques  mots  sur  l'adoration  du  Saint- 
Sacrement,  le  jeudi-saint. 

fc  Du  moment  oii  la  divine  hostie  eut  été  placée 
dans  son  tabernacle,  il  y  a  eu  sans  aucune  interrup- 
tion, ni  le  jour  ni  la  nuit ,  un  nombre  considérable 
d'insulaires  agenouillés  devant  le  modeste  reposoir. 
Les  chefs  avaient  tracé  l'ordre  à  suivre  par  familles  et 
par  villages;  les  chantres  et  les  catéchistes  s'étaient 
divisés  en  deux  chceurs,  qui  s'adjoignaient  alternati- 
vement aux  groupes  d'adorateurs  ordinaires.  Je  suis 
encore  tout  ému  du  spectacle  touchant  dont  fai  été 
l'heureux  témoin  pendant  ces  vingt-quatre  heures. 
Les  chants  et  les  prières  se  succédaient  à  de  courts 
intervalles;  le  latin,  le  français,  le  kouiiié  louaient 
tour  à  tour  le  Dieu  de  l'Eucharistie ,  avec  un  pèle- 
mêle  qui  était  pouâ^  moi  un  charme  de  plus  :  car  il 
ne  semblait,  k  voir  nos  chrétiens  emprunter  les  mt- 


tm 

finm  de  Miimb  Jim(ju«^qufi&i  ne  fnwnitm  pas  m^ 

Mil  4'expfli?9$ioii0  pour  léoioigner  à  iési»  oorabies  Hs 
fail^ai^t,  Enfin  909  braves  f/tnn  avaient  mis  tam 
d'entrain  dana  leur  dévottcMi,  ^'U  aurait  fiiUu  la  imk 
4érer,  surtout  eelle  desebantres,  si  antnaés  à  redira 
leurs  cantiques  que  le  lendemain  ils  n'avaient  plus  dct 
voix, 

«  La  nuit  n'était  pas  propre  à  ralenlir  in  eèlé  des 
adorateurs,  les  cérémonies  noct«imes  ayant  sin  attrait 
tout  particulier  pour  les  Calédoniens.  Teutefois  ie  Père 
Ooujon  remercia  les  femmes  de  leur  bonne  volonté,  et 
les  chargea  de  garder  les  enfants  et  les  cases.  Cette 
mesure  les  contrista  profondément,  ^es  ne  manquè- 
rent pas  de  s'en  plaindre  ;  mais  elles  dorent  se  sou«- 
mettre.  Quant  aux  jeunes  filles  qui  demeurent  danr 
l'asile  des  Sceurs,  elles  revinrent  à  la  charge  en  pleu- 
rant et  en  rappelant  au  Père  qu'elles  avaient  cependani 
bien  travaillé  pour  le  reposoir»  Il  bllut  céder  à  leur 
pîeut  et  ardent  désir,  et  leur  promettre  qu'à  minuit 
on  les  conduirait  en  procession  à  l'église.  Quelle 
agréable  surprise  ce  fut  pour  moi  d'entendre  de  dou- 
ces voix  chanter,  avec  un  pur  accent  fran^is,  le  ean^ 

tique:  Qm  cette  voûie  reUnUism! Les  hommes  qui 

étaient  là,  en  rentrant  chec  eux,  allèrent  colporter  la 
nouvelle  de  case  en  case.  Les  femmes  ne  donnaient 
guère,  croyez-le  bien  ^  elles  se  disent  que  la  défense 
est  levée,  et  bientôt  on  les  voit  se  glisser  l'une  après 
l'autre  dans  Végliae,  el  s'enhardir  a^es  pour  prier 
haut  et  chanter  avec  les  hommes. 

c  La  grande  fête  de  Pâques  couronna  sole^nnellement 
nos  ^belles  cérémomes.  Rien  ne  ncms  manqua  r  com- 
munion nombreuse  à  la  messe  du  matin,  et  brillante 
Ulumiaàtîtm  le  soir.  Oui,  vraiment,  le  Seigneur  a  fait 
QcUe  solennité,  et,  sous  tous  lea  cfimaés,  dans  Tile  la 
TOX.  xxxiv.  20 


pkis  recalée  eomme  dans  nos  meiPL  rayamies  dir^ 
lîeDS,  le  coeur  éa  ma  fidèle  est  ÛM»dé  ^ane  saiiile 
joie.  AsB  boas  néophytes  de  Keonié  étaient  heoreiix: 
eooniie  bous.  Ces  belles  Uies  ont  été  pour  eux  an  dé- 
diminageBient  des  tristesses  et  des  douleurs  causéeip 
par  la  dmnèie  épidénne;  car  ils  trouvent  dans  nos 
cérémonies  une  indicible  satisfaction.  Ne  l'oublions 
pas,  la  religion  est  venue  détruire  les  anci^mes  fiâtes 
de  ces  peuples,  abolir  ou  modifier  leurs  amusements  les 
{dus  favoris  ;  elle  leur  a  beaucoup  enlevé  :  il  était  né- 
cessaire qu'aux  réjouissanees  superstitieuses  et  sen- 
suelles de  leurs  vieilles  coutumes,  elle  substituât  Ifis 
joies  pures  de  la  piété,  les  plaisirs  innocents  et  les  dis- 
tractions populaires  que  Y  Eglise  catholique  autf»ise  et 
encourage  parmi  ses  enfants. 

«  J'ai  souligné  avec  intention  Eglise  eaikùtique,  car. 
Blême  en  cela,  Terreur  n'a  pas  eu  le  sentiment  de  la 
religion  et  des  vrais  besoins  de  ses  sectateurs:  Le  di- 
manche des  protestants  sent  le  puritanisme  outré  qui 
Ta  fait,  et  non  la  douce  liberté  des  enfants  de  Dieu* 
Tout  y  est  frmd,  compassé,  sévère;  rien  pour  T^tpan- 
sion  des  cœurs,  pour  la  joie  des  familles*  Le  repos,  le 
silence,  le  sommeil  :  voilà  tout.  Ce  que  je  voyais  à  l'île 
des  Pins  me  charmait  par  le  contraste  de  ce  que  j'avais 
remarqué  dans  d'autres  lies,  oii  le  prptestantisioe 
commande.  J'aimais  à  être  témoin  des  jeux  auxquels 
les  jeunes  gens  se  livraient  avec  ardeur,  après  avoir 
donné  un  temps  considérable  de  la  journée  aux 
exercices  religieux.  Leurs  cris  bruyants,  leurs  luttes 
animées,  leqrs  courses  à  perte  d'haleine,  même  leurs 
oontentions,  qui,  du  reste,  étaient  vite  apaisées ,  me 
platsftient,  comme  Ja  juste  conciliation  de  la  nature  et 
de  la  foi.  Tout  le  monde  n'est  pas  de  mon  avis.  L'ile 
de  Mare,  dont  les  habitants  ont  de  fréquents  rapport» 
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a^e  iiosiiéQ^byteit  est  divisée  en  deux  camps;  une 
l^anie  çst  ^sous  l'influence  à^  méthodistes»  Taut^^a 
votulu  rester  païenne.  Quand  ces  derniers  viennent  i 
Kounié,  ih  disent  vplonUa^^  %ue  c'est  sa  religion. qu'ils 
voudront  pojur  eux  ;  mais  les  autres  sont  grandement 
scandalisés  de  la  manière  dont  le  aabj^at  est  violé  dans 
cette  lie  des  Pins»  si  malheureusement  adonnée  aux 
superstilians,  papistes.  Je  neerois  pas  cependant  qu'il  y 
.ai(  lieu  de  nous  réformer  pour  ne  plus  blesser  leur  exr 
/cessive  délicatesse  de  conscience* 

«  A  ce  propos,  je  ne  puis  m'empècher  de  tous  mtçr 
«n  trait  de  mœurs  protestantes.  Les  Anglais  appellent 
le  vendredi-saint  good  fridaif.  En  ce  jour,  dans  l'Ë- 
^Use  catholique»  tout  respire  la  tristessçr,  tout  aoitt 
incline  à  une  pieu^  douleur  ^  c'est  une  épouse,  c^ 
^nt  des  enfants  qijii  pleurent  la  mort  d'ua  époux» 
d-un  père.  Quel  sentiment  (dus.naturdi!  quelle  afflic^ 
tioa  plus  légitime!  Venez  chez  les  Anglicans  et  autres 
sociétés  protestantes:  le  900^  friday  est  un  jour  férié; 
comptoirs,  magasins»  banques»  tout  sera  fermé.  Ce 
jour4à  les  temples^  resteront  bien  ouverts  au  sierviçc 
divin  ;  mais  la  foule  sera  sur  les  bateaux  à  vapeur» 
dans  les  wagons  de  chemin  de  fer»  à  cheval  ou  en  voi- 
ture s^r  toutes  les  routes.  C'est  le  jour  des  excursions» 
des  amusements  de  tous  genres  ^  c'est»  à  la  letyf^»  notre 
lundi  de  Pâques.  N'en  soyez  pas  étonné  »  cette  conduite 
est  logique»  conforme  aux  principes  de  la  secte.  Jésua- 
Christ  étant  mort  pour  noud»  afin  de  nous  donner  la 
vie»  ne  devons-nous  pas  nous  livrer  à  la  joiet  U  est 
vrai  que  nous  sommes  la  eause  de  ses  souffranee», 
qu'ainsi  un  peu  de  compassion  nous  siérait  bien  ;  mais 
non»  ne  faisons  pas  injure  aux  méritea  surabondant 
du  Sauveur»  en  ayant  la  téméraire  pensée  de  souffrir 
avec  lui.  Je  vous  avoue»  mon  cher  Père,  que  celte  ab- 
•ence  de  sentiment  me  fait  mal. 


«  Le  iftéreredi  après  Piqaes,  je  quittai  enfin  Koanîé 
j^nr  revenir  à  Port-de-France,  6&  je  eomptats  m*em- 
Barquci'  îmmédîàteraent  pour  Sidtîiey  ;  Inafe  je  man- 
dai le  navire,  et  îl  me  fellut  attendre  une  autre  occa- 
sion; CTest  à  ce  retard  que  je  dois  la  consolation  d'à* 
toir  administré,  le  dimanche  du  Bon-P^stenr,  le  bap- 
tême i  trente -sept  jeunes  gens  ou  -jeunes  filles, 
originaires  dés  tribus  de  Touo  et  de  Tiouaka,  et  qai 
avaient  été  préparés  par  les  soins  des  PP.  Forestier 
et  Vigouroux.  Dans  rîniervalle  j'ai  visité  leô  écoles  1 
ïa  Conception,  comme  je  Tavais  fait  à  Flfe  des  Pins, 
ici  l'oeuvre  n'est  encore  qtfà  son  début;  elle  a  été 
grandement  entravée  par  les  épidémies,  par  le  défauî 
délivres  et  le  manque  de  ressources.  Néanmoins  ce  qut 
f  ai  vu  m'a  donné  les  plus  grandes  espérances,  car  on 
trouve  dans  la  jeunesse  de  ce  pays  et  le  désir  de 
alnstniire  et  raptîtudé  b  faire  des  progi^.  'Puisse  h 
dittné  Providence  nous  envoyer  des  secours  !  et  d'é- 
tonnants succès  paieront  les  généreux  efforts  qui  ont 
été  tentés.  Les  fruits  sont  déjà  visibles.  Il  est  éviden 
^ue  Pintdjigence  se  développe,  que  les  cararctères  se 
fohnent,  qUe  Tcsprit  chrétien  s'empare  davantage  des 
imes.  Non-seulement  ces  jeunes  néophytes  sont  atta- 
chéii  h  leurs  Pères  spirituels,  et  les  consolent  par  leur 
dnieilité;  mais  ils  s'inspirent  de  leur  dévouement,  et  se 
montrent  eiïipressés  à  seconder  leur  zèle.  Voici  des 
ftits. 

«  L'année  dernière,  le  Pèf e  forestier  leur  avak 
parlé  de  ht  Ptopagâliori  de  la  Foi,  et  des  sacrifices  que 
^'imposent  tant  de  pauvres  gens  pour  avoir  part  ata 
mérites  de'  l'apostolat  parmi;  les  nations  infidèles. 
Lldée  de  s'y  associer  eux-mêmes  et  d'acquitter  par  là, 
Selon  lews  moyens,  la  dette  de  la  reconnaissance  en- 
vers ectte  QEuvre  bénie,  vint  sur-le-champ  èprèq^ritdc 
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110$  jeunes  in«ulaiires;  trente  d*entre  mt^  ^ui;  fiirfMt 
bientôt  suivis  d'une  dizaine  dQ  filles,  nfiqportèfçiit  dux 
Pères  le  montant  de  leur  souseription  pour  r«uinée.  U 
B»  Gonmutre  au  Conseil  central  de  Lyon  cette  Jhumjbl^ 
coopération,  pour  nous  pleine  dlntérêt.  J*ai  siiqu^ 
MM.  les  Directeurs  de  TÛËuvre  avaient,  reçu  avec  nué 
fpieuse  consolation  cette  oLole  offerte  par  ^dejeunef 
Calédoniens,  et  qu'ils  l'avaient  mêlée  au\  iiboodantat 
wmànes  de  nos  frères  d'Europe»  Cette  fois^  en  venant 
4  la  Nouvelle-Calédonie,  j'apportais,  les  Jnnales  auxr 
quelles  nos  jeunes  associés  ont  droit.  On  lejur  a^dit  que 
leur  collecte  était  arrivée  en  France,  qu'elle  avait  ét| 
reçue  avec  d'autant  plus,  de  joie  qu'elle  venait  de  plus 
loin  et  qu'elle  était  le  fruit  de  privations  plus  grandes*^ 
Ces  nouvelles  ont  été  accueillies  avec  bonheur.  Hélas  ; 
Ikhi  nombre  des  anciens  agrégés- n'étaient  plus  de  ce 
inonde,  mais  les  rangs  ont  été  vite  remplis,  et,  à  mon 
départ,  on  avait  déjà  complété  Cinq  dizaines  d'hommes 
fl  deux  de  femmes.  Or  ces  braves  gens  ne  sont  pas 
riches  j  voici  conHnent  ils  s'y  prennent  pour  réaliser  le 
prix  de  leur  souscription.  Les  uns  vont  à  b  pèehe^ 
d'autres  élèvent  quelques  volailles  ;  eeux*<îi  cultivent 
des  légumes,  ceux-là  vont  travailler  à  la  journée;  et  le 
produit  de  leur  pèche,  de  leur  marché,  de  leur  travail, 
ils  Toffrent  à  la  Propagation  de  la  Foi,  pour  contribuer, 
*sent-ils,  à  Icnvoi  de  chefs  sacrés  parmr  les  tribus 
encore  sauvages.  Le  Seigneur,  qui  a  eu  de  magnifiques 
éloges  pour  l'obole  delà  veuve,  regardera  avec  complai- 
sance et  bénira,  je  n'en  doute  point,  la  modique  dT- 
rande  de  nos  bons  néophj^tes. 

«  Ils  ne  concourent  pas  seulement  par  leurs  «u 
mônes  et  leurs  prières  à  la  propagation  de  l'Evangile; 
plusieurs  d*cntre  eux  sont  devenus  pour  nos  mission- 
naires des  auxiliaires  miles.  Quelques-uns  ont  été  en* 
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Wfés»  pevr  teuf  préparer  les  toies^  prè&  des  peuplades 
qui  manifettaienlle  désir  de  se  faire  chrétiennes.  Ils  s^ 
mni  nMmiréftïâés,  dociles  et  fidèles  dans  cet  emploi, 
et  leur  conduite  donne  lieu  d'espérer  les  meilleurs  ré- 
mïMs  de  leur  coopération.  Vers  la  pointe  sud-est  de 
fe-NouYeWe-Calédonie  habitent,  sur  lés  deux  côtes,  les 
re9lesi.de  diverses  tribus,  surtout  celles  dTaté  et  de 
Touarourou,  comptées  naguère  parmi  les  plus  hostiles 
è  la  religion  et  à  la  France.  C'était  là  que  les  chefs  de 
Kounié  allaient  autrefois  faire  leur  provision  de  chair 
humaine.  Tour  à  tour  les  Pères  Rougeyron,  Montrou- 
zier  et  Goujon  ont  visité  sans  beaucoup  de  succès  ces 
parages.  Enfin,  il  y  a  dix-huit  mois,  on  y  a  placé  des 
catéchistes  indigènes  qui  apprennent  aux  habitants  les 
prières^  les  cantiques  et  les  premiers  éléments  de  la 
fm  ;  puis  ils  les  engagent  à  se  rendre,  les  uns  à  Vile  des 
Pins,  les  autres  à  la  Conception,  pour  y  assister  à  nos 
grandes  fêtes  et  compléter  leur  instruction  religieuse. 
Tous  ces  moyens  ont  produit  d'heureux  résultats  ;  mais 
ce  n'est  pas  sans  danger  qu'ils  ont  été  obtenus.  Un  des 
enfants  les  plus  aimés  du  P.  Bougeyron  a  payé  de  la  vie 
son  dévouement  pour  la  conversion  de  ses  compatriotes. 
Le  fervent  néophyte  Guillaume  a  été  tué.  Est-ce  directe- 
ment en  haine  de  la  foi  qu'il  prêchait  ?  ou  bien  les  sau- 
vages,exaspérés  par  l'épidémie  qui  les  décimait  à  ce  mo- 
ment, Font-ils  n^is  à  mort,  comme  s'il  eût  été  la  cause 
de  ce  fléau;  ce  qui  est  bien  selon  leurs  usages?  On  n'a 
sur  ce  point  aucune  certitude.  Du  reste,  on  n'a  pas 
ébruité  ce  malheur,  car  ce  n'est  pas  le  châtiment,  mais 
le  salut  de  ces  insulaires  que  nous  voulons.  De  nou- 
veaux catéchistes  leur  ont  été  envoyés,  et  nos  confrères 
ont  lieu  de  s'applaudir  d'avoir  pris  cette  mesiu^. 

«  Puisque  j'ai  parlé  d'épidémie^  Je  dois  vous  dire  un 
mot  de  celle  qui  vient  de  décimer  les  tribus  calodo- 


407 
ni€»nes.  J^e  aomm&a^  au  moU  d'oekdire  parmi  les 
^  indigènes  ^ui  habitent  Port-de^raiiee,  d'od  eÛè  fut  im- 

portée stmidtanémenl  4  la  GonceplioB!  et  à  File  des 
'  Pins  ,  en  même  temps   qu'elle  enraliissait  \eê>  iks 

Leyalty.  AuQune  tribu  n'a  été  épargnée  :  catholiques, 
,  protestants,  païens,  tous  ont  subi  ses  ravages.  Cepen- 
dant on  dirait  que ,  cette  fois ,  dans  les  peuplades 
mixtes,  les  nôtres  oiit  eu  moins  de  pertes  à  déplorer, 
^'  et  que,  dans  le  nord,  les  indigènes  chrétiens  ont  moins 

^-  ^souffert  que  les  idolâtres.^  La  paroisse  de  la  Concep- 

■^  lion  a  perdu  soixante  personnes,  sur  une  population 

^'  qui  ne  dépasse  guère  troi^  cents  ;  il  y  a  eu  cent  soixante- 

dix  morts  à  THe  des  Pins,  qui  compte  à  peine  onze 
cents  âmes.  Dans  son  ensemble,  on  peut  dire  que  la 
Nouvelle-Calédonie  a  été  plus  que  décimée.  Or,  c'est 
un  fait  constaté  par  l'expérience  de  uos  confrères  et 
par  les  traditions. locales,  que  ce  fléau  revient  réguliè- 
rement par  périodes  de  cinq  ans.  Les  indigènes  s'y 
attendent  à  tel  point,  qu'une  année ,  Mgr  Douarre, 
étonné  de  la  paresse  des  habitants  de  Balade  à  faire 
leurs  plantations,  et  leur  ayant  demandé  la  raison  de 
cette  négligence,  on  lui  répondit  :  «  Pourquoi  plante- 
rions-nous des  ignames,  puisque  nous  devons  mourir 
l'année  prochaîne?  »  Si  l'épidémie  est  un  grand  sujet 
de  deuil  pour  le  pays,  elle  est  aussi  une  rude  épreuve 
pour  la  mission^  elle  frappe,  par  coupes  réglées,  de 
nombreuses  peuplades  que  nous  serions  si  heureux  de 
conserver  et  de  civiliser.  Cette  affliction  a  été  adoucie, 
pendant  le  dernier  passage  du  fléau,  par  les  bonnes 
dispositions  que  les  néophytes  ont  manifestées  en  faee 
delà  mort.  Mais  dans  les  tribus  que  nos  confrères  n'ont 
pas  encore  converties,  il  ne  leur  a  pas  été  pemûs,  à 
eause  des  craintes  superstitieuses  du  peuple,  de  epnfé- 
.    rér  le  saint  baptême  à  bien  des  enfants  et  à  quelques 


'408 
«éttltei  m&tSbmAêé  hm  Kanakt  prieM  ftitribueBtlooéas 
Iflt  ouiladie»  voit  sordeck  Malheur  à  cehii  4fai  passe 
|KHir  tel  1  on  le  tue,  ou  du  moiM  on  «o  c«eire  de  loi. 
On  noas  eaehait  done  led  malade». 

«  Prions,  moQ  eber  Père,  pour  le»  mifêiontiaîras 
01  leurs  néophytes. 

«  Âgréea  mes  sentiments  bien  affectueux* 

¥♦  POOFIKEL,  S.   Jf.  » 


leflrs  de  Jlf jr  Bataillon ,  iSc^jnce  éf  i?nos  ,  f^icair^ 
mpoêtotiquè  de  fOcêanU  centrah  ^  à  MM.  les  IH^ 
ncUiin  de  CŒuvre  de  la  Propagation  dt  lu  Foi. 

En  aer^  Océanîe  oentrale  »  l^'  noTembre  1861. 

«  McssiBuas, 
j 

!  «  Depuis  croîs  ans  que  j*ûi  quitté  la  Franee,  j'ai  pm 

faire  deux  fois  la  visite  générale  de  mon  vaste  viéariat^ 
la  première  en  1859,  et  la  seconde  que  je  termine  en 
?  ee  moment.  Elles  ont  duré  Tune  et  Vautre  environ  sic 

>  mois.  Le  R.  P.  Gavet,  qui  m*aecompagnait dans  la  pre-' 

I  mière,  vous  en  a  déjà  rendu  compte  ;  je  veux  me  pro^ 

I  eurer  le  plaisir  de  vous  dire  moi-même  quelques  molU 

i  surcelle-eié 

;i  «  La  visite  de  mon  vicariat,  comme  vous  le  satos^ 

ji  ne  peut  se  faire  ni  à  pied»  ni  à  cheval,  ni  en  voiture^ 

!;  ni  en  eherain  de  fer.  Composé  d  une  multitude  d'iles 

il 

I! 
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seméf»  «à  et  là  dans  une  immense  étendue  de  mer 
(un  carre  de  eioq  cente  lieues  à  peu  près),  il  etife 
un  bateau  pour  en  faire  la  tournée  ;  et  comme  dans 
ces  parages-ci  nous  n*alIons  point  encore  k  la  vapeuf^ 
il  faut  nous  contenter  d*un  bfttiment  à  voiles,  qui  n'est 
pas  toujours  des  plus  commodes,  ni  des  plus  solides; 
Çest  sur  un  tel  véhicole  qu'installé  pour  cinq  ou  sH 
mois,  je  vais  d'une  ile  à  une  antre,  par  beau  et  mau«- 
vais  temps,  par  vent  favorable  ou  contraire,  par  le 
cahne  ou  par  Torage,  souvent  à  travers  les  écueils,etc. 
Tout  n'y  est  pâs  roses,  je  vous  Tassure,  et  nous  avons 
;âouvent  de  mauvais  quarts-d'heure  à  passer.  Cepen^ 
liant  cette  vie  du  bord  n*est  pas  sans  agréments  :  une 
fois  la  tempête  passée,  ou  Técueil  évité,  la  joie  revient 
a  tout  le  monde,  et  si  la  brise  est  favorable,  le  ciel  pur^ 
la  mer  belle,  le  péril  est  vite  oublié,  et  on  ne  pense  plus 
i]U*à  jouir  et  à  bénir  le  bon  Dieu. 

«  Notre  équipage  se  compose  en  général  d'Anglais 
protestants,  qui,  loin  de  nous  rendre  la  vie  pénible  » 
nous  entourent  communément  de  toute  sorte  d'égards 
et  de  bons  procédés.  Outre  leur  compagnie,  nous  avons 
souvent  celle  de  quelques  confrères,  et  toujours  celte 
d'un  certain  nomlMre  de  néophytes,  qui  nous  suivent 
d'une  ile  à  une  autre.  C'est  là  une  des  plus  douces 
distractions  du  voys^e  :  on  cause,  on  prie,  on  chante 
ensemble  ;  et  tout  cela  jette  sur  la  monotonie  des  flots 
un  charme  de  famille.  Cette  fois*ci  j'étais  accompagné 
au  bon  P.  Poupincl,  qui,  vous  le  savez,  n'engendre  pat 
la  mélancolie  isiutour  de  lui  «,  de  sorte  que  sous  ce  rap- 
port notre  navigation  a  élé  aussi  agréable  que  possible, 
et  je  puis  dire  qu'en  somme  elle  a  élé  heureuse  :  peu 
d'ortages,  point  d'aeeidents  sérient,  pas  de  maladies, 
toujours  le  nécessaire  pour  le  corps,  benne  compagnie 
surtout  ;  que  voulez-vous  de  plus  pour  rendre  suppor- 
table et  même  agréable  la  vie  du  bord  ? 
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«  Mais  elle  a  une  autre  jouissance,  qui  n'est  pas  la 
moindre  de  toutes,  c'est  celle  que  l'on  éprouve  en  ap- 
prochant d'une  nouvelle  terre.  Le  moment  est  prévu  z 
demain  à  telle  heure  on  verra  telle  ile.  Ce  moment 
venu,  chacun  d'explorer  l'horizon.  Tout-à-coup  on  en- 
tend un  cri  :  terre  f  et  tous  les  passagers  de  braquer 
leur  vue  vers  le  point  indiqué.  Imperceptible  d'abord, 
il  se  dessine,  il  grandit  peu  à  peu,  et  avec  lui  la 
joie  des  cœurs.  Bientôt  on  distingue  les  arbres,  puis 
la  verdure,  puis  le  sable  du  rivage,  puis  les  hommes 
eux-mêmes.  Déjà  des  pirogues  sont  à  l'eau  ,  les  voilà 
qui  viennent  à  notre  rencontre  ;  les  naturels  montent 
à  bord  :  C'est  Vépikopo  !  et  ils  tombent  à  genoux.  Con- 
tents d'avoir  eu  les  prémices  de  la  bénédiction  épiseo- 
pale,  ils  ont  hâte  de  retourner  à  terre  pour  annoncer 
ma  venue.  Cette  nouvelle  vole  de  bouche  en  bouche  ; 
on  s'attroupe  sur  le  rivage.  Toui-à--coup  noas  nous 
trouvons  au  milieu  d'une  population  et  dans  les  bras 
de  confrères  qbe  nous  n'avions  pas  vus  depuis  long- 
temps. Quelle  joiel  quelles  douces  émotions!  quel  bon- 
heur de  revoir,  d'embrasser  et  de  bénir  tout  ce  cher 
monde  !  Quelques  instants  aprës^  nous  nous  trouvons 
tous  réunis  devant  le  Saint-Sacrement.  Là,  aux  pieds  de 
Notre-Seigoeur,  l'attendrissement  redouble,  les  larmes 
coulent ,  les  cçeurs  s'épanchent  en  actions  de  grâces. 
Puis  vient  le  tour  delà  parole  :  que  de* choses  à  dire 
à  ces  chers  enfants  !  effusion  de  sentiments  paternels , 
nouvelles  de  leurs  frères  océaniens,  nouvelles  de  leurs 
amis  d'Europe,  nouvelles  de  toute  l'Eglise,  nouvelles 
du  Père  commun  des  fidèles  ;  et  cette  fois-ei  que  de 
^oses  navrantes  n'avions-nous  pas  à  leur  confier!... 

«c  Cette  première  entrevue  se  termine  par  le  pro- 
gramme de  mon  itinéraire  :  chaque  station  est  préve- 
nue du  jour  où  elle  sera  visitée  ;  et  sur-le-champ  on 


se  met  &  Fœuvre  de  part  et  d'amrc;  chaque  paroisse  or- 
^ni^e  sa  fête,  et  se  prépare  dle-mème  aux  sacrementsr. 
En  huit  ou  dix  jourg  la  tournée  de  P!le  est  achevée, 
les  cofifirmâttons  sont  faites,  les  difficultés  aplanies. 
Unîtes  choses  réglées,  et  nous  nous  embarquons  àm 
nouveau  pour  un  autre  archipel,  emportant  avec  nout 
les  bénédictions,  les  vœux,  les  présents  de  celui  que 
nous  laissons,  avee  ses  amitiés  pour  ses  frères  que 
no«s  allons  revoir.  Quelques  jours  suffisent  ordinat-* 
r^nèntpour  atteindre  Tile  voisine.  En  y  arrivant,  même 
surprise,  même  joie,  mêmes  émotions,  mêmes  fêtes, 
Blêmes  cérémonies,  mêmes  adieux^  même  reconnai»< 
sauce,  même  promptitude  à  faire  toutes  choses  :  non 
pas  que  nous  ayons  hâte  de  nous  séparer  de  ces  cbers 
enfants,  mais  à  cause  de  la  somme  considérable  que 
nous  coûte,  chaque  jour,  lebateati  cpii  nous  transporte, 
et  dont  les  frais  dans  le  port  sont  les  mêmes  qu'en 
pleine  mer. 

«  Laissez-moi  maintenant  vous  dire  un  mot  de  l'état 
actuel  de  nos  missions.  Il  est  en  général  satisfaisant, 
plus  satisfaisant  même  que  jamais.  Notre  sainte  reli- 
gion semble  gagner  ici  ce  qu'elle  perd  en  Europe.  Dans 
les  îles  d'Ou^éa  et  de  Fuluna,  qui  sont  toutes  chré- 
tiennes depuis  de  longues  années,  la  foi  s'enracine  de 
plus  en  plus  dans  les  cœurs,  le  paganisme  est  ou- 
blié, les  habitudes  chrétiennes  sont  pHses;  les  bienfaits 
de  la  civilisation,  sans  ses  vices,  s'y  introduisent  avec 
une  sage  lenteur.  Les  indigènes,  que  la  famine  déci- 
mait autrefois,  peuvent  maintenant  sans  beaucoup  de 
peine  se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  be- 
soins delà  vie.  En  un  mot,  la  population  de  ces  deux 
petites  iles  serait  la  plus  heureuse  du  monde ,  si  elle 
s'en  rendait  compte,  tua  si  bona  norirU:  Mais  tous  ne 
savent  pas  apprécier  leur  bonheur.  La  passion  dévoya- 


411 
fgGff  devoir  d'antre  pt!^y8,de  devenir  semblables  aux 
Bkmet  ai  adoiirés ,  sempare  sotivem  des  îeuoes  geo»^ 
et  pluaieuni»  quitlaiH  iear  Ue  forioaéç  pour  aUereoarîr 
lea  mers,  ne  re? iennent  plus  ou  revi^nent  mauiraôsk. 
Telle  est  pour  le  moment  la  principale  plaie  dei^s 
missions ,  et  nous  bous  efforçons  par  toua  les  BÈoyens 
de  la  combattre  et  de  la  guérir* 

«  A  Ouvéa,  les  circonsiances  nous  ont  permis  de  aé^^ 
j#urner  àsses  pour  donner  les  exercices  d'une  retrmte 
^. toute  la  population  ,  huit  jours  àunemMtiëde  VIVe, 
et  buit  jours  à  Tautre*  Chaque  district,  durant  sa  re- 
traite, s'était  comme  converti  en  une  communacnë  re- 
ligieuse :  plus  de  travaux,  plus  d'amusements  frivoles, 
peu  de  paroles  obives;  mais  recueillement,  prières, 
méditations,  chemins  de  la  croix,  confessions  du  ma- 
tin au  soir.  L'église  ne  désemplissait  pas  durant   le 
jour,  et  n'était  jamais  déserte  même  pendant  la  nuit. 
11  y  avait  deux  instructions  par  jour  ;  le  reste  du  temps 
était  employé  à  entendre  les  pénitents  :  nous  étions 
quatre  missionnaires  à  l'œuvre,  et  nous  en  avions  par« 
delà  nos  forces.  La^  veille  de  la  clôture^  il  y  eutrépa- 
ration  générale  de  tous  les  torts  commis,  réconcilia- 
tipn  complète  des  familles  entre  elles,  et  pardon  rcci* 
proque  entré  les  individus.  Que  ce  jour-là  était  tou- 
chant I  que  de  larmes  y  ont  été  répandues  !...  Et  le 
lendemain,  comme  elle  était  édifiante  ce^  communion 
générale  de  toute  la  population  l  Impossible  de  dire 
la  paix,,  la  joie,  le  bonheur  qui  rayonnaient  sur  toutes 
les  figures  de  ces  chrétiens,  réconciliés  avec  le  ciel  et 
la  terre,  recevant  et  possédant  leur  Dieu  t. «.  11  y  a  eu 
onze  cents  communions  dans  une  localité»  etseptceata 
dans  l'autre.  :  dix-huit  eents  communions  en  toat^; 
e^t^-dire  que  tous  les  adultes  de  Vûe^  sans^eeption, 
ont  participé  aux  bienfaits  de  ces  excrcieeii*  Nos  peines 
n'ont-elles  pas  été  bien  récompensées  ? 
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«  OmèA  est  pirrtagée  en  Crois  paroisses.  L*une  po«* 
èède  dé|à  son  église  en  pierres ,  Tautrc  est  occupée  i 
eonsiruire  ta  sienne,  et  la  troisiëme^solUeite  la  fà\eixf 
4^cn  Mtir  aussi  une.  Cette  faveur,  je  Pavais  refusée 
tout  d'abord,  parce  que  mes  moyens  ne  me  permet* 
tflient  pas  de  venir  en  aide  aux  habitants;  mais  dânî 
cette  dernière  visite  ils  sont  revenus  à  la  charge,  et, 
peur  écarter  tout  motif  fondé  d*opposition,  ils  m'ont 
déclaré  qu'ils  prenaient  sur  eux  la  dépense  entière. 
«  Nous  ferons,  m'ont-ils  dit,  de  Thuile  de  coco,  que 
nous  vendrons  pour  acheter  des  outils,  pour  payer  les 
vitraux,  la  toiture,  etc.  »  A  ces  conditions,  un  refus  n'étaH 
plus  possible.  Je  leur  ai  donc  permis  de  préparer  hà 
matériaux,  et  il  est  convenu  qu'à  mon  retour  je  pose- 
rai la  première  pierre  de  leur  église.  J*ai  fait  des  heu* 
reux.  C'est  une  chose  étonnante  que  l'entrain,  le  cou» 
rage  et  la  patience  que  ces  gens-là  montrent  pour  une 
entreprise  si  considérable,  d'autant  plus  difficile  pour 
eux  qu'ils  n'ont  guère  que  leurs  bras  pour  l'exécuta, 
It  n'y  a  que  l'esprit  de  foi  qui  puisse  leur  inspirer  cette 
ardeur  et  ce  dévouement. 

«  L'église  qui  se  construit  aotuellement  est  un  u*a^ 
vail  qui  ne  déparerait  pas  nos  petites  cités  d'Europe. 
Bien  qu'elle  soit  commencée  depuis  deux  ans,  elle 
n'est  encore  qu'au  tiers  de  sa  hauteur.  La  paroi«ie 
qui  la  construit  se  compose  de  onze  villages  ;  chacun 
d'eux  est  chargé  de  sa  part  de  mur ,  à  laquelle  il  tra* 
vaille  une  semaine  ;  et  comme  il  n'y  a  guère  à  r<feuvre 
qu'un  village  à  la  fois,  le  tour  de  chaque  haiïieau  ne 
revient  que  toutes  les  onze  semaines.  Dans  cet  inter- 
valle il  s'occupe  de  ses  plantations,  prépare  et  trans-  . 
porte  ses  matériaux,  de  façon  h  être  prêt  à  fournir  dé 
nouveau  sa  tâche  lorsque  son  tour  reviendra.  Alors  il 
reprend  son  travail  de  construction,  c'ést-t-dh-c  que  Ici 
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maçons,  qui  sent  communs  i  Ions  les  distriets,  bâtis- 
sent pour  fon  compte  durant  une  semaine»  pendant 
que  toute  la  popubtîon  du  village  est  en  train  de  les 
servir.  J'ai  f  u  ce  peuple  à  l'cBuvre  ;  c'est  un  beau  spec- 
tacle. Tout  le  monde  s'occupe  doucement  et  gaiment  , 
les  femmes  et  les  enfants  à  charrier  Feau,  le  saMe,  la 
chaux,  à  préparer  le  mortier,  à  distribuer  des  rafraî- 
chissements aux  ouvriers  ;  et  les  hommes  àiaire  la  cui- 
sine, à  porter  les  matériaux,  ou  à  tailler  les  ^rres. 
La  semaine  finie,  une  autre  section  arrive  avec  sespto- 
visions  de  tous  genres,  et  prête  le  concours  deses  bras 
aux  maçons,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  relevée  par  un  autre 
village.  Ce  travail  ainsi  divisé  et  réglé  va  lentement, 
mais  il  a  l'avantage  de  n'être  onéreux  pour  personne. 
La  population  trouve  le  temps  de  s'occuper  de  ses 
plantations  et  de  ses  affaires,  tout  en  élevant  ^n  ég^se, 
et  rien  ne  souffre;  au  contraire,   on  dirait  que  Dieu 
bénit  visiblement  les  efforts  et  les  sacrifices  qae  ces 
pauvres  gens  s'imposent  si  volontiers  pour  sa  gloire  , 
car  les  récoltes  n'ont  jamais  été  si  abondantes  ,  ni  1^ 
santés  plus  prospères.  Toutes  ces  choses  se  remar- 
quent,  se  redisent,  et  ne  contribuent  pas  peu  à  entre- 
tenir l'ardeur  commune.  I^ous  avons  la  confiance  que 
ce  courage  se  maintiendra  jusqu'à  la  fin  ;  nous  pen- 
sons même  que,  le  travail  achevé,  la  population  le  re- 
grettera en  quelque  sorte ,  tant  cette  occupation  pieuse 
eêt  entrée  dans  les  habitudes  et  les  joies  de  sa  vie. 

«  Dans  Tarchipel  de  Tonga,  nous  avons  trouvé  à  peu 
près  le  $tatu  quo.  L'hérésie,  soutenue  puissamment  par 
le  4P^meux  roi  Georges,  le  champion  armé  du  protestan- 
tifme,  opppose  de  grands  obstacles  à  l'extension' de  h 
vraie  foi.  Se  maintenir  en  présence  de  tels  efforts,  c'est 
presque  progresser.  Du  reste,  les  sympathies  populaires 
•ont  pour  nous  :  du  jour  où  les  âmes  seront  affranchies  de 


la  crainte  qui  les  enchaine  àVerreur,  nous  ne  tarderons 
pas  à  voir  tout  Varchipel  embrasser  notre  sainte  reli- 
gion. J'ai  confirmé  là  cent  cinquante  personnes  enyi« 
ron,  et  en  ai  communié  cinq  cents  au  moins. 

ce  Aux  archipels  de  Samoa  et  de  Yiti,  Thérésie  est 
loin  d'exercer  le  même  empire  qu'à  Tonga  ;  aussi  les 
peuples,  plus  libres,  se  tournent-ils  en  plus  grand  nom^ 
bre  de  notre  coté.  Les  progrès  que  nous  avons  faits 
récemment  m'ont  surpris,  et  ont  dépassé  de  beaucoup 
mon  attente.  Jusqu'ici  nous  avions  comme  végété  dans 
ces  iles  :  nous  y  comptions  quelques  catéchumènes» 
peu  nombreux  et  peu  fervents  j  aujourd'hui  nous  y 
possédons  le  noyau  de  plusieurs  chrétientés  qui  gran- 
dissent tous  les  jours.  Que  les  secours  de  la  Propa- 
gation nous  soient  continués,  que  de  nouveaux  mis- 
sionnaires nous  arrivent,  et  nous  avons  Tespoir  que 
bientôt  les  deux  archipels  seront  catholiques.  Pour 
accélérer  le  mouvement  qui  attire  à  nous  ces  popula- 
tions, nous  n'avons  pas  moins  besoin  de  prières  que 
d'aumônes.  Durant  mon  séjour  en  Europe ,  j'avais 
quêté  des  prières  de  toutes  parts  ;  une  multitude  de 
paroisses,  de  communautés  surtout,  étaient  entrées 
dans  cette  pieuse  croisade,  et^avaient  bien  voulu  se 
charger  delà  conversion  spéciale  de  telle  ou  telle  île. 
II  parait  qu'elles  ont  tenu  et  tiennent  encore  leur  pro- 
messe, et  c*est  à  cela  que  j'attribue  l'élan  remarquable 
qui  a  commencé  à  cette  époque,  et  qui  se  continue 
dans  les  différentes  tribus  pour  lesquelles  j'avais  solli- 
cité leur  intercession. 

«  Outre  les  grands  archipels  que  nous  occupons, 
il  y  a  dans  mon  vicariat  j^lus  de  cinquante  petites  Iles 
détachées ,  et  dont  chacune  exigerait  la  présence  de 
deux  prêtres.  Mais  où  les  prendre  î  Quand  aurons-nous 
les  cent  missionnaires  qui  nous  seraient  indispensables? 
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ipand  auronB-iioiu  les  moyens  de    les  entretenir  t 
Attendre  de  l'Europe  tant  de  personnes  et  tant   de 
choses,  ce  serait  trop  demander  à  notre  Société,  et  i  la 
Propagation  de  la  Foi,  qui  ne  peut  slmposer  tous  les 
jours  d'aussi  énormes  sacrifices  pour  nos  Océaniens. 
II  faudra  donc  trouver  parmi  eux  des  ressources,  des 
moyens  de  salut  ;  il  faudra  qu*un  jour  ces  peuples  se 
iuflBsent  à  eux-mêmes,  qu'ils  aient  des  apôtres  sortis 
de  leurs  rangs.  G  est  dans  ce  but  que  je  vite    d^ 
maintenant  à  former  un  clergé  indigène.   J*ai  glané 
dans  les  différentes  lies  et  ramené  avec  moi  un  eertaîo 
nombre  de  jeunes  gens,  pour  commencer  leur  éduca* 
tion  et  voir  le  parti  qu*on  en  peut  tirer.   Nous  avons 
acquis  pour  eux  un  local  en  Australie,  car  il  est  néces- 
saire de  dépayser  ces  enfants  pour  pouvoir  en  ùtire 
quelque  chose  ;  bientôt  ils  y  seront  installés,  et  les  clas- 
ses commenceront  avec  l'année  prochaine.  Que  Dieu 
bénisse  nos  desseins  et  que  vos  prières ,  Messieor? ,  en 
préparent  le  succès. 


Agréez,  etc. 


f  P.  Ev.  d'EROs, 
rie.  mfOêt.  iê  FOcémnie  centrale.  • 
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MISSIONS  DÉ  LA  CaBlINE, 


Extrait  du  journal  de  Mgr  Fauriey  évêqu/e  d^JppoUonie 
et  Ficaire  apostolique  du  Kouy-Teheou ,.  adressé  à 
MM.  les  Direct^rs^  de  la  Propagation  de  la  Foi.    . 


,   Chine,  4  août  IW. 

«  Mbssievrs, 

<(  Nos  amis  d'Europe  nous  écrivent  pour  nous  féii- 
eiter  de  la  liberté  dont  nous  devons  actuellement  jouir. 
Mon  journal  va  leur  répondre  ;  je  ne  fais  que  le  tran- 
scrire jour  par  jour. 

«  29  avril  1861.  Mon  nouveau  passeport  est  enfin 
arrivé,  signé  au  nom  de  la  France  par  M.  le  baron 
Gros,  et  au  nom  de  la  Chine  par  le  frère  de  l'empe- 
reur. La  réception  de  cette  pièce  m'impose  des  visites 
officielles,  et  il  m'est  aisé  de  pressentir,  d'après  le  ca- 
ractère bien  connu  de  chaque  magistrat,  l'accueil  que 
nous  devons  en  attendre. 

«  Nous  avons  dans  la  province  de  bons  et  de  mau- 
vais mandarins.  Ceux  de  la  métropole,  où  je  réside, 
sont  en  général  assez  bjen  intentionnés.   Quoiqu'ils 
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sachent  Aepaîn  longtemps  notre  présence  ici ,  ils  ne 
nous  ont  jamais  inquiétés,  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  se 
montrent  plus  sévères  au  moment  où  nous  recevons 
une  autorisation  impériale.  Il  y  a  cependant  parmi  eux 
un  général  qui  ne  nous  aime  pas,  et  qui  est  cdpal>le  de 
tout.  Comme  c'est  le  seul  personnage  que  nous  ayons 
à  craindre,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  le  faire  con- 
naître. Il  a  nom  Tien-Ta-Jen  (  Tien  signifie  grand 
homme  ). 

«  Né  dans  le  Hou-Nan,  d'une  famille  obscure  ,  il 
s'engagea  dans  l'armée,  où  son  caractère  audacieux 
lui  valut  de  la  réputation  et  un  rapide  avancement. 
Les  troubles  du  Kouy-Tcheou  s'aggravant  de  jour  en 
jour,  il  fut  promu  au  grade  de  généralissime  des  trou- 
pes de  cette  province.  Ce  n'était  pas  mal  faire  son  che- 
min, pour  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  qui  a 
l'air  et  la  taille  d'un  enfant.  Sa  colossale  renommée 
avait  précédé  sa  venue,  et  tout  le  monde  l'attendait 
comme  un  libérateur.  Il  justifia  cette  bonne  opinion 
par  ses  premiers  actes  :  les  rebelles  effrayés  battirent 
en  retraite,  et  les  soldats  indisciplinés  reqtr^irent  dans 
l'ordre. 

«  Mais  son  commandement  dégénéra  Mentôf  en 
tyrannie.  Pour  intimider  les  citoyens  hpnnptes  et  im- 
poser silence  à  l'opinion  sur  ses  débaucher  y  il  9e  mit 
à  faire  sauter  les  tctes  sous  le  moindre  prétente  ;  toq9 
ses  exploits  se  bornaient  à  foire  couler  dans  la  yilla 
un  sang  qu'il  n'aurait  du  verser  que  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  plus  hauts  fonctionnaires  subissaient  cç 
terrorisme  aussi  bien  que  la  multitude.  Gomme  ils  lui 
représentaient  un  jour,  en  plein  conseil,  que  sa  con* 
duite  pourrait  être  blâmée  par  l'empereur  :  ic  Que 
m'importe.  !  répôndit-il  ;  moi  je  suis  un  aventurier 
parvenu,  je  ne  saisque  tuer.  1^  quelques  tèteâ  yenaiesi 
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à  96  dresser  sur  mon  cheoiin,  il  ma  suffira  d'un  coup 
de  sabre  pour  les  abattre,  i»  Les  mandarins  comprit- 
rent  que  c'était  d'eux-mêmes  qu'il  s'agissait ,  et  au 
lieu  de  redresser  leurs  tètes,  ils  s  inclinèrent  prud^sm*^ 
ment.  Une  autre  consi^lération  qui  assuré  TiiQpunit^. 
à  ses  excès  est  la  crainte  de  le  voir  passer  aux  rebelles,, 
si  l'on  essayait  de  mettre  un  frein  à  son  despotisme  $ 
on  aime  encore  mieux  l'avoir  pour  lyran  qv0  pô^^  en^. 
nemi. 

«  Du  reste,  il  allie  à  la  cruauté  la  plus  insigne  fourr 
berie.  Quon  en  juge  par  ce  trait,  et  ce  n'est  pas  le  leu}*. 
Une  troupe  d'insurgés  ayant  fait  leur  ^oumi^sion,  Tien-? 
Ta->|en  les  reçut  avec  empressement,  donna  des  grades 
à  leur  chef,  et  après  l'accueil  le  plus  gracieux,  comme 
ce  chef  allait  à  son  nouveau  poste,  il  le  fit  massacrt^r , 
par  ses  soldats.  Après  ce  guetrà-pens,  il  fallait  s'ei. 
laveries  mains;  aussiserécrîa-t-il  plus  haut  que  per- 
sonne contre  l'infamie  d'un  tel  procédé,  et  pour  preuve. 
de  ses  loyales  intentions,  il  fit  décapiter  tous  les  soldatf 
qui  avaient  exécuté  ses  ordres. 

«  Un  tel  homme  ne  pouvait  manquer  d'être  netra 
ennemi.  Lorsque  nous  allâmes  en  grande  cérémonie 
notifier  aux  autorités  chinoises  la  réception  de  noir» 
passeport ,  Ticn-Ta-Jen  se  montra  fort  irrité  de  cette 
démarche  ;  il  était  surtout  mécontent  du  respect  que 
nous  avait  témoigné  la  foule,  et  paraissait  craindre  que 
la  ville  en  masse  ne  se  fit  chrétienne,  si  l'oB  n'y  mettait 
bon  ordre.  En  conséquence  ,  il  demanda  au  gouver^ 
neur  d'être  chargé  seul  de  cette  affaire,  déclarant  qu'il 
allait,  sur  l'heure,  nous  faire  massacer  ^vcc  toîis  noa 
di^piples^  afin  qu'on  n'en  parlât  plus.  Ce  w  fut  pas 
sans  peine  que  les  mandarins  lui  firent  comprendre 
qqe  son  projet  avait  besoin  d'être  mûn,  et  qu'il  ^U 
lait  pri^ndre  le  temps  de  délibéier  sur  »e»  suitea,  avant 
de  le  mettre  k  exéeutien. 
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«  Pour  se  Tenger  de  cet  ajournement,  il  voukii  au 
moins  terrifier  les  néophytes  qu'il  ne  pouvait  encore 
égorger.  Dans  ce  but,  il  ordonna  aux  chefs  de  quar- 
.tiers  d'aller  prendre  à  domicile  les  noms  de  tous  les 
chrétiens  ;  et  en   même  temps  il  faisait  courir  le 
bruit  que  cette  liste  de  proscription  était  dressée  en 
Tue  d'un  massacre  général.  Lés  pasteurs  étaient  encore 
]dns  menacés  que  le  troupeau.  Les  alertes  et  les  aTa-* 
nies  se  succédaient  pour  nous  d'heure  en  heure.  La 
journée  du  27  mai  fiit  une  des  plus  critiques.  Un  de 
mes  confrères,  M.  Yieilmon  ,  était  sorti  en  palanquin 
pour  achever  nos  visites  ofiicielles.  Tien-Ta-Jen  l'ap- 
prend, et  aussitôt  il  lance  à  sa  poursuite  cinquante  ca- 
valiers, qui  parcourent  la  ville  en  vociférant  des  cris 
de  mort.  N'ayant  pas  rencontré  le  missionnaire,  ils  se  ra- 
battent sur  notre  église  et  annoncent  qu'ils  vont  égor- 
ger les  Européens.  A  cette  nouvelle,  le  peuple  se  porte 
en  masse  sur  notre  quartier  pour  jouir  du  spectacle  ; 
les  remparts  de  la  ville  se  couvrent  de  curieux,  êtres* 
aemblent  à  un  amphithéâtre  où  nous  devons  jouer  le 
Me  de  victimes.  Mais  au  moment  où  les  soldats  vont 
franchir  le  seuil  de  notre  demeure,  un  aide-deeamp 
vient  dire  que  Tien-^Ta-Jen  arrive  en  personne.  On  sus- 
pend les  hostilités  pour  attendre  ses  ordres.  Cepen- 
dant il  ne  se  montre  pas.  Dix  fois  on  l'annonce,  sans 
qu'on  levoie  paraître.  Enfin  les  soldats  se  retirent  après 
avoir  visité  l'église  et  la  maison  ,  et  les  voleurs  s'es- 
quivent avec  ce  qu'ils  ont  pu  nous  dérober.  Pour  nous, 
débairassés  des  uns  et  des  autres,  nous  nous  mettons 
tranquillement  à  manger  notre  riz. 
^  «  Le  lendemain,  j'eus  l'explication  de  tout  ce  va- 
éarme  et  de  son  insuccè».  Tien-Ta-Jen  avait  célébré, 
la  vaille,  son  onzième  mariage,  bien  qu'il  ne  fttt  pas 
i^euf.  Donc  il  aVait  bu  largement.  En  cet  état,  il  étai^ 
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parti  à  la  tète  de  ses  cavaliers,  menaçant  de  tout  met- 
tl*e  à  feu  et  à .  sang.  Mais,  au  détour  d*une  rue,  son 
cheval  refuse  d*avancer.  II  le  frappe,  l'animal  se  cabre 
et  désarçonne  le  général.  Gelùi-ci  remonte  en  selle  et 
Grappe  plus  fort.  Le  cheval  le  jette  eùcore  une  fois  sur 
le  pavé,  puis  une  troisième,  n  remonte  furieux,  frappe 
de  toutes  ses  forces.  Le  cheval  alors,  au  lieu  d'avancer, 
tourne  bride,  et  repart  au  galop  vers  le  prétoire  du  gou- 
verneur. Ce  fonctionnaire  était  dans  la  plus  grande 
anxiété.  Sachant  les  projets  de  Tien-Ta-Jen,  il  avait 
dépêché  à  sa  suite  un  mandarin  pour  le  retenir. 
Quand  il  le  vit  ramené  si  piteusement  par  son  indômp* 
table  monture,  il  courut  à  sa  rencontre,  Fetitralnadant 
soti  cabinet,  et  lui  montra  une  lettre  impériale  qui 
arrivait  à  l'instant.  C'était  une  pressante  recommàiiP 
dation  de  remplir  envers  les  chrétiens  toutes  les  clau- 
ses du  traité,  et  d'avoir  pour  les  missiètanàires,  spé- 
cialement pour  moi,  tous  les  égards  qtfon  doit  à  des 
hôtes  honorables.  A  la  lecture  de  cette  pièce,  le  géné- 
riâl  ne  put  s'empêcher  de  dire,  avec  un  sourire  qui 
dissimulait  mal  sa  confusion  :  «  La  belle  sottise  qaô 
j'allais  faire  1  »  Siir-le-champ  il  envoya  contre-ordre  à 
ses  soldats,  et  c'est  ainsi  que  nous  fûmes  délivrés. 

«  Mais  Tien-Ta-Jen  n'était  pas  homme  à  se  çohte* 
riiîr  longtemps.  A  sa  turbulence  naturelle  vinrent 
s*ajoutér  de  graves  sujets  d'irritation.  Tandis  qu'il  per- 
dait son  temps  et  gaspillait  le  trésor  de  l'armée  au  mi- 
lieu d'une  cour  de  comédiens,  ses  troupes  avaient  été 
vaincues  dans  deux  batailles  contre  lès  rebelles,  seis 
plus  habiles  lieutenants  avaient  été  tués/  et  ses  meil- 
leurs soldats  désertaient,  faute  de  toucher  leur  solde. 
L'humiliation  de  ces  revers,  qui  compromettaient  son 
prestige  militaire,  unique  Base  de  sa  '  fortune,  fut  en- 
core aggravée  par  une  verte  réprimande  de  Pempè* 


reury  qui  lui  reprochait  son  despotisme,  et  lui  enjoi- 
gnait de  quitter  une  ville  oii  il  se  mêlait  de  ce  qui  ne  le 
regardait  pas,  pour  aller  au  camp  et  battfelesrebelles^ 
seule  mission  dont  il  fût  chargé.  D'autre  part,  le  peu- 
ple, lassé  de  lui  voir  faire  chaque  Jour  de  nouveaux 
coups  de  tète,  avait  passé  de  la  terreur  au  mépris,  et 
ne  désignait  plus  le  grmd-komme  que  par  le  sobriquet 
de  généralrgamin. 

(c  II  fallait  à  celui-ci  une  revanche  de  tan^  4'échecs: 
il  la  prit  sur  les  chrétiens.  Le  19  juin,  six  hommes  de 
son  prétoire  forcent  les  portes  de  Féglise,  se  \ivrent  au 
pillage,  frappent  le  sacristain  qui  veut  leur  arracher  des 
mains  un  crucifix.  Je  viens  à  son  secours.  Aussitôt 
l'un  d'eux  lève  son  sabre  et  se  précipite  sur  moi  ;  les 
autres  l'imitent  et  me  poussent  dehors  l'épée  dans  le$ 
reins. 

«  Le  28  du  même  mois,  nous  étions  déjà  couchés  et 
<^dorntts,[quapd>  vers  les  onze  heures  du  soir,  quel* 
qu'un  frappe  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  ma  cham« 
bore  :  «  Vite  !  vite  !  levez-vous  1  »  Je  reconnais  la  voij 
d'un  jeune  chrétien,  et  j'ouvre.  Ce  pauvre  néophyte  se 
jette  k  mes  pieds  :  «  Donnes^moi  vile  l'absolution  , 
s'écrie-t-il ,  on  massacre  les  chrétiens  dans  toute  la 
ville,  et  les  soldats  seront  bientôt  ici.  —  Patience, 
mon  garçon,  lui  dis-je,  on  a  peut-être  voulu  te  faire 
peur.  Allons  voir  si  c'est  vrai.  —  C'est  vrai  !  c'est  vrail 
écoute:;...  »  En  effet,  nous  entendons  des  cris  confus, 
el  un  bruit  de  chevaux  au  galop,  se  dirigeant  sur  notre 
quartier.  Les  cavaliers  criaient  de  toutes  leurs  forces  : 
aTuezI  tues  I  massacrez  !  »  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  résoudre  à  avoir  peur.  L'escadron  arrive  enfin  à 
notre  porto,  mais  il  ne  fait  que  passer.  C'était  encore 
un  expédief^^  de  Tien-Ta-Jen  pour  nous  effrayer  et 
amener  le  peuple  pontrepous.  Peut-être  espère-t-il, 
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par  tu  alertes  de  chaque  jour,  nous  obliger  de  par* 
tir;'m&i8  il  perd  son  temps.  S'il  veut  se  défaire  de  nous; 
il  devra  nous  tuer  à  notre  poste« 

«  En  attendant  le  sort  qu'il  pous  réserve,  j'ai  à  re- 
tracer celui  qu'il  vient  de  faire  subir  à  quatre  de  noi; 
néophytes,  quatre  nouveaux  martyrs  !  A  son  instiga- 
tion, le  chef  de  la  garde  nationale  de  Tsing-Gal,  nom* 
mé  Tchao-Ouy-San,  a  envoyé  une  troupe  de  soldats 
cerner  le  séminaire.  C'était  le  12  juin  au  soir.  A  ce 
moment,  les  élèves  récitaient  le  chapelet.  Quatre  d'en- 
tre eux  furent  arrêtés  et  conduits  sans  violence  devant 
Tçhao-Ouy-San,  qui  leur  dit  ;  «  Tien-Ta-Jen  ne  veut 
pas  qu'on  pratique  votre  religion  ;  il  va  lancer  un  édit 
pour  la  proscrire,  et  condamner  à  mort  ceux  qui  n'f 
renonceront  pas.  Prévenez-en  votre  supérieur,  et  décH 
dez*vous  à  abjurer;  autrement  vous  êtes  tous  perdus.» 
Les  séminaristes  s'en  retournèrent  sans  avoir  été  mal^ 
traités.  ^ 

«  Le  lendemain,  pendant  l'absence  du  supérieur 
et  d'une  partie  de  ses  disciples,  le  séminaire  fut  entiè- 
rement dévalisé  ;  deux  élèves  qui  se  trouvaient  là  au 
moment  du  pillage,  Joseph  Tchang  et  Paul  Tchén, 
furent  pris  et  menés  en  prison,  ain^i  que  Jean-Baptiste 
Lô,  fermier  de  rétablissement.. On  les  soumit  aussitôt  à 
un  interrogatoire,  en  commeqçant  par  le  fermier,  -r* 
ce  Pourquoi  m'interrogez-vous  le  premier?  répondit-il. 
Je  marcherai  toujours  sur  les  traces  de  mes  deux 
maîtres.  QuesUonnez-les  d'abord  ;  leurs  réponses  se^ 
*  ront  lés  miennes.  »  Sommés  à  leur  tour  d'apostasier, 
les  deux  séminaristes  déclarent  qu'ils  n'abandonne- 
ront pas  leur  religion.  —  ce  Si  vous  n'y  renoncez  pas, 
on  vous  coupera  la  tête.  —  Nous  perdrons  plutôt  la 
vie  que  la  foi.  »  Sur  ce,  on  les  enferme  dans  un  cachot 
improvisé,  ail  fond  d'une  pagode,  avee  défense  de  les 
laisser  communiquer  avee  personne. 
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•  Fafc»  tftvoir  à  Maniripifur  ip 
«  icDlé»  ca  toQtef  mamcref,  et  fw 
m  flûcnai  oMNirir  que  d'eue  wimiû 
«  ^pianre»  par Inquelks od  eberchea  ébnukr i 
«  fidâilé  à  Dietu  Toiitef<»sa  nous  semble  quenova 
«  n'aYODi  pas  pear,  et  que  lums  sommes  piéis  à  périr» 
«  {dttlM  que  de  trahir  notre  f<»  et desumquer  i  notre 
«  eo^icieiiee. 

«  Le  eomioandaot  Tehao,  etjes  dein  ehefeOnan  ei 
«  Tao^  qaioot  pillé  leséoiinaire,  wudraieDt  bin  ae 
m  d^iredeiKHUi  pour  qu*il  ne  restât  pas  de  témaiBs 
«  de  leun  brigandages.  Us  nonarefoseat  toute  neor- 
«'  ritdre;  ils  ne  renient  pas  qu'on  nous  donne  même 
a  une  goutte  d'eau,  et  nous  avons  entendu  prenoneer 
m  lé  mot  de  poison^  Leurs  intentions  sont  éyidentea , 
c  mais  nous  atons  eonfiance  en  Dieu. 

a  ^ù%  enfants  dévoués , 

Joseph  TcHAN(},  êUiot  de  théologie  ^ 
VmncHM/^élêvede  philosophte; 
Jean  -  Baptiste  Ld  ,  fermier  du 
grand  sémimire. 

m  P.  5.  Nous  avons  appris  .que  Mpnseigneur  a  écrit 
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«  au  cominandani.  Tchao,  pour  obteqir  notre  Aëi- 
«  vraoee  ;  mais  les  deux  chefs  nommés  plus  hl^ut  ont 
«  intercepté  la  lettre»  parce  qu^ils  sont  les  plus  opmpro- 
«  mis  dans  le  pillage.  » 

«  Peu  de  jours  après  la  dévastation  du  séminaire, 
le  commandant  Tchao  fut  élevé  au  grade  de  généMliar 
sime  de  la  garde  nationale  de  toute  la  province.  Tien^ 
Ta4en  Ta  choisi  de  préférence  à  d'autres!  capitaines  plus 
JiabileSy  parce  qu'il  seconde  mieux  ses  prqets  sangui- 
.  neutres  et  qull  est  encore  plus  barbare  que  lui.  Mainte- 
nant que  toute  la  force  armée  est  concentrée  dans  les 
Mains  de  ces  deux  mo&stres,  Fautorité  des  mandarins 
civHs  se  trouve  réduite  à  z^ro;  il  n'y  a  plus  d'autre 
loi  que  le  sabre,  et  c'est  contre  nou^  spécialement 
qu'il  est  dirigé.  ^ 

«  Néanmoins,  nous  étions  encore  plus  préocoupét 
de  nos  prisonniers  que  de  nous-mêmes.  Le  bon  sol^ 
éat  qui  nous  avait  transmis  leur  première  lettre  viçit 
secrètement  s'offrir  à  leur  reporter  notre  réponse.  Il  la 
remporta  avec  une  récompense  pour  lui  et  des  provi- 
sions pour  eiH^  Leurs  remerciments  ne  se  0rent  pa» 
attendre;  quelques  jours  après,  ils  m'écrivai^t  de 
Baliveau  ; 


«  if onseigneur , 

.  «  Nous  avons  reçu  hier  la  lettre  de  Vbtre  Grandeur» 
«  qui  nous  a  ckusé  une  grande  joie.  Nous  sommes 
«  plus  que  jamais  fortifiés  par  les  paroles  de  foi  sorties 
«  de  votre  cœur...  On  ne  permet  k  personne  de  nous 
«  aborder.  La  bonne  Marthe  (e'estune  vieille  et  pieuse 
«  domestique  du  séminaire)  est  toujours  aux  aguets 
«  pour  nous  porter  secours;  .mais  elle  n'y  réussit 
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«  g^èf  e  :  les  soldats  reçoivent  bien  ies  provi«0iis,  mais 
«(  ils  les  dévorent  et  nous  laissent  pâtir  de  k  faim*    • 
c  G*est  encore  là  le  moindre  de  nos   maux.  Nous 
«  sommes  harcelés  du  matin  au  soir,  au  moins  dixfob 
«  par  jour ,  par  les  interrogatoires  les  plus  insidieux, 
«c  On  veut  absolument  nous  foire  apostasier.  Tout  ré- 
c^'cemment»  un  mandarin  subalterne  vint  en  pleurant 
«  s'asseoir  près  de  nous,  dans  la  prison.  «  Je  voudrais 
«  vous  sauver,  dit-il,  mais  je  ne  le  puis  malgré  vous, 
«  Songez  donc  que  maintenant  il  n'y  a  peut-être  plus 
«  un  seul  chrétien  dans  toutelaprovince.  L'église  de 
«  la  métropole  est  détruite  ;  le  petit  séminaire  a  été 
«  aussi  rasé  ;   l'évéque  et  les  missionnaires  ont  été 
«  décapités  avec  tous  leurs  fidèles  ;  et  l'on  traque  ea 
«  ee  moment,  dans  toute  l'étendue  du  Kouy-<Tclieoa, 
«  les  rates  néophytes  qui  ont  pu  échapper  au  massacre. 
«  Si  vous  voulez  renoncer  à  votre  religion,  je  puis 
«  encore  vous  sauver.  »  Nous  avons  répondu  :  «  Gs 
«  n'est  ni  pour  l'église  de  la  métropole,   ni  pour 
«  l'évéque,  ni  pour  les  néophytes  que  nous   sommes 
«  chrétiens;  c'est  pour  nous  et  pour  Dieu,  hà  reste 
«  passe,  mais  tjieu   subsiste    étemellemem ;  e'est 
«  pourquoi  nous  lui  serons  toujours  fidèles.  —  Dans 
«  ce  cas,  on  va  vous  couper  la  tète.  —  Nous  sommes 
«  prêts  à  mourir. — Signez  au  moins  ce  papier,  per- 
«  sonne  n'en  saura  rien.  »  Nous  jetâmes  un  coup- 
le d'œil  sur  la  feuille  qu'il  nous  présentait  ;  c'éuit  un 
«  acte  d'apostasie.  Nous  répondîmes  :  «Notre tète  rou- 
«  lera  sur  le  pavé,  uvant  que  notre  main  signe  une 
tt  pareille  trahison.  —  Eh  bien  l  s'il  eii  e$t  ainsi,  vous 
«  /fierei  exécutés  demain  matin.  ^ 

«  Le  mandarin  smit,  et  ttous  nous  ailnids  tratiquille- 
«  mtat  il  genoux  peur  chanter,  «omtiie  de  eoutome, 
«  notre  prière  du  s#t]^.  EuMui  Mteudwfilt  maddarin 
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«  r«viniM  gcilèhel  :  «  Gomment  i  nousdit41,  vous 
«  allez  être  mis  à  mort,   et  vous  priez  encore!...  » 
«  Nous  oontlnuàmes  de  chanter,  sans  ftiire  attention 
r  à  ses  menaces.  Il  nous  lança  quelque  malédiction,  et  . 
«  s'en  alla. 

n  Depuis  lors  on  ne  nous  a  plus  Interrogés,  et  nous 
«  Bommes  encore  en  viet 

fc  Vos  enfants  dévoués  jusqu'à 
la  mort.  » 

«  CéiJ  pauvres  enfants  àont  plus  sensibles  au  souci 
qu'ilsnous  donnent  qu'aux  souffrances  qu'ils  endurent: 
aussi  est-ce  ilioîas  par  eux  que  par  d'autres  que  j'ai 
connu  les  misères  et  les  rigueurs  de  leur  captivité. 
Je  tenais  d'abord  à  savoir  comment  ils  pouvaient  nous 
écrire,  étant  gardés  à  vue-,  et  j'ai  appris,  par  le  soldat 
déjà  mentionné,  qu'ils  écrivaient  la  nuit  pendant  le 
«iniitieil  de  leurs  gardiens.  La  prison  qu'ils  habitent 
est  des  plus  meurtrières.  Quand  il  pleut,  ils  sont  inon- 
dés par  la  pluie,  elle  ruisselle  partout;  quand  il  fait 
chaud,  l'humidité  est  encore  pire,  l'eau  suinte  du  sol, 
en  sorte  qu'ils  sont  presque  toujours  dans  la  boue. 
C'est  sur  celte  couche  malsaine  qu'ils  sont  obligés 
d'étendre  leurs  nattesl  pour  dormir.  Quelques  soldats 
compatissants  \mt  ont  procuré  des  pierres  pour  en 
eottvHr  le  soi.  Uair  qu'ils  reî^plrent  est  vicié  par  Vih- 
fection  defe  latrines,  qui  sôht  dans  le  réduit  même  Où 
on  les  tient constammtot  enfermés.  Une  f(Jis  seulement, 
pendant  le  premier  mois,  ils  ont  pu  chuttgér  d'atmo- 
sphère et  voir  le  ciel  pendaiit  quelques  heures.  La 
bonne  Marthe  m'ayant  fait  dire  que  leurs  couvertures 
étaient  pourries  pur  Thumldité  du  local,  et  qu'eux- 
«a^Aeti  étaient  détoirés  de  vermine,  faute  d'habits  pour 
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changer^  Jcttvofai  aumiôt  k  Unc^dooi  Usaii 
grand  besoin. 

«  An  commoieaoïent  de  juillet,  la  surfeiilaiiee  da 
prisonniers  devint  moins  sévère  i  on  fienaît  à  quelques 
chrétiens  de  les  visiter.  Ils  se  bitèreni  de  m'en  pcéve- 
nir,  afin  que  le  R.  P.  Thomas  L6,  prèHe  iadigéne, 
vint  leur  donner  Fabsolution:  Le  lendemain  du  jour  où 
ils  me  faisaient  cette  demande  (5  juillet),  je  reçus  feux 
un  billet  de  la  largeur  d'un  doigt,  où  étaient  écrits  sim- 
plement ces  mots  :  «  Ne  soyez  pas  en  peine  sur  notre 
«  compte.  La  bonne  Marthe  vient  tous  les  jours  nous 
«  apporter  des  vivres,  et  les  soldats  ne  nous  pillent 
«  plus.  » 

«  En  même  temps  ils  adressaient  à  leurs  eendisci- 
pies  la  lettre  suivante  : 

«  Bien  chers  frères, 

«  QuHl  est  bon,  quHl  est  cUmx  dhabiur  entembUeommi 
«t  des  frères  ! 

«  Dieu  a  permis,  pour  éprouver  notre  foi,  que  nous 
«  goûtions  de  la  prison  et  des  chaînes,  et  nous  ne  dou- 
«  tons  pas  que  ce  ne  soit  pour  notre  plus  grand  bien. 
«  Notre-Seigneur  a  vaincu  le  monde,  et  nous  espé- 
«  rons  bien  le  vaincre  aussi  par  la  foi  que  nous  avons 
«  en  lui.  Nous  ne  sommes  ni  étonnés  ni  effrayés 
«  de  nous  trouver  dans  un  cachot.  Nous  avons  la  eon- 
«  solation  de  sentir  que  nous  ne  souffrons  pour  aucun 
«  crime,  mais  uniquement  pour  Jésus  et  le  salut  de 
«  notre  âme.  Tous  ceux  qui  nous  entour^^t  nous 
«  traitent  d'insensés,  mais  nous  savons  que  notre  fo- 
ie lie  est  sagesse  devant  Dieu. 

«  Remarquez,  bien  chers  frères,  combien  Dieu  nous 
«c  aime.  Dès  notre  tendre  enfapae,  Is^  sainte.  Eglise 
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«  now  a  )nris  et  nourris  ^r  son  sein  A&ftUriiel.  EHe 

ce  nous  a  foimés  et  instruits,  eomme  l'aigle  réchauffe 

ce  ses  petits  jusqu'à  ce  qu'aient  grandi  leurs  ailes  ; 

ce  et  maintenaht  quHl  nous  faut  essayer  de  voler  tout 

«  seuls,  elle  veille  encore  sur  nous,  pour  soutenir  et 

«  encourager  notre  essor.  Soyons  donc  contents  et  glo- 

«  rieux  du  sort  que  Dieu  nous  fait;  supportons  les 

a  maux  sans  murmurer.  Hélas!  ceux  qui  nous  les  font 

ce  sont  plus  à  plaindre  que  nous  :  Dieu  les  punit  ordi- 

ce  nairement  dès  cette  vie  ;  et  que  sera-ce  dans  Téter- 

ce  nitéPYaittement  ils  emploient  contre  nous  la  ruse 

ce  et  la  menace  ;  nous,  enfants  de  Dieu,  nous  ne  leur 

ce  opposons  que  la  simplicité  de  notre  foi.  Ils  peuvent, 

a  'û  est  vrai,  nous  ôter  la  vie  du  corps;  mais  nous 

«  n'avons  pas  oublié  cette  promesse  du  Sauveur  : 

ce  E^auissesHHms  et  îrtsêoiUex  de  /oie,  ptaree  çu$  totr$ 

ce  récampeme  est  grande  au  del. 

ce  Nous  vous  remercions  bien  tendrement  de  la  neu- 

ce  vaine  que  vous  avez  faite  à  notre  intention.  Conti-' 

ce  nuez  de  prier  pour  nous,  afin  de  nous  obtenir  la 

ce  grâce  de  persévérer  ju3qu'à  la  fin. 

ce  Adieu,  frères. 

ce  Joseph,  Paul,  Jeaui-Baptiste^  » 

u  J'ai  reçu  également  une  lettre  du  fermier  LA;  la 
voici  : 

ce  Prosterné  aux  pieds  de  votre  Grandeur,  je  lui 
«  annonce  humblement  notre  captivité...  Dans  cette 
«  prison  et  au  milieu  de  tant  d*ennemis,  nous  ne  sa- 
ce  voDs  que  priar.  Si  Dieu  nous  appelle  à  lui,  je  confie 
ce  à  vare  Grandeur  le  soin  de  mon  vieux  père,  de  ma 
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ti  fempt^^l  4e  IMS  «iifiuiis  t  ealflurlatssamli  culuii^ 
«  de  la  propriété  du  séminaire,  ils  auront  de  quoi 
«  vivre.    . 

«  Pourmoi,  o'eside  bon  eœurqueje  mourrai  pour 
c  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  mon  ftme. 
«  Si  le  Seigneur  me  Eût  cette  grAeei  j'offre  d'avanee  ma 
«  vie  pQur  Ves^altation  et  Taoeroisseraent  de  la  sainte 
«  Eglise. 

K  Je  prie  Monseigneur  de  ne  pas  trop  se  meitie  en 
«  peine  de  nous.  Nous  sommes  teus  les  trois  bien  dis- 
.  «  pos^s  à  marcher  jusqu'au  bout  sur  les  traeos.  de 
^  Notre^-Seigneur  Jésus. 

ft  JeanBftptiste  Lô.  » 

«  Ce  brave  homme  a  été  gravèiliea^  malade  en  pri- 
son :  a  II  est  mieux  maintenant,  m'éerhreiit  Joseph  et 
n  Paul^  mais  son  corps  reste  couvert»  de  plaies  ;  U  ne 
«  peut  se  tenir  ni  debout  ni  assis«  Ses  parents  païens 
K  vimmentsouventracoabler  de  reproches  :  il  n'en  est 
K  pas  moms  immobile  dans  la  loi..  Nous  le  consoloBS 
«  et  le  soulageons  de  notre  mieux.  » 

«  Quant  à  la  bonne  Marthe,  les  trois  prisonniers  ne 
tarissent  pas  en  éloges  sur  son  dévouement  et  son  cou- 
rage :  4c  Bile  vient  nous  voirtôUs  les  jours,  écrivent-ik,  { 
«  bien  qu'elle  aitbeaucoup  àsouffî^hr  de  la  brutalité  des 
a  soldats,  qui  lui  font  à  elle-ipéme  les  plus  terribles  me- 
«  naces.  Depuis  le  premier  instant  qu'elle  a  pu  nous 
«  aborder,  nous  ne  lui  avons  jamais  vu  les  yeux  secs  : 
«  elle  est  incoAtolable  de  notre  sert  Bien  volontiers 
n  elle  donnerait  sa  vie  pour  mourir  à  notre  place  )  elle 
n  l'a  même  demandé  plusieurs  fois,  hea  sddati,  sa- 
li pliant  qu'elle  nous  aime  coaiihè  une  mens.,  se  plai- 
ns stot  k  k|i  faire  des  frayeura.  Un  Hkt  ib  lai  dirent 
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«  <}iie  upiu  allions  èire  exécutés  le  k&damMn  mtUu. 
«  La  pauvre  femme  ue  dormit  pas  de  to^te  la  voUp  ^t 
«  bien  avant  le  jour  elle  était  ^  1%  porte  de  la  pi^foi^i 
«  pour  venir  mourir  avec  nous.  » 

«  Une  autre  fois,  comme  elle  apportait  le  souper 
des  trois  captifs,  les  soldats  la  repoussèrent  brutale- 
ment, en  disant  qu'ils  avaient  ordredu  mandarin  de  les 
laisser  mourir  de  faim.  Marthe,  désolée,  court  au  pré- 
toire intercéder  pour  ses  çhers  maîtres.  Là  aussi  en  la 
repousse  avec  insulte.  Alors,  ne  consultant  plus  qu^  sen 
désespoir,  ellç  court  chez  elle,  prend  une  bMcb^,  tt 
vole  à  la  prison  pour  eh  enfoncer  les  portas.  Le  persé- 
cuteur Ouan,  ne  sai^bant  à  qui  elle  en  veut»  9'esquive 
au  plus  vite.  Les  soldats,  étonnés  d'une  telle  audace,  ont 
machinalement  peur  de  celte  femme  qui  ne  craint  rien, 
kû  ouvrent  pasipage,  et  nos  prisonpiers  ont  eneores^upé 
ce  sdir-là. 

«  Le  14  juillet ,  nos  chers  néophytes ,  écrivant  à 
M.  Lions  pourle  prierdevenir  les  confesser,  paraissaient 
avoir  un  pressentiment  de  leur  fin  prochaine:  «  Mous 
ce  sommes  un  peu  tristes  ces  jours-ci,  disaient-ils.  On 
«c  égorge  tous  les  jours  un  graud  oombre  jde  prison- 
f(  niersi  dont  plusieurs  sQrtent  d^  Dotire  propre  cachât.  • . 
<c  Nous  voyons  maintenant  que  ootre  mor$  9sl  imtni- 
m  fiente.  Teijit  est  changé  auuwr  d0  nolis^  on  nous 
^  ^p^i  plp«#errés  q^e  j^^ais^^i  nous  pouvioQi  «pus 
n  confesser,  çeki  refremperait  n^tre  qour^ige  (!)• 

«  J'avais  déjà  tenté  plusiseurs  démarches  pbur 
1m  faire  relâcher  ^  mais  aucune  n'avait  réussi.  Le  29 
juillet,  nous  tenions  conseil»  M.  Vieilmoil  et  moi,  pour 


'M    'm\      IW'I  .iiM     ,    jiin  m.  I  I'    H 


(1)  ù^O  jûiîist)  Ils  àTaitftii  j^tt  s6  eohfiiiir  tU  n.  P.  I^aà!  ToHog,  léU 
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trouver  quelque  nouveau  et  meilleur  exjpédient  ^  lors- 
que, séance  tenante,  nous  reçûmes  cette  courte   lettre 
de  M.  Sabatier,  un  de  nos  confrères  : 

Ché-Téou-Tdiai, '29  Juillet  18«I. 

«  Monseigneur, 

«  Nos  trois  prisonniers  et  Marthe  viennent  Vètte 
m  décapités  aujourd'hui.  Ce  matin,  nous  avions  envoyé 
^  \e  jeune  fr^  de  Lô  leur  porter  une  lettre.  A  son 
m  arrivée,  il  apprend  qu'ils  ont  été  mis  à  mort.  Le  seul 
M  chrétien  qui  s*est  trouvé  là  au  moment  du  supplice, 
«  est  venu  sur-le-champ  m'en  informer.  » 

«  Nous  né  pouvions  croire  à  cette  nouvelle  ;  mais 
elle  nous  fot  confirmée,  avec  quelques  détails,  par  la 
lettre  suivante  de  M.  Perny  : 

9L ...  L'exécution  a  eu  lieu  Vers  onze  heures  du  naa- 
«  tin.  Les  préparatifs  en  avaient  été  faits  à  huis-clos  et 
«  sans  jugement.  On  arracha  subitement  les  prison- 
«  hiers  de  leur  cachot  pour  les  conduire  au  supplice. 
«  Contre  fusage,  on  ne  tira  pas  le  canon,  afià  de  fairs 
«  la  chose  avec  m^oins  de  bruiu  H  y  eut  cependaQt 
«  beaucoup  de  spectateurs. 

«  Les  confesseurs  priaient  durant  le  trajet.  Arrivés 
«  an  liêudutup^^lioe,  ils  se  mirent  tous  trois  à  genoux, 
«  demandant  qu'oie  attendit ,  pour  frapper,  la  fin  àt 
«  leur  prière. 

«  Ace  moment,  les  soldats  ayant  aperçu  an  bord 
«  du  fleuve,  Marthe  qui,  sans  se  douter  de  rien,  lavait 
«  le  linge  de  nos  prisonniers,  allèrent  la  saisir  par  les 
m  cheveux  :  Marche^  toi  aussi,  lui  disentrils.  —  roUm- 
m  tiért!  volofUwrs  !  répond-elle;  et  la  voilà  qui  va 
«  prendre  sa  place  et  se  met  à  prier  avec  les  sémina- 


Pi  ristes.  Au  bout  de  quelques  instanU  on  leur  dit  : 
m  C'est  assez,  et  l'opération  commence.  » 

«  La  tète  des  trois  confesseurs  tomba  du  premier 
n  coup.  Celle  de  Marthe  ne  fut  abattue  qu'au  troisième. 
n  Le  chrétien  qui  a  été  témoin  oculaire  du  supplice» 
(K  déclare  qu'elle  ne  fit  pas  un  seul  mouvement,  ei 
•c  qu'au  moment  du  dernier  coup  elle  prkit  encore  ; 
•c  ses  lèyres  articulaient  les  paroles  avec  une  fervente 
iç  «xpression. 

«  Vous  aurez  déjà  remarqué,  sans  doute,  que  le 
te  martyre  de  cette  courageuse  femme  concorde  «vea 
•c  la  fête  de  sa  patronne  sainte  Marthe  (29  juillie^^ 

«  Cest  Tien-Ta-Jen  qui  avait  tracé  Tordre  du  jour.  » 

«  Il  court  des  bruits  sinistres.  On  dit  que  le  générai 
n'en  est  qu'à  ses  débuts,  et  qu'il  va  continuer  en  gr^iid 
sonoeuwe'de  persécution.  Mais  nous  espérons  que  le 
sang  de  nos  martyrs  nous  obtiendra,  devant  Dieu« 
cette  paix  que  nous  avions  tant  désirée,  et  dont  nous 
avions  cru  trop  tôt  JQuir.  ^^uoi  qu'il  pn  soit,  nçus  res-. 
tons  à  notre  poste,  à  la  garde  de  Dieu  I  De  bon  cœur 
nous  nous  abandonnons  à  sa  Providencei  qui  ne  per- 
met rien  que  pour  le  bien  de  ses  élus. 

«  f  Louis  Faumb  , 

Evêqw  étJpoUmie ,  fHemrê 
apùit^Ufue  du    Motif- 

Tcheou.  »      ' 
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ouailles  mutinées;  et,  le  mercredi  de  Pâques»  après  une 
messe  aussi  solennelle  que  celle  de  la  fête,  je  qùiuâr, 
le  coeur  un  peu  serré ,  au  milieu  dès  larmes  de  mon 
troupeau,  ma  chère  résidence  bucolique,  escorté  de 
tous  les  paroissiens  jusqu'au  dehors  de  la  ville,   fort 
surprise  d'un  spectacle  si  inaccoutumé.  Les  notables, 
tàï  carriole,  m*accompagnèrènt  malgré  moi  à  plusieurs 
journées  de  chemin,'  et  l'attachement  qu'ils  nie  monvë- 
rent,  lors  de  notre  pénible  séparation,  fut  la  plus  douce 
consolation  et  la  meilleure  récompense  pour  leur  mis« 
siûnnaire. 

«  Le  lendemain,  lorsque  nous  frappions  k  Taùberge 
d*un  gros  bourg  pour  déjeuner,  je  fus,  au  milieu  de 
mon  nombreux  cortège ,  reconnu  par  un  mandarin 
militaire  de  Moukden,  qui  y  était  descendu  avant  nous, 
à  peine  notre  amphitryon  se  mettait-il  en  deyoir  de 
préparer  son  riz,  que  cet  <^cier  accosta  l'un  de  nos 
catéchistesen  lui  disant.  :  «  Ne  serait-<;e  pas  le  Père 
Artémise,  du  grand  royaumie  de  .France?  —  Précisé- 
ment, lui  répondit-on  j  et  comment  le  connaissez-vous? 
—  Je  l'ai  vu  à  la  barrière-des^euXy  au  temps  de  la  fa- 
meuse révolte  des  peaux-^Tànes.  »  Il  n'en  demanda 
pas  davantage,  et  l'on  n'avait  pas  encore  fini  de  m'a- 
vertir  de  cette  heureuse  rencontre,  que  cette  vieille 
connaissance,  que  je  me  proposais  d'inviter  à  boiie 
mon  thé,  s'était,  je  ne  sais  pourquoi,  empressée  de 
remonter  dans  sa  voiture  et  de  prendre  en  quelque 
sorte  la  fuite. 

«  A  peu  de  distance  de  la  capitale  de  la  province 
léaotpn^se,  je  rencontrai  une  an^bassade  coréenne , 
composée  de  trois  dignitaires  et  d'une  foule  de  satel- 
lites et  de  marchands,  en  tout  environ  deux  cents  per- 
sonnes. A  la  couleur  blanche  ou  cendriée  de  leurs  ha- 
bits, il. était  facile  d^di8tipgu^r  la  classe  baMede  la 
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classe  élevée.  Les  pauvres  gens  du  psfupk  allai^ni 
tous  à  pied,  chaussant  d*humbles  sandales^  taodis  que, 
les  heureux  du  siècle,  avec  leurs  jolis  souliers  pointus», 
étaient  montés  sur  des  chevaux,  traînés  en  voiture  ,  pu 
portés  en  palaiiquin  par  des  hommes.  Parmi  les  cava- , 
liers,  je  remarquai  les  noble^  au  valet  qui  tenait  Ifi 
bride  en  courant  à  côté  de  leur  petit  cheval  ;  en  chaise 
à  porteurs,  je  ne  vis  guère  que  les  mandarins,  faciles  à . 
reconnaître  au  héraut  qui,  en  tète  de  leur  escorte,  se 
met  à  corner  en  entrant  dans  les  villages,  à  pçuprès . 
comme  un  bouvier  champenois  qui  ragsemblerfiit  son 
troupeau.  . 

ce  11  parait  que  mon  costume  chinois  ne  dissimulait, 
pas  entièrement  à  leurs  yeux  mon  origine  étrangère , 
car  un  groupe  de  Coréens,  près  desquels  je  m'infor- 
mai du  sujet  de  leur  voyage,  en  me  voyant  une  barbe  ^ 
beaucoup  plus  fournie  et  un  nez  beaucoup  plus  rai* 
sonnable  que  les  leurs,  s'écrièrent  avec  admiration  : . 
«  Oros  !  oros  !  un  Russe  !  un  Russe  t  »  Compliment , 
que  je  me  hàtai  de  décliner  en  me  proclamant  Fran- . 
çais.  —  «  Ah  I  Français,  »  s'écrièrent-ils  de  nouveau. 
te  Oui,  leur  répondis-je,  est-ce  que  vous  les  con- 
naissez aussi  P —  Nous  en  avons  entendu  parler, 
ajoutèrent-ils  ;  ne  sont-ce  pas  eux  qui  sont  venus?...  n 
Ils  n'osèrent  pas  en  dire  davantage.  Alors  soupçonnant 
que  nos  navires  ,  après  leur  expédition  chinoise , 
étaient  allés  aussi  obtenir  la  liberté  de  la  religion  en 
Corée,  comme  on  s'y  attend  depuis  longtemps,  et 
qu'ils  voulaient  me  le  cacher,  je  leur  demandai  quand 
les  Français  étaient  allés  en  Corée;  mais  ils  me 
dirent  qu'ils  n'y  avaient  point  paru,  qu'il  s'agissait  de 
Pékin.  «  L'un  n'empêche  pas  l'autre,  répUquai-je  ;  si 
vous  ne  les  avez  pas  vus  ,  probablement  vous  les 
verrez  bientôt  chez  vous,  car  il  parait  que  vous  traitez 
toujours  fort  mal  les  chrétiens  et  leurs  missionnaires, 
e«  que  ne  peut  souffrir  notre  grand  empereur.  » 
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«  Chemin  fàkani»  nons  pariitiiêg  éiistilté  d^  cotre 
religion  tainte,  qu'ils  ne  connaissatefit  <|tie(ie  nom,  et 
je  leur  ofris,  afin  de  sonder  leur  pensée ,  de  les  accom- 
pagner à  leur  retour,  pour  aller  prêchci*  PBTangîIe 
dans  leur  royaume  :  «  Oh  1  gardM'én  bién^,    fnc  di- 
rent-ils, ti'yvîeris  pas,  oii  te  couperait  la  tête. —  Peu 
m*itnporte,  ajoutai-je,  en  terminant  ;  il  est  bon    qu'on 
voie  et  qti  on  sache  si  tos  mandarins  et  votre  petit  tyran 
veulent  toujours  être  crtfels,  lorsque  ceux  des  empires 
voisins  nous  donnent  pleine  liberté  dé  prêèher  le  vrai 
Dieu.  » 

ce  Après  avoir  suivi  la  route  impériale  jusqu'à  la 
ville  de  Kai-Ûyen  (l'ouverture  du  commencement) ,  • 
je  quittai  le  chemin  de  la  Mandchourie,  pour  prendre 
celui  de  la  Mongolie,  et  vins  coucher  auprè»  delà 
grande  palissade,  à  sa  jonction  avec  celle  ^ui  sépare 
leléaotonç  de  la  Corée  et  de  la  Mandchourie.  Le  len- 
demain, aux  premiers  rayons  du  soleil,  je  me  présen- 
tai devant  la  barricade-des-pieux\  à  la  porte  trèMW- 
quentée  de  Ma-Tsien-Ta|  (k  Tour-du-^nd-6heiFa!), 
plus  sévèrement  gardée  que  de  coutume ,  à  cause 
dés  trôumes  du  voisinage.  Afin  de  la  ftatichir  sans  en- 
combre, affectant  une  toin-rture  mandarine,  je  m'ac- 
croupis sur  mon  cahoteux  èoucou,  fis  descendre  le 
cocher  du  brancard,  et  monter  à  cheval  mon  eatë- 
chistc,  avec  la  recommandation  de  me  précéder,  et  de 
passer  idfoit  son  chemin  sans  trop  répondre  aux  «entî- 
nelles.  La  consigne  était  si  rigoureuse,  que  toutes  mes 
précautions  furent  inutiles.  Mon  cavalier  et  ma  voftwre 
furent  aussitôt  entourés  par  une  troupe  de  douaniers 
milifaires ,  qui  nous  barrèretit  le  passage,  eC  nous 
adressèrent  mamtes  questions  qui,  en  d'autrer temps, 
m'eussent  fort  embarrassé^  et  probablement  compro- 
mis; l^ôur  Couper  court  k  tant  d'invieftiîiâtiiMis ,  tt  Voir 


si  la  nouveau  tMté  rratt  réellemeni  ^angé  la  posi- 
tion des  missionnaires,  j^  répondis  brièvement  à  Foffi- 
cierdu  poste  que  j'étais  français;  i^e  mot»  fttisahi 
mille  excuses ,  i\  me  laissa  passer  sans  même  me  de- 
mander mon  passeport,  dont  je  ne  suis  pas  encore 
muni. 

«  Pendant  plusieurs  jours  je  longeai  la  palissade, 
traversant  des  hameaux  et  des  bourgs,  que  Fémigra^ 
tion  continuelle  des  Chinois  a  déjà  élevés  en  aéseis 
grand  nombre  sur  ces  imifienses  plaines  mongoles  ,  et' 
je  m'arrêtai  k  Pakiadse  (les  huit  familles) ,  efaef4{eu 
d'un  groupe  de  ehrétientés ,  composées  de  ces  èolrâs 
chiilois.  Là,  j'eus  le  plaisir  de  feit^e  connaissance  ayee 
deux  confrères,  MM.  Venault  et  Boycr  :  le  dernier  de- 
vait adipiniatrer  seul  les  ohrétientés  n^qngoles,  tandis 
que  le  premier  et  moi  devions  aller  essayer  d'en  fon^ 
der  de  nouvelles  parmi  les  peuplades  non  évangéUsées 
de  la  Mandchourie.  Pour  cela/ il  lut  eoitveuumire 
noua,  que,sans  attendre  nos  passeports,  noua  usepioni 
publiquement,  le  plus  possible,  de  la  liberté  promise^ 
parce  que,  selon  la  tactique  chinoise,  plu^  on  va  de 
l'avant,  et  plus  les  autorités  laissent  le  champ  libre. 
D'ailleurs,  puisque  en  €htne  le  temps  était  arrivé  de 
prêcher  sur  les  toits  la  religion  qu'on  avait  jusqu'ici 
enseignée  secrètement,  au  fond  d'oratoires  inconnus, 
nous  devions  parcourir  les^  villes  et  les  bourgades,  ^ 
l'annoncer  aux  humbles  habitants   des  chaumières, 
comme  aux  grands  des  prétpires.  En  conséquence, 
mettaqt  dp  côt^  toutes  lés  indispensables  précaution!) 
d'autrefois,  M.  Venault  et  moi  partîmes  poqr  Gbirin» 
afin  d'y  acheter  publiquement  une  barque,  avec  la? 
qu^le  nqus  devions  descendre  et  remonter  tous  les 
fl^v^Cis  d«  la  Mandchqurie,  portant  partout  la  bonne 
ncoivoUe  afin  hommes  de  benne  ou  vnauwaise  yolonfé. 
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«  Le  premier  jour  nous  arrivâmes  à  Kouan-Tcfaing- 
Die  (la  i^Ue  du  loag  printemps) ,  située  sur  la    rive 
gauehe  de  l'Iton  y  à  deux  lieues  de  sa  sortie    de  la 
barrière  mandchoue.  Cette  ville,  de  récente  origine, 
estasses  grande  et  surtout  très-commerçante,  fonnant 
un  vaste  entrepôt  de  toutes  les  marchandises  qui  vien« 
nent  du  midi,  comme  de  celles  qu'on  y  expédie  du 
nord.  Ses  rues  principales,  larges  et  longues,  un  peu 
droites  et  bordées  de  riches  boutiques,  offriraient  un 
bel  aspect,  »  elles  n'étaient  toujours  remplies ,  ou 
d'une  boue  profonde,  ou  d'une  poussière  insupportable. 
Mous  logeâmes  dans  une  auberge  chrétienne,  où  les 
néophytes,  peu  nombreux  et  la  plupart  étrangers,  ac- 
coururent nous  voir. 

«  Ils  nous  apprirent  avec  une  sorte  de  désappoin- 
tement ,  que  redit  de  la  liberté  religieuse  n'avait  pas 
encore  été  publié  au  mandarinat,  et  nous  demandèrent 
ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  Tobtenir.  Désirant  les 
satisCaire  autant  qu'il  m'était  possible,  je  leur  dis  qu'a- 
vec eux  j'allais  me  promener  dans  toute  la  ville,  et 
devant  le  prétoire,  m'informer  partout  des  affiches 
officielles ,  et  stimuler  ainsi  leur  insouciant  préfet  à 
donner  au  public  connaissance  du  nouveau  traité,  si 
ma  demande  venait  à  me  faire  passer  à  ses  yeux  poar 
un  espion.  Mais  aussitôt  ils  changèrent  de  couleur  et 
de  ton,  craignant  toujours,  par  une  vieille  habitude, 
qu'il  ne  leur  en  advint  des  malheurs.  Chacun  che^ 
chait  à  m'en  détourner,  personne  ne  voulut  me  suivre; 
mon  domestique  seul  osa  m'accompagner  jusqu'aux 
portes  du  prétoire,  où  je  fis  semblant  de  lire  toutes  les 
annonces,  ayant  soin  de  m'informçr  auprès  de  tout 
venant  si  le  nouvel  édit  de  la  religion  catholique  était 
placardé  quelque  part,  et  m'empressant  de  divulguer 
à  tout  passant  qu0  j'étais   du  grand  royiume  de 
France. 
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}  m  Apthàmit  éiàtàitié  iottsf  léi  écAUplàtkfAês]  et 

I        m'êtrè  Jilaini  hautement  de  ûé  pés  y  tfotiver  eeltii  t(ûe 
j        je  cherèhais,  Centrai,  eh  revenant,  pour  rendre  ma 
;        démarche  encore  plus  Jjublique,  dans  le  café  le  plus 
I        fréquenté^  ou  mieux,  dans  la  théière  la  plus  coinsidé- 
I         râblé  ;  car  les  cafés,  en  Chine,  sont  uniquement  des 
l)outiques  d'eau  chaude,  où  chacun  va  se  désaltérer, 
ne  pouvant  trouver  ailleurs  d'autres  lieux  de  rafralchis- 
sement.  Là  aussi  je  fis  à  tout  le  monde  part  de  ma 
surprise  de  la  non-promulgation  du  traité  en  feveur 
des  chrétiens  et  des  missionnaires,  et  le  hasard  permit 
que  je  m'adressasse,  sans  le  savoir ,   aux  officiers  et  . 
aux  domestiques  mêmes  du   mandarin,   qui  furent 
pour  mor  si  pleins  d'égards  et  de  politesse,  quHls  vou- 
lurent payer  mon   écot,   me  regardant  comme  leui* 
hôte. 

«  Lfe  bon  effet  qui  en  résulta,  c'est  qu'à  mon  retour 
je  m'aperçus  que  nos  peureux  chrétiens  étaient  plus 
rassurés  pour  leur  propre  compte,  en  voyant  qu'à 
moi-même  il  ne  m'était  rien  arrivé  de  fâcheux.  Nous 
les  quittàme?  le  lendemain,  pour  franchir  non  loin  de 
là  la  barrière  mandchoue,  visiter  en  passant  une  pe- 
tite chrétienté  sur  les  bords  de  Tllmen  ou  Imma,  et 
nous  arrivâmes  à  Ghirin  le  29  avril,  accompagnés  en 
chemin  de  giboulées  ou  de  vents  impétueux,  comme 
on  en  voit  en  Tartarie. 

«  Ghirin,  appelée  par  les  chinôîà  Tchouan-Tchang 
(la  place-des-Barques) ,  est  après  Moukden  la  pluà 
grande  ville  au-delà  de  la  Grande-Muraille  ;  c'est  la 
capitale  de  la  Mandchourie  proprement  dite.  Cachée 
au  milieu  des  montagnes  qui  l'entourent,  elle  s'étend 
en  demi-eercle  sur  la  rive  gauche  du  Songari.  Gomme 
toutes  les  cités  tartares,  elle  n'a  aucune  fortification. 
Ses  nies  principales  et  ses  quais  les  plus  fréquentés 
TOM.  xxxiv.  .    22 
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sont  entièrement  pavés  en  bois  ;  les  elètures  d^s  mai- 
s(His,  des  cours  et  des  jardins  sont  généralement  des 
cloisons  de  planches;  les  abords  de  la  ville    et  de  la 
rivière  sont  encombrés  de  considérables  radeaux  ou 
dépôts  de  bois  de  charpente  et  de  chauffage  ;   et  en 
voyant  gisants  de  tous  côtés  ces  énormes  pins  descen- 
dus des  montagnes  voisines  et  même  du  célèbre  mont 
Amba  ou  Montagne-Blanche,  attendant  les  glaces  de 
Vhivcr  pour  être  expédiés  au  loin  vers  la  Mongolie  et 
le  Léaotong ,  on  se  demande  pourquoi  Ghirin  n'est 
pas  plutôt  nommée  la  ville-des-Bois,  que  la  place-des- 
Barques. 

.   «  Aussi  là,  plus  que  dans  toute  autre  ville  chinoise, 
voitron  ,    parmi  les  plus  belles  boutiques  ,   s'étaler 
de  nombreux  magasins   de  cercueils  coquettement 
exposés    aux    yeux  des  passants ,    pour    attirer  les 
chalands  par  leur  belle  couleur  rouge,  tout  éclatante 
de  vernis.   Il  y  a    même   des    inscriptions  en  gros 
caractères  dorés,  qui  vous  souhaitent  et  vous  promet- 
tent du  bonheur.  Chacun  ordinairement  vient  ou  en- 
voie faire  choix  et  emplette  de  sa  dernière  demeure, 
qu'il  tapisse  en  dedans  avec  complaisance,  avant  d  y 
entrer  revêtu  de  ses  plus  riches  habits  et  ornements. 
Ici,  la  vue  d'un  cercueil  vide  ou  renfermant  un  cada- 
vre n*inspire  pas  la  tristesse  comme  en  Europe  :  on 
croirait  même  qu'on  aime  4  les  voir,  car  on  les  garde 
longtemps  dans  les  maisons  et  les  jardins,  près  des 
pagodes,  en  dehors  de  la  ville.  J'en  ai  vu  des  centaines, 
les  uns  à  côté  des  autres,  tous  le  pied  tourné  vers 
le  midi,  attendant  ainsi  au  grand  air,  depuis  plus  ou 
moins  d'années,  qu'on  les  transportât  ailleurs  pour  leur 
donner  les  honneurs  de  la  sépulture, 

«  En  parcourant  ces  longues  et  tortueuses  rues  plan- 
ehéiées,  qui  retentissaient  conune  iin  pont  en  bois 
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«ous  les  sabots  sonores  de  mon  cheval,  nous  fumeï 
pris  pour  je  ne  sais  quels  personnages  extraordinaires; 
et  bientôt  la  multitude  des  curieux  croissant  h  mesure 
que  le  bruit  de  notre  arrivée  se  propageait,  remplit  tu- 
multueusement la  rue,  la  cour  et  les  appartements  de 
•*      Thôtel  où  nous  étions  descendus.  Cet  établissemeni  fort 
'"      modeste  appartenait  à  un  mandarin,  et  était  tenu  par 
■^'      SCS  gens.  On  nous  demanda  nos  noms,  que  je  donnai 
'^      en  français  et  en  chinois.  A  cette  nouvelle  de  mission- 
^      naîrcs  venus  du  grand  royaume  de  France,  qu'on 
'*      n'avait  jamittis  vus  en  ce  lieu   depuis  le  Père  jésuite 
qui  jadis  y  avait   accompagné    Tempereur  Kien-Long 
&'      dans  une  promenade  en  Tartarie  ,  raflluence  devint 
5       encore  plus  grande  ;  ce  qui  forma  un  tohu-bohu  inde- 
f      scriptible,  dont  les  flots  venaient  les  uns  après  les  au- 
^      très  briser  le  papier  de  nos  fenêtres  et  se  ruer  à  notre 
y       porte.  Le  maître  d'hôtel,  aussi  peu  enchanté  que  nous 
r       de  tant  de  visiteurs,  s'en  plaignit  à  nous,  et  nous  pria 
i        d'aviser  au  moyen  de  réteblir  dans  sa  maison  la  tran 
f       quillité  qu'il  ne  pouvait  plus  y  maintenir.  Je  lui  ré- 
i       pondis  qu'en  allant  ailleurs  notre  présence  y  cause- 
f       rait  certainement  le  même  tumulte,  et  qu'à  ce  mal  je 
i       ne  voyais  pas  d'autre  remède  que  d'envoyer  avec  lui 
(       mon  catéchiste  au  mandarinat,  réclamer  pour  lui  et 
f       pour  nous  une  protection  nécessaire.  Le  préfet  de  po- 
lice fit  droit  à  ma  requête,  et  dépêche  un  peloton  de 
soldats,  qui,  armés  de  verges,  montèrent  la  garde  a 
notre  porte  durant  notre  séjour  h  Ghirin.  La  consi- 
gne cependant  ne  fut  pas  tellement  sévère,  que  les 
preux  mandehoux  du  piquet,  qui  étaient  tour  à  tour 
de  planton,  ne  se  permissent  de  laisser  entrer  leurs 
parents,  leurs  amis  et  leurs  connaissances  ;  si  bien 
qu'avec  toutes  ces  faveurs,  nous  ue  nous  aperçûmes 
nullement  que    notre  chambre   fui  meins  assaillie- 
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m  moins  encombrée  ;  seuWmant»  d^ns  lo  Ion  et  les 
mamères  des  vUltears  il  y  aiùi  Quunt  de  politesse, 
qu'il  y  en  avait  peu  am^rayaut  dan^  le  tui;bulent  pélo< 
mêle  de  la  foule. 

«  Toutes  les  elassea  de  la  lociété»  aussi  ardentes  de 
euriosilé  les  unes  <iue  les  autres,  nous  reodiresÂ  ri- 
site  ;  je  pro&lai  de  la  circonslance  peur  leur  parler  ds 
notre  sainte  religion  et  distribuer  des  livresî  aux  Iet< 
très.  La  nouveauté  flt  tout  bien  écouter  e%  recevoir  $ 
mais  ce  fut  là  tout  le  succès  de  mes  faibles  eiSarts , 
car,  sans  la  gr&ce  d'en  haut  et  la  bonne  volomé  des 
cœurs,  les  conversions  sont  impossibles;  sujrKMat  pa^ 
mi  les  grands  du  monde,  qui,  comme  ceux  <|iii  me 
visitèrent,  aiment  plus  les  honneurs  et  le»  plaisirs, 
leur  globule  et  leurs  sapèques,  et  même  la  niineuse 
fumée  de  l'opium  ,  que  leur  âme  et  les  biens  éter- 
nels. Un  d'entre  eux,  qu'à  son  globule  rouge,  à  sa 
plume  de  paon  et  à  son  escorte,  je  soupçonnais  être  un 
grand  dignitaire  délégué  en  espioainage  par  k  gouver 
neur ,  plutôt  qu'un  humble  et  innocent  visiteur  du 
peuple,  me  demanda  ^  aussi  une  audîenae.  Par  défé- 
rence,  je  préférai  me  rendre  le  premier  dans  ses  ap- 
partements. Après  les  civilités  d'usage  et  tout  en  bu- 
vant le  tJié,  il  me  raconta  qu'il  était  allé  presque  dans 
mon  pays  d'Occident;  qu'étant  généra^  il  avait  jadis 
fait  une  brillante  campagne  sur  W  limites  du  Tu^ 
kcslan,  dansla  petite  Boukhariei  que  les  Chinais  appel- 
lent Tien-ChanrNan-LoHf  et  que  je  devais  connaître  la     j 
fortcressp.de  Kachghar,  où  il  avait,  par  ses  exploits 
contre  les  Musulmans,  mérité  le  bouton  rouge  et  la    , 
plume  de  paon  qu'il  portait  sur  son  chapeau.  Je  lui 
répondis  qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  j'eusse  entendu    | 
parler  de  cet  endroit  célèbre ,  mais  que  }'ayaU  une 
eonnaissanee  beaucoup  plui  parfaite  4e  la  séeente    ! 
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^  expédiïton  Iii>|$l64riinçiiide  à  VUAti  \  ^11  ne  poismXi 

'  pM  tktti  pUÈ  Ignortèr  redit  dé  liberté  religieuse  qu'ôtt 

devait  afficher  darts  tout  rferhpîré,  et  qu'ici,  comme 
»  dans  lé  rt^ië  de  ta  fJrcfHhCe,  oii  tt'àvâît  encore  rien 

»  promuljgué,  poOr  dei  ralsoAs'  qtie  Je  désirais  appren- 

dre, afin  d'avenir  meé  Supérieurs  et  nos  grands  man- 
darins de  France  de  cette  irrégularité  étonnante. 

«  Pour  toute  réponse,  il  se  éôntenlâ  de  dire  qu'en 
effet  il  était  instruit  dû  nouveau  tfàîté,  mais  qu'il  igno- 
I  rait  les  motifs  qui  fengàgeaîetit  le  gouverneur  à  en 

différer  la  publication  ;  que,  du  reste,  il  ne  se  mêlait 
pas  de  ces  affail-es.  «  Si  vous  tous,  mandarîhs,  répli- 
<iuai-je,  ne  vous  mèle^  pas  d'affaires  aussi  graves,  et 
qu'il  advienrie  que  le  peuple,  par  vous  retenu  dans 
Tignorance ,  nous  tôle  ou  nous  maltraité,  nous  qiie 
votre  empereur  veut  qu'on  respecte  et  qu'on  protège, 
sur  qui  donc  retombera  la  faute  et  la  responsabilité  t 
Pour  mol,  je  ne  tnMnquîèle  nullement  des  suites  ;  il 
suffît  que  je  vous  prévienne,  qu'en  l'absence  de  toute 
promulgation  de  Tédit,  et  malgré  le  refus  de  mettre 
votre  sceau  sur  nos  vieilles  cartes  de  sûreté,  en  atten- 
dant nos  nouveaux  passeports,  mon  intention  est  de 
Voyager  quand  même  dans  toute  la  Mandchôurîe,  et 
que,  $*îl  m'arrîve  quelque  malheur,  on  ne  devra  s'en 
prendre  qu'à  vous.  »  Mon  noble  visiteur,  paraissant 
aussi  satisfait  que  nfoi  de  notre  long  entretien ,  se 
retira  et  partit  en  voiture ,  tandis  que  j'envoyais  ache- 
ter par  mon  catéchiste,  pour  cinquante  mille  sapé- 
quc5  (mille francs),  la  seule  barque  que  nous  trou- 
vâmes à  vendre  dans  le  port.  Ce  petit  bateau,  de  trente- 
huit  pieds  de  long  sur  huit  dé  large  et  quatre  de  pro- 
fondeur, i^tait  déjà  vieux  et  en  réparation  éur  le  chan- 
tier j  tandis  qu*on  le  radoubait ,  nous  retournUiïied 
passer  les  fêtes  dé  la  Pentecôte,  à  trente  lieUes  dé  li, 


éÊM  h  chftfcfle  nMmgole  de  h  durMenié  de  Piikia- 
D».  «Le  eoDlirère»  que  imnis  y  «viooslaisié  tnnqoille, 
Bouf  attendait  avee  împatieoee.  Il  avait  même  envoyé 
on  eoorrier  que  naos  n'amnt  point  reneontré,  pour 
nous  atertir  que  les  piifleipaux  paiens  des  envinms , 
par  haine  contre  notre  relif;ion  sainte,  s'étaient  em- 
parés d'une  terre  appartenant  au  petit  oratoire  de 
l'endroit,  et  snrtoat  qu'à  lenr  tète  il  y  avait  deox  let- 
trés roioomiés  dans  le  pays,  dont  l'un  se  glorifiait 
d'être  un  descendant  de  Confacins,  et  l'autre  se  pa- 
vanait d'avoir  été  mandarin.  A  l'aide  de  ces  titres,  tous 
les  deux  se  flattaient  de  nous  faire  souflnr  impuné- 
ment leurs  vexations,  nous  croyant  plus  disposés  à 
prendre  la  fuite  qu'à  paraître  devant  les  mandarins. 
«  Afin  de  donner  un  exemple  aux  autres^  et  d'ar- 
rêter à  l'avenir  le  flux  et  le  reflux  coninuel^  de 
pareiUes  avanies  de  la  part  des  idolâtres,  nous  réso- 
lûmes d'aller  tout  droit  nous  plaindre  au  gouverneur 
de  notre  district.  Accompagnés  de  plusieurs  catéchis- 
tes en  habits  de  cérémonie,  M.  Boyer  et  mm,  l'un  en 
voiture,  et  l'autre  à  cheval,  traversant  la  grande  ville 
de  Rouan-Tching-Dze,  nous  nous  rendîmes  au  prétoire, 
et  sans  même  répondre  aux  gardiens  et  aux  officiers, 
qui  à  chaque  porte  et  à  chaque  cour  nous  criaient  de 
ne  pas  passer  plus  loin,  nous  arrivâmes  jusqu'au  tri- 
bunal ou  portique  sous  lequel  les  mandarins  ont  cou- 
tume de  tenir  leurs  séances.  Les  secrétaires  et  les  con- 
seillers de  la  préfecture  sortirent  à  la  hâte  pour  nous 
recevoir,  et  nous  prièrent  de  nous  reposer  sur  le 
kang  ou  calorifère  de  leur  bureau,  en  attendant  qu'ils 
prévinssent  le  mandarin  de  cette  visite  inopinée,  quoi- 
que nous  nous  fussions  fait  annoncer  par  une  lettre. 
Lorsque  le  préfet  eut  chaussé  ses  bottes  de  soie  noire  i 
la  haute  semelle  de  papier  blanc,  endossé  sa  longue 
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loge  recouverte  d^une  grande  véSIe  de  satin ,  et  se  ftii 
coiffé  d*un  chapeau  de  velours  à  toque  rouge,  surmon- 
té d!un  bouton  de  cristal,  d'où  flottait  par  derrière  une 
plume  de  paon,  en  forme  de  girouette,  le  pré'e^,* 
dis-jc,  nous  invita  à  passer  au  salon,  où  il  nous  offrit  la 
première  place  de  ses  moelleux  sofas.  On  nous  servit 
du  thé,  on  alluma  nos  pipes,  et  nous  cnus&mes  long- 
temps et  de  notre  affaire  et  de  notre  sainte  religion. 
Ce  fonctionnaire  réitéra  plusieurs  fois  la  promesse 
d'agir  avec  diligence,  et,  en  nous  retirant,  il  nous  re- 
conduisit, avec  maintes  cérémonies,  jusqu'aux  grandes 
portes,  qu'il  fit  ouvrir  devant  nous,  et  par  où  passent 
seuls  les  mandarins. 

«c  Cette  démarche  de  notre  part  eut  du  retentisse- 
ment dans  la  ville  et  la  province  entière  ;  nos  ennemis, 
qui  la  croyaient  chose  impossible,  n'en  furent  que  plus 
terriflés,  surtout  lorsqu'ils  virent  les  satellites  les  ap^ 
peler  à  leur  barre,  sans  nul  respect  pour  le  palladium 
de  leur  globule  d'or.  Comme  ils  connaissaient  leur 
faute  et  savaient  les  peines  qu'ils  méritaient,  ils  n'o- 
sèrent se  présenter  au  tribunal;  ils  préférèrent  adoucir 
par  des  sapèques  les  prétendants,  et  dépéchèrent  des 
entremetteurs  pour  faire  la  paix  avec  nous,  promet- 
tant de  tout  restituer  et  même  de  nous  donner  ce  que 
nous  exigerions  pour  dommages-intérêts.  Nous  ne  de- 
mandâmes que  la  restitution  pure  et  simple,  mais  à  la 
condition  formelle  que  le  lettré  Kong,  soi-disant  rejcr 
ton  de  Confucius,  et  principal  instigateur  du  ccmiplot, 
viendrait  nous  demander  pardon  de  cette  injure.  Dès 
le  lendemain,  lorsque  je  reprenais  la  route  de  Ghirini 
l'orgueilleux  philosophe  chinois ,  arrivé  pendant  la 
nuit,  attendait  à. la  porte  de  notre  chapelle  qu'on  li|i 
pardounàt  le  mal  qu'il  ne  pouvait.plos  faire  à  notre 
sainte  religioa.  r 
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«  Après  plusieurs  jours  d*un  voyage  difficile,  nous 
relrouvàraes  la  capilale  mandchoue  aussi  înalplroprc 
qu3  la  première  fois;  un  fecul  changement  s'était  opé- 
ré, c'était  dans  le  moral  de  ses  habitants,  cpiî,  loin 
d'accourir  à  Fenvi  nous  voir,  n'osèrent  nulle  part  nous 
recevoir  dans  leurs  maisons.  Était-ce  par  ordre  des  au- 
torités toujours  soupçonneuses,  ou  par  crainte  déloger 
sans  le  savoir  des  chefs  de  la  rébellion  qui  troublait 
alors  la  contrée,  je  l'ignore  ;  toujours  est-il  que  vai- 
nement j'allai  frapper  à  la  porte  de  plusieurs  auberges, 
une  seule  s'ouvrit,  celle  d'un  estaminet  d'opium;  mais 
il  me  suffit  de  m'asseoîr  un  instant  dans  ce  dégoû- 
tant taudis,  pour  préférer  coucher  dehors  à  la  belle 
étoile.  La  petite  cale  de  notre  barque  et  la  tente  que 
nous  dressâmes  sur  la  berge ,  nous  offrirent  à  tous  un 
plus  tranquille  abri.   La  nouveauté  d'un  tel  campe^ 
ment,  au  bas  du  quai  le  plus  fréquenté  d'une  grande 
Tille,  attira  les  curieux  qui,  pouvant  nous  regarder  k 
leur  aise  et  sans  crainte*de  se  compromettre,  augmen- 
taient chaque  jour  de  plus  en  plus;  et  tandis  que,  sous 
ma  tente,  je  causais  de  religion  avec  les  lettrés,  les 
lamas  et  autres  personnes  de  ma  connaissance  qui 
venaient  me  revoir,  mon  zélé  confrère,  pour  mieux  se 
faire  entendre  de  la  foule  immense  accumulée  sur  le 
rivage,  la  haranguait  du  bord  de  notre  barque  qui,  ea 
cette  occasion,  ressemblait  un  peu  à  celle  de  saint 
Pierre.  Afin  qu'elle  produisit  dans  les  cœurs  les  mêmes 
fruits  de  salut,  nous  la  bénîmes,  et  lui  donnâmes  le 
nom  de  Menne-Nouvelle,  en  mandchou  Sain^Ghisoun, 
et  en  chinois /bt^/n,  que  nous  traçâmes  en  gros  carac- 
tères sur  un  pavillon  iiissé  à  son  mât;  le  tout  couronné 
d'une  croix,  au  pied  de  laquelle  flottaient  les  trois  cou- 
leurs françaises.  C'est  ainsi  pavoisée  que  notre  b^rcpiè 
déploya  sa  petite  voile  k  un  vent  favorable,  le  jour  de 


rwiAV«  dft  1%  Fét^OîM.  Nooi  Imtnm  rao^re  pour 
dmoendrê  ù  fiMgdri,  â4|à  |plui  gra&d  à  éti  endroit 
que  ia  8eme  è  Paris. 

«  Afin  d«  faire  deacendre  fei  bénédîeiieM  dtt  Cirii 
sur  ces  contrées  idolâtres,  le  pieux  équi^^age  de  là 
S9mie-Nm9Mê  faisait,  sèir  et  matin,  retentir  de  ses 
cantiques  lea  bords  aolitaifes  du  Songari.  Lai  diman- 
i^faei  et  les  fêtes  ehômées,  nous  dbions  la  sainte  messe 
sous  notre  lente,  moins  ornée,  H  est  vrai,  que  yotrt 
charmante  église  de  La  Croix,  mais  peut^tré  aussi 
belle  que  Thumbie  crèche  de  Bethléem  où  Notre-Sei- 
gneur  a  daigné  venir  au  monde.  Un  cruéifix  entra 
deux  images  et  dieux  chandeliers,  un  bout  de  plancha 
pour  autel  et  un  morceau  de  toile  pour  abri,  c'éuit 
là  le  temple  du  Dieii  de  l'univers,  et  sa  vue,  toute  si- 
lencieuse qu-elle  était,  m'en  disait  plus  au  cœur  que 
les  plus  éloquents  discours  sur  la  pauvreté  apostoli^ 
que. 

«  Cependant  noire  chapelle  champêtre,  malgré  sa 
grande  simplicité,  ne  laissait  pas  de  me  représenter  à 
sa  manière  quelque  chose  des  pompes  et  de  la  magni- 
ficence catholiques.  En  y  entrant,  j'aimais  à  contem- 
pler jusqu'au  moindre  brin  d'herbe ,  qui  me  présen- 
tait ses  goutteleiies  argentées,. à  défaut  d'eau  bénite. 
Quand  le  gravier  de  la  rivière  ne  prêtait  pas  sa  mosal^ 
que  de  coquillages  pour  le  pavé  du  sanctuaire,  c'était 
la  pelouse  de  la  prairie  qui  déroulait  sous  mes  yeux 
son  moelleux  tapis  vert.  Si  quelque  averse  ne  trans- 
perçait pas  ses  mobiles  murailles  badigeonnées  de  boue 
ou  de  poussière,  les  rayons  du  soleil  levant,  à  travers 
les  prismes  de  la  rosée  et  les  claires-voies  du  feuillage, 
dessinaient  à  Tintérieur  des  fresques,  des  vitraux,  des 
rosaces  et  o^lle  arabesques  aussi  gracieuses  que  natu- 
relles. Smiv«ntj*ai  remarqué  avec  tlh  ^tréme  plaisir 
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qia'ipttt  j«mif«un  cgiUet  roug«,  uiiennargaerne  bleue, 
\uD  glaïeul  «u  toute  autre  fleur  des  chaiopi  ne  man- 
quait jamais  deae  trouver  là  et  d'offrir  ello-méme  son 
bouquet,  plus  firaii  et  aussi  joli  que  9elui  de  vos  beaux 
vases  de  fleurs. 

.     a   Ce  n'est  pas  tout;  notre  invariable  messe  basse 
n*était  pas  aussi  monotone  que  vous  pourriez  le  croire. 
Lorsque  l'aubépine  et  le  rosier  sauyage  n'e\halaient 
plus  leur  encens,  l'armoise  et  l'aurone,  qui,  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux,  embaument  le  désert,  encensoirs 
agités  sans  cesse  par  le  vent,  envoyaient  dans  les  airs 
les  suaves  bouffées  de  leur  parfum.  Et  les  oiseaux  d'à* 
lentour,  faisant  un  orchestre  de  leur  bocage,  chan- 
taient pendant  le  saint  sacrifice  des  hymnes  et  des 
mçtets,  avec  autant  d'harmonie  que  vos  enfants  de 
chœur.  Parfois  le   mugissement  des  flots  les  accom- 
pagnait comme  un  orgue ,  et  parfois  les  couvrait  de 
sa  puissante  voix;  enfin,  le  bruissement  des  feuilles  et 
le  cliquetis  des  branches ,  qui  s  échappaienl  du.  haut 
des  arbres  voisins,  plant^  là  comme  des  tours, res- 
semblait au  plus  joli  carillon. 

ce  Qi^and  je  disais  YOraU  fra^eg^  à  la  vue  des  pois- 
sons qui  frétillaient  sur  l'eau,  des  insectes  et  des  oiseaux 
qui  folâtraient  dans  les  airs,  et  en  présence  de  ces 
joiontagnes  ou  de  ces  plaines,  qui  renfermaient  des 
myriades  d'êtres  ani>nés  parmi  les  herbes  ou  dans  les 
forêts,  tous,  à  leur  façon,  louant  mipux  le  Créateur  que 
tant  d'hommes  oublieux,  je  me  figurais  ^tre  le  prêtre 
de  la  nature  ;  puis,  reportant  mes  regards  sur  la  croix 
de  notre  divin  Sauveur,  je  pensais  que  j'étais  mission- 
naire mandchou,  et  que  si  j'avais  Tinsigne  faveur  de 
jparler  seul  à  seul  avec  Dieu  dans  mon  ambulant  ta- 
bernacle, je  devais  aussi  le  prier  pour  les  pauvres  habi- 
tants du  désert,  endurcis  dans  leurs  vice$  IwalrOK  et 
pans  leurs  siipCtTStitions  abominables*^    ^ 
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«  Cfette  nécessité  àe  la  prière,  plus  effîetfee  que 
éelle  de  k  parole  pour  obtenir  la  conversion  dos 
hommes,  ne  me  parut  jamais  si  évidente  que  durant 
notre  séjour  à  Sin-Tching  (Nouvelle-Ville),  préfecture 
fort  récente,  ainsi  appelée  par  opposition  k  la  vieille 
bourgade  de  Pétouné,  située  à  une  lieue  de  là  dans  les 
terres.  Depuis  notre  arrivée  jusqu'à  notre  départ,  un 
incessant  tohu-bohu  de  visiteurs  assiégea  notre  barque 
et  notre  tente.  La  curiosité  seule  les  amenait,  et  la  re- 
ligion seule  fut  le  sujet  de  nos  conversations.  Nous 
nous  partagions  la  besogne,  chacun  de  nous  suivant 
son  attrait.  Mon  zélé  confrère,  du  bord  de  notre  Sain^ 
Ghisouri^  annonçait  la  bonne  nouvelle  à  la  multitude 
agglomérée  sur  la  plage,  et  moi,  circulant  à  travers  la 
ville,  je  la  répandais  en  même  temps  dans  les  rues  et 
sous  les  cahuttes  des  ouvriers  du  port.  J'eus  même  de 
fréquentes  controverses  avec  les  mahométans,  très-nom- 
breux en  ces  pays.  Leur  marabout  et  ses  élèves,  ap- 
portant leurs  livres  arabes,  vinrent  me  voir  et  me  di- 
rent qu*ils  vénéraient  aussi  Jésus  et  sa  sainte  Mère  ; 
mais  ils  n'en  demeurèrent  pas  moins  entichés  des  fa- 
hles  et  des  absurdités  de  leur  Coran,  que  les  païens 
ne  restèrent  indifférents  sur  leur  salut,  n'attachant  au- 
cun prix  aux  choses  spirituelles.  Après  avoir  chargé 
nos  provisions  de  bouche,  nous  remimes  à  la  voile  et 
allâmes  dresser  nos  tentes  à  San-Tcha-Ho,  c'est-à-dire 
au  confluent  du  Hoii  ou  Honni,  que  les  Chinois  nom- 
ment Pou-Ho,  probablement  parce  qu'il  descend  de 
Pou-Koué,  autre  nom  qu'ils  ont  donné  à  Tci-Tci-Kar. 
De  là,  par  des  eaux  plus  profondes  et  des  vents  moins 
contraires  ,  nous  naviguâmes  plus  rapidement  vers 
l'orient.  La  fête  de  saint  Pierre,  patron  de  notre  bar- 
que,  nous  arrêta  deux  jours  au  petit  village  tartare  de 
B^u^U-Toun  ou  dçi  Renards,  près  duquel  mon  con* 
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frère  9IU  itire  ta  sain^  niej»e.daQ#  Ul  fp^  ehr^nté 
d9  Miogg^-^o-Poni^.  lorsque  nom  levàmf s.  Vaiimre, 
leaboos  néppbyte^  acçourureiit  nous  faire  Içun»  adic^ux 
sur  le  rivage.  Ce  sont  Içy  <i^<*^i^^  (^hréijeo^  que  noua 
reQcqnUrâmea  aur  witp  route,  car  pouf  nç  pûmes  iri- 
aiter  la  parpisaç  voisine  4'A'Cbe-)lQ ,  trpp  epfoifc^ 
dans  les  terres»  c^  qui  est  la  ^ntii^UQ  çj^tfi^liquf  la 
plus  avancée  de  ces  parages  Ipip^fn^* 

«(  A  Tem^eptiop  de  ces  rares  et  petites  «^Uaoi^,  um 
soit  peu  cuUivées  et  con^mcrçaptes,  i^o^^  Iç  vf^i^^  /iur 
les  deux  bords  d\i  Spogari,  n'est  que  plaine  incu\te. 
Des  coloBs  abinois  d^npb^Rt  cependçiat  dif  plii#  en 
plus  lea  domaines  des  soldats  luandcbouif  de  la  rive 
droite  t  pdais  sur  la  rive  gauphe,  çp  dpbprs  des  étapes 
de  la  grande  n>Ute,c§  tfçst  paftout  qu§  v^tH*  praùw 
ou  les  Mongoux  font  paître  leurs  innombrable  ifWr 
peaux.  Nous  passimes  devait  la  r^idenee  ebainp^ 
tre  d  un  de  leurs  petits  kan^  établi  à  Kalamon  Lef 
seuls  riverains  que  nous  rencoutràmes  de  diatauce  ea 
distance  étaient  des  pécbeur)ii  la  plupart  vagaboinif 
Chantonnais,  qui,  sans  feu  ni  lieu,  se  réuniss^t  pour 
fabriquer  des  cabanes  et  des  filets,  et  ebercbept  à  gih- 
gher  par  leiirpècbeen  §té  de  quoi  dépenser  pour  )eor 
jeu  en  hiver, 

«  Le  8ongari,  néanmoins, .  ue  mwquepaa  d'ua^. 
autre  espèce  d'habitants;  ce  sppt,^ur#efeôt^  de  sablai 
de  nombreux  lièvres  et  faiaani,  ai  faciles  k  s'apprîvola^r, 
qu'un  jour  huit  à  la  fois  vinrent  a'ajputar  à  ugs 
proiri^iqns*  G#  sont  encore,  dans  ses  ans^s  et  sur  aes 
promputoiresi  dps  légiops  d'oies  ou  de  canards  ;  mail 
eeux-ei  tellement  sauvages,  que  nul  ne  consantii  ja- 
mais à  s'appf ocber  de  notre  (^uisinei  €a  sont,  dan»  aes 
roseaux  ^t  sur  s^  mares»  doa  héftips,  im  «yi»ea»  fft 
UM  wdtitudn  ^ok^ya.  VM  m  sontalMiiiu&fiM  ittr 
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tofioité  4e  grottes  dios  kf  ç^ufifoe^  }in[)9P^I|sç($.  ^n  Ift^ 
\oy%m  m  *|iç  liras,  ii>m)w}MraIi>lW,  efl^em-^r  !>#»!  «t 
voltjfer  d^vaniees  )^ii^u#ft  rangées  d^  piE^UlP  frç(is,  ^ 
se  crpirait  en  préaence  4-uniB  ^orfflie  r«j^  (|'aJ)§iHgf. 
Le$  aodr^im  qu'elles  ^pisi^s^^  pou?  lm¥i  Vi^^W 

à'i\Pi  mi  oràïmifmm^  le§  fUm  Wm  nm  4§  h 
rivière;  «unUmMÎsrîe,  amsproeMvewdMr^pos^  *i  y 
plier  p<»tr^  ;yoile  et  à  y  d^ÏPyer  »9P  t^Ptes,  a^n  cj^ 
m'afiiqifir  k  «»pporM>r  plw  g|îi»eBt  ^eg  f^Mgpief  # 
jioire  pèlerinage  j|  1^  vue  et  §n  pçinpi|gni«^§  (cç«  bW" 

«  î?ei*t-^tre,  sQijii  le  «ftyoir,  me  trQpyftifri*  nvfp 
foeff  i|i)piei9qe8  paroi^ùep^ea  de  Hmm  w^  d«  Gan- 
ioo  $  car  ma  vie^  eoixim^  la  leur^  il  tQ^ipur|  é^  qp^ 
made;  Là,  eouahé  ii  terre^  a«ii>  une  pf!i%u  de  çfrf  lou  4^ 
cbèYre,  «ou$i  une  pijnpla  tenture  de  t(4le>  d«Mpi«  ujas 
retraite  qui  n'était  troublée  que  par  lebourdonnemept 
'4lei meuatique^  elle  hurleinent  des  loupa,  Je  me  0gu- 
rais  que  ma  vie  auaai  était  upe  vie  patriarcale*  A 
l'exemple  de  nosaneienapèrea,  je  me  regardais  aomme 
un  étranger  sur  la  terre  ;  le  spir  j'y  dr^esaaii  en  paa- 
santla  demeure  que  j'enlevais  le  lendemain,  étant  à  la 
rechurehe  d'une  meilleure  babUafions  non  faite  d« 
main  d'bomme,  maia^eDieu  m>  préparée  Itû^âma 
dana  le  eieU  Je  «oupiraia  anaai  i^ppëa  ma  demeure  m- 
périaaable,  lorsque  je  vayais  ma  maison  paasagàre» 
tantôt  inondée  parla  pluie,  tantiifcemp«K^^epar  le  vent, 
me  f^ctar  de  dormir  tant  biet)  que  mal  à  la  belb 
étoile,  aiqiKi^^tte  eaban^e^  abandenn^^  ne  m'0ffpait  pas 
^H2e&igt«.Puîi«leigiitip»  MiffMNMaAt  sur  toplw- 
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ehe  4ie  ma  barque,  pour  être  toute  U  journée  «cposé 
aux  injures  de  Fair  et  aux  ardeurs  du  soleil,  je  me  me^ 
tais  k  réfléchir  qu'ainsi  tout  ne  devait  pas  être  plaisir 
&  suivre  le  courant  du  monde,  où  les  rares  joies  sont 
aussi  éphémères  que  les  fleurs  que,  de  loin  en  loin, 
je  Voyais  fuir  derrière  nous  sur  la  rive  ;  et  où  les  dan- 
gers si  nombreux  sont  bien  plus   terribles  que  les 
«bimes  masqués  sous  mes  pieds,  et  qui  à  chaque  in- 
stant pouvaient  m*engloutir.  Une  fois,  par  mégarde, 
le  feu  prit  k  notre  jonque  et  faillit  nous  consumer  avec 
elle.  Une  autre  fois,  si  nous  n'en  eussions  été  avertis 
à  temps,  nous  allions  sombrer  avec  notre  barque,  en 
heurtant  des  roches  k  fleur  d'eau,  qui  seniblent  dé- 
fendre l'entrée  de  San-Sing,  où  nous  abordâmes  le  19 
juillet,  à  la  surprise  des  habitants,  occupés  ces  jours- 
là  à  se  rendre  tous  à  la  coniiédie  chantée  sur  le  rivage. 
«  San-Sing,  ville  peu  considérable  et  la  dernière  du 
Céleste*Empire,  dans  ces  contrées  orientales,  est  situés 
sur  la  rive  dh>ite  du  Songari ,  entre  les  confluents 
presque  réunis  de  rAuken  et  du  Hourha,  surnommé 
Moutan.  C'est  l'ancien  Islan-Hala  mandchou,  dont  on 
voit  encore  les  vieux  remparts  en  ruines  près  de  la 
ville  nouvelle.  San-Sing,  comme  Islan-Hala,  signifie 
mot  k  mot  :  Leg-trois-noms^de-farnUk^   probablement 
en  souvenir  de  trois  célèbses  femilles  tartares  dont  cet 
endroit  est  la  patrie,  et  qui,  selon  la  vieille  légende, 
auraient  été  les  premières  k  élirtf  pour  leur  roi  le 
romantique  Kioro,  fondateur  de  la  dynastie  régnante; 
ou  mieux,  selon  la  version  populaire  la  plus  aecrédttée, 
c'éUkient  jadis  trois  familles  indépendantes,  que  dans 
la  suite  les  princes  tartares  ont  ralliées  k  leur  pethe 
horde  conquérante.  Ce  qui  porterait  davantage  à  le 
croire,  c'est  que,  pour  auirer  et  sul^tiguerles  autres 
ywpladei^eMoiiiiéesIelmgdearfviiraa  et  d«»  Beu^ 
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VM  Juiqu'à  la  morj  le  gouvemeiiMiiil  impériai  a  fait 
avee  elks  des  conventions  ^eore  en  vigueur,  par  les- 
quelles ehaque  année  le  mandarin  de  Saa-Sing  doit 
donner  à  leurs  chefs  un  repas  et  des  étoffer  de  soie  au 
nom  de  Tempereur,  en  récompense  des  présents  de  four- 
rures de  zibeline  et  de  moelle  de  poisson  qu'ils  vien- 
nent offrir  en  tribut  déguisé.  Il  n'est  pas  permis  aux 
Chinois  do  franchir'cette  limite,  quoique  avec  de  Far- 
gent  les  mandarins  laissent  passer  tout  le  monde^.  afin 
de  s'autoriser  à  parcourir  eux-mêmes  le  pays  des  Tar- 
tares  et  de  les  pressurer  par  leurs  exactions»  sous  le 
prétexte  de  les  protéger  contre  les  contrebandiers. 

«  Tous  les  ans,  au  milieu  de  Tété,  les  Yupis  et  les 
Kilimis,  Ici  Peaux-de-poisson ,  les  Courts-poils  et  les 
Longs-poils,  tous  gens  ennemis  de  l'industrie  et  de 
r^riculture,  viennent  sur  leurs  rapides  pirogues  et 
leurs  bateaux  légers,  faits  sans  le  moindre  clou,  échan- 

.  ger  à  San-Sing  les  produits  de  leur  pèche  et  de  leur 
chasse  contre  des  toiles  et  des  denrées  nécessaires. 
Les  uns  arrivaient  et  les  autres  s'en  retournaient, 
lorsque  nous  amarrions  notre  barque  et  dressions  nos 
«tentes  sur  le  bqrd  le  plus  tranquille  de  la  rivière,  au- 

.  dessous  du  port.  Tandis  que  je  me  plaisais  à  les  exa- 
miner et  à  former  des  vœux  pour  leur  salut,  les  sol- 
dats, du  port  avaient  aussi  considéré  notre  Fou-In  et 
en  avaient  donné  connaissance  au  mandarin,  qui  vint 
en  toute  hâte  nous  rendre  visita,  et  s'informer  du  but 
de  notre  voyage.  Par  honneur  ou.  par  précaution,  il 
noms  laissa  ,  en  se  retirant ,  une  garde  de  qumze 
hommes,  qui,  durant  notre  long  s^our,  nous  suivirent 
^rtout  pour  nous  protéger,  ou  plutôt  poui  noussur- 
iveillcr.  Du  reste,  leur  vigilapce  da  la  nuit  et  du  jour 
nous  fut  trëfr-éeonomique  et  très-avantageuse  pour  gar- 
%MM|9<»VW0%msiigiè«itim.h^    éparyîttés 
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Vie  A^s  gm»  ^^e^mmpni  k  xéwm  Iw  »Y»ri9f  4^  »<>- 

iwwp  ijpurwflMyWç,  te  w»4*w  ♦ççowMf  4^  nouveau 

Hiu  moiB«  Aullis^ii^  pQur  qu'il  ^u\  If,  t^ipp^  d'avoir  la 
féppnfte  w  fs^urmr  qu'à  Optr^  ^ujet  il  f^Y^it  «Yçédié  à 
fihôrin»  Nou0  ypyaal  atea  p9««q[»(Mrta  6t  <uraîpta«kV  4^  ae 
«mpromeure  ea  noua  laiaaftM  aUirdpr  eea  parngts 
ftcMeUemeni  eo  lUîfe  avf 0  l^a  R^ea,  de  luirm4me 
il  n'ayait  mé  prendra  auauDparii»  ^i  avai(  oonaulié  aes 
iupérieiira*  J«  lui  répondia  que  aana  uouTeau  passe- 
port, j'étaia  waai  en  f  èglfi  que  luîv  <iui  a^  publinUpas 
U  nouv^ià  traité  1  qu'il  ua  pouvais  P^^  ^e  eoifiaproisiel- 
l^repluaquc^aaai^h^,  qui  noua  ai aiwi  Uisaéa  voyager 
4an9  riça  iir^»  biaa  qu'ila  ausaeru  uâi  parfaite  c^qu- 
naissanae  de  la  phoBô  ;  que^  du  rqste^  pour  la  tranquil- 
liaer  davantage  aut^  nou^  oompto^  bous  eonaanùona  i 
attendra  qualqual  jeurs^  s'il  avait  la  banlé  de  nous 
praottrer  uns  habitation  aammeda  et  eonvenabla. 

«  Une  grande  pagode  était  là  toute  pi!èia  sur  le  bord 
d«  la  rivière  \  au  ^aa  de  §  on  jardin,  liotre  banque  pour 
vait  dormir  tranquille  }oin  (hi  coûtent»  à  l'abri  du  vent 
et  au  parfum  soporifèrs  dea  pavots,  que  le  bonxe,  i 
Toxemple  de  saa  voisina  amateurs  d'opium,  semblait 
Bultiver  boauooup  nûeux  que  son  fument,  sa  moutarde, 
aes  aubergines  e\  ses  ehoux,  dont  il  nous  avait  déjà 
isit  epidaau;  De  plus^  l^  pagode  était  bien  eatovrée 
de  pknehes)  ayail  Un  parvis  et  une  ooiir  pavéoea  bri- 
quas; son  aile  gaui^he  vide,  auY  muraillaf  à  joAir, 
oanveliail  parfaitembnt  pour  noire  eorpa#de-garde  ; 
aon  aile  dsoit^^  à  la  fois  bouepo  at  maiaon  d'elle, 
|îiUi|aii  tirèaslMii  Qwa  wmt  do  deinwiili  ù^m  m^mk 
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le  bomt  à  h  j^orté,  dontiïitit  congé  au  magisteir  ci  ^'*- 
cancesaux  éïëves;  értBn,  autant*  dfe  rétablissement 
régnait  la  koUtudela  ]plus  agréable,  et  au  milieu  s'éle- 
vait un  orme  magnifique ,  qui  offrait  un  vaste  et  frais 
ombrage;  c'est  là  que  le  man*larin  Irrésolu  se  décida 
à  nous  loger.  Hnous  enfiiloPiiG,  et  nous  raceeptàme$. 
Né  vous  en  scandalièez  pas,  car  alors  j'ignorais  qu'eHe 
fût  un  nSang-mang-Thiâo ,  c'est-fc-dïrc  tin  temple  de 
déesses.  Je  l'appris  le  lendemain,  lorsque,  Voulant  en- 
seigner la  doctrine  du  vrai  Dieu  à  notre  lettré  pédago- 
gue, ebnfiné  avec  le  bônzè  auprès  de  ces  diablesses, 
il  voulut  lui-même  mêles  faîfe  connaître  en  détail. 
«  Voyè2-vôus,  dit-îl,  en  ïifie  montrant  le  mahf'é-auiél, 
cette  vieille  femme  dorée,  assise  sur  Une  rôcbe,  ayant 
sous  ses  pieds  un  chien,  sur  Son  giron  une  poupée,  et 
debout  à  ses  côtés  deux  dames  d'hohnètirT  êh  bien! 
è*eôtKouan-ïn-Poussa,ta  mère  de  là  bonté  et  delà 
miséricorde.  »  11  continua  de  fe  sorte  à  me  faire  la 
nomenclature  de  toutes  ses  idoles  et  de  leurs  attributs  • 
il  yen  avait  pour  la  vue,  jpour  la  rougeole,  pour  leis 
entorses  et  la  goutte,  pour  lés  belettes  et  les  renards, 
chacune  d*cllë8  ayant  son  écùyer  et  ées  suivantes. 
Quelle  pitié  minspîra  celte  fastidieuse  revue  ! . . . 

n  Sitét  que  nous  eûmes  tbutvîsitè  et  fait  choix, 
pour  nôtre  plresbylërë  et  nôtre  éçlise,  dé  la  maison 
d'école,  rioUs  eA  lîihes  disparaître  rinsèriptîoh  OU  ta- 
blette superstitieuse  de  Çonfuciûs;  hotisdrëssiimésèisa 
placé  Aoiré  atitel,  et  chaèpje  matin  nous  dîmes  la  sainte 
messe,  tîne  sorte  de  déluge  ne  tarda  pas  &  nous  en 
chasseï^.  t^eiidant  plusieurs  jours  il  tomba  tant  et  tant 
de  pluie,  quètotis  leà  rui^^eaux  et  les  rivières  ne  pou- 
vant plus  Sti^  cëritenus  idSnS  leuf  lit,  dèbôrdèif^nt  au 
loltj  et  caàië^ht  tmè  Inbàdàtidù  ^A^Nlë,  telle  q^èk 
ce  pays  on  n'en  avait  jamais  vu  de  pafètlle  dé  mém^lï^À 
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d'homme  Elle  accounit  à  l'improvisie  etiTironner  no- 
tre retraite  satanique.  A  son  arrivée  notre  gardé  d'hon- 
neur s'enfuit,  probablement  pour  aller  au  secours  des 
habitants  de  la  ville,  quise  sauvaient  au  milieu  des  tor- 
rents sur  les  collines  voisines ,  laissant  derrière  eux  b 
désolation.  Le  désastre  dut  ètre.grand,  s'il  faut  en  juger 
par  toutes  les  espèces  de  débris  qui  flottaient  sous  nos 
yeux.  Pour  nous  à  qui  le  bord  de  notre  Sain-Ghiumn 
offrait  toujoiurs  un  refuge  assuré,nous  préSér&mes  rester 
aussi  longtemps  que  possible  dans  notre  lycée  chinois, 
à  couvert  sous  sa  tuile  hospitalière,  pkitôt  que  de 
nous  exposer  au  vent  furieux  et  à  la  pluie    dilu- 
vienne de  cet  interminable  orage.  Mais  l'eau  augmen- 
tant sans  cesse,  unit  par  nous  envahir  et  par  la  portr. 
et  par  les  fenêtres.  Alors,  comme  la  chut^î  dt  jour  ne 
nous  laissait  pas  le  temps  d'aller  ailleurs,  nous  nous 
réfugiâmes  dans  la  pagode  supérieure,  en  la  compa- 
gnie des  déesses  ;  et  là,  avec  les  poutres  et  les  planches 
de  l'enceinte  renversée,  allumant  de  grands  frax  pour 
nous  chauffer  et  chasser  les  moustiques,  nous  passâ- 
mes une  vraie  nuit  de  bivouac 

«  Vous  pensiez  sans  doute  que  les  pagodes,  étaient 
inutiles  sur  la  terre  ;  cependant  cell&ei  fut  une  heu- 
reuse exception,  pour  cette  fois  ;  et  ses  fausses  divini- 
tés, si  elles  n'ont  jamais  rien  accordé  è  personne,  au 
moins  cette  nuit^à  ne  me  refusèrent  pas  un  |^te 
absolument  nécessaire.  En  effet,  n'ayant  pas  même  une 
pierre  pour  reposer  ma  tête,  je  fis  comme  mes  eompa* 
gnons  d*infortune,.  je  montai  sur  un  autel,  j'y  étendis 
ma  peau  de  cerf,me  couchai  dessus  et  y  dormis  asseï 
tranquillement,  sous  les  yeux  de  tous  ces  simulaeresde 
boue  qui  m'entouraient.  Plusieurs  fois,  cependant»  je 
me  réveillai  en  sursaut*  Tantât  c'éiaîi  un  pan  4e  nui- 
railla  qui  tombait  )k  grand  bn^l^  lanfdH  e^était  la  tour 
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qoi  s'éeroulitt  avee  fracas.  Enfin,  le  ci^iria^ous  ? 
la  plupart  de  ces  divinités  d'argile,  avec  les  géants  et 
les  dragons  préposés  à  leur  défense,  s'affaissèrent  les 
unes  sur  les  autres,  et  disparurent  dans  les  eaux  qui 
avaient  miné  leur  base.  A  eette  débâcle  générale  des 
idoles,  je  jugeai  prudent  de  monter  à  bord  de  notre 
barque  et  de  gagner  un  tertre  voisin,  où  une  foule  de 
naufragés  s'étaient  retirés  et  installés  de  leur  mieux 
sur  des  arbres,  des  planches  et  des  nattes.  Nous  y 
dressâmes  aussi  nos  tentes,  en  attendant  que  le  beau 
temps  nous  permit  de  continuer  notre  voyage. 

«  Le  jour  venu  du  départ,  nous  levâmes  lancre  de 
bon  matin  y  sans  nous  inquiéter  des  entraves  du  pré- 
toire, qui,  très-occupé  de  lui-même  dans  celle  inonda- 
tion extraordinaire,  ne  s'embarrassait  plus  de  nous. 
Nous  descendîmes  rapidement  le  Songari  débordé  , 
en  voguant  parle  chemin  le  plus  court,  à  travers  les 
champs  et  les  prairies.  Ses  rives  me  parurent  moins 
inhabitées  que  précédemment  :  de  distance  en  dis^ 
tance  nous  rencontrions  des  hameaux  composés  de 
Chinois  et  de  Mandchoux,  dont  la  plupart  étaient  ou 
des  étapes  de  la  grande  route,  ou  des  postes  militaires 
établis  pour  empêcher  toute  circulation  sur  le  fleuve, 
tout  rapport  entre  les  sujets  de  l'empire  et  les  tribus 
sauvages,  séparés  les  uns  des  autres  par  une  frontière 
légalement  infranchissable,  mais  que  nous  traversâmes 
néanmoins  sans  le  moindre  obstacle,  à  vingt  lieues  en- 
viron de  San-Sing  ou  Islan-Hala. 

«  A  notre  entrée  sur  le  vaste  territoire  des  Yupis  ou 
Peaux-de-poisson,  parmi  lesquels  nous  voulions  d'abord 
nous  fixer,  afin  de  pouvoir  ensuite  de  là  évangéliser  les 
autres  peuplades  d'alentour,  notre  première  pensée 
fut  de  mettre  toutes  ces  contrées  infidèles  sous  la  pro* 
tection  de  la  Reine  des  Apôtres,  et  nousâonnAmes  pour 


ptftWntié  fc  cé  peuple  pèéheùi'  ft  Ttet^c-Su^-pélssons, 

de  cît-conttâTice,  theis  VŒfux  tt  irics  pttWttl. 

«  LésYBpttfmPéfite-^è'J)bife*on,  ^Mt  tttJuis  fte  i-en- 
Wntrftmes  panotit  qUé  iur  là  rfve  érolle  d\î  Son^àri  et 
de  FAmôur,  m'iftnl  pèlhl  dès  TWliài*èi  tfahqûilles,  doux 
et  ho*pUalIferé,  fiiShi  rtôiiS  feifbêtfttaë*  I  toUslfe*  hatfteam 
tttie  nous  àpeWùfties,  cdt  îîi  Séhtlë  ^ItissbtiVént  taché 
tous  les  afbifefe,  dftfts  *ei  fett§éi3  biÉ  les  petite  ewibran- 
thementu  dfe  Itt  rivIWë,  qtii  **tt«  *ôtt  )f>âhco«rà  tormt 
une  infittli*  dMleà*  Dédît  k  Vingt  fettiiHlIs  tes  feotopo- 
iseftt;  *ur  tittedlstaîifc*  de  flft  Heûèsî!  y  éh  à  deful  on 
ifrts,  âu  plui  quatre  ou  tinq,  dont  chaque  famille  a 
SéittebujJ  d'eflftrntg.  €es  Y^pis  8ê  monlrëtetit  h  notre 
^rd  tfé*^etpèttiiiett*  et  ifès-eftaritablës.  tjtiand  nous 
déseendions  te  court  de  la  rlviêi»e,  s'ils  nôug  npetct- 
voient,  stnp  leuf  fHpide  pirogtie  d'é^ree  de  bônteau, 
Ils  noUs  ériatent  de  loin  î  Aial  «îà!  B(mjônrl  bon- 
jour !  et  Sitôt  qu(5  noxi's  te^ehîonii  lièiiî^  fites,  lis  action- 
hiietlt  tiotlS  Saliicf  ^ai*  une  géiiUflèxîCfri  et  ïiôàs  bBHr 
dès  ï>65ssôn^  tVàf*  ou  sèches,  du  daim  saignant  ou  cuit 
au  ijôleil,  dêè  t\tÈ  sàuvagei  ëi  lnii§  les  produits  de  leur 
chasse  ou  de  leur  pèche  ;  Ils  Ife  felsaîeril  gratuitement, 
et  quelquefbîè  ausM  dahs  l'ëspoif  de  ?ôèéVoîi*èli  récom- 
pense quelques  feùHitès  dfe  làtïic ,  dbttt  hommes , 
femmes  et  enfants  font  encore  Uttè  filùs  grande  con- 
sommation que  les  ChitKïii.  tllë  jeUhè  îhdiçèhfe ,  d^ 
vinanlqueje  désirais  envoyer  k  hlà  mèï*è  oU  â  ma 
gôèur  une  robe  éA  peau  de  carpe,  Vouliii  bîéti  échanger 
sa  plue  belle  parure  cohti'e  ùri  hiôfcëàtt  dètoïlc.  One 
h'avaîs-je  d'autres  lambeaux  d*étofrés,  et  je  vdUS  àUraii 
tous  ebstiiméà  k  la  mode  des  Yupis  ! 

«  ïci  Âôus  Times  l'appi^èhtîssage  âTtattlidù^èiiU  régi- 
me. Le  libieriètlé  poisson  simplement  éuluft  Fi^u,  et 
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(p»6)fii€^is(!iild,i^mf(l9b&iOftis(gfé&l9i€m 
ebiiïois^t  nùtÊëim\pià&  tnlHet.  Lei  ehanmpîgBons  me* 
céddknt àmA  à  l'oscifUe,  an pôireatt et àVasiperge Mti^ 
vage,  que  déptiis  notf e  enib»fqtieinent  nous  offirdiettt 
jcr^M'tè  Yen  livei  inculte»  du  S(mg«ri.  Si  je  toi»  àiwm 
eneore  que,  pour  deseett,  les  buissons  nous  présent 
tàtent  laiifidt  des  mÛFes  slvotireusi»,  tantôt  des  pm^ 
rette»  grosses  eommede»  groseilles,  et  nous  monirMefH 
en  jfèserve  dei^ctzefôlesreit  fleurs  et  de  tendrez  noiseitet^jf 
TOUS  wtrieÈ  que  ttotre  Tie  Romade  n'étaiit  pa<s  tttnlt  il 
plaindre;  maïs  |e  fie  Teiri  pas  vous  en  dire  davantage, 
de  peur  de  \&m  1*  réftdre  trop  digne  d'envîe.  Ce  qm 
je  pnis  vous  assurer,  e^est  que  les  roses  de  Mandebeu- 
rle  ont  aus^  teurs  épines,  qui  sont  le»  argaillons  de$ 
taons  et  des  itaousiîques,  des  eofisins  et  des  puceronSy 
innombrables  habitante  d^  e^  coftfrée^  incultes  et 
humides.  €!oifFéâ  le  jour  d'un  indispensable  eapuehon,^ 
qui  ne  nous  liàîssait  à  découvert  que  ïa  bouche,  le  nesf 
et  les  yeux,  ènvetopi^és  la  âiuît  d*une  moustiquaire  que; 
nous  remplissions  d^  feméc,  nous  n'en  étions  pas  rnoiM 
dévorés  par  ces  insupportables  suceurs  de  sang  ;  telte^ 
ment,  qu'il  nous  arrivait  souvent  dé  ne  pouvoir  ni  man-» 
ger,  ni  dormir.  HeureusemeM  que  nos  petits  Peaux-dé-- 
poisson,  plus  complaisants^  ^^e  tes  meitteurà  gamîïis? 
du  monde,  ayant  sans  doute  Péprderme  plus  d^re  que 
la  nôtre,  se  faisaient  un  pliàifeir  cte  noUé' venir  en  aide,, 
de  ramasser  des  herbes,  de  couper  dés  branches  rf'ar- 
bre,  d'allumer  dfes^  feux  autour  de  nous,  et  de  chasser 
autant  que  possible,  avec  des  nuages  dé  ftittiée  et  des 
coups  dé  fouet,  ces^  ennuyeux  Mëecte^,lorsqué'pendant 
notre  frugal  répas^  nous  n^  pouvions  le  ftiîire  nous- 
méméi8>. 

«  C-èst  le  jour  de  là  «fte  deNotrè-Damé-dei^Neiges, 
patronne  dVlsf  cathédrale  liiandel^éué,  qtié  nisltisr  sor^ 
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limes  do  Sdngftri  potir  entrer  dit»  TAmovr,  en  mtind- 
chmi  S&ghAlien-Oula,  en  chinois  Helong-Riang,  nitisi 
appelé  à  cause  de  la  couleur  noire  de  ses  eaux,  qui ,  en 
effet,  à  raison  de  leur  profondeur  et  de  leur  purcic, 
ressemblent  aux  ondes  des  mers.  Nous  devions  passer 
près  du  camp  et  de  la  Dotte  mandchoux,  qui  dâfendent 
rentrée  du  Songari.   Le  Fou-Tou-Tong  ou  gcncral- 
gouverneur  de  San-<Sing  nous  attendait  là  h  la  tète  de  ses 
troupes:  son  vice-préfet  l'avait  averti  de  notre  passage, 
et  lui-même  avait  déjà  envoyé  à  notre  rencontre  un 
capitaine  pour  nous  prier  de  l'attendre,  c*cst-à-dîre, 
pour  nous  empêcher  probablement  d*aller  plus  loin. 

«  Je  préférai  continuer  notre  route,  et  me  rendre 
moi-même  auprès  de  lui  ;  le  parlementaire,  monté  sur 
un  petit  bateau  conduit  p^r  deux  Peaux-de-poisson, 
nous  aeompagnait  ;  mais  comme  un  vent  debout  ne 
nous  permettait  pas  de  le  suivre,  nous  le  perdîmes  de 
vue  ;  et  au  lieu  d'aller  au  campement  caché  dans  un 
bras  de  la  rivière,  les  longues  bordées  que  nous  li- 
rions nous  firent  prendre  le  large,  et  nous  ne  nous 
aperçûmes  de  notre  heureuse  erreur  que  lorsqu'il  nous 
était  impossible  de  la  réparer.  Du  reste  il  ne  pouvait 
rien  dire,  ni  faire  davantage  -,  car  nous  voguions  sur  un 
fleuve  neutre,  qui  maintenant  sert  de  limite  entre  les 
deux  empires  de  Chine  et  de  Russie,  depuis  la  Sibérie 
jusqu'à  rOusouri,  et  depuis  l'Ousouri  jusqu*au  lac 
Hinka  et  à  la  Corée. 

«  Vous  ne  vous  seriez  pas  imaginé  sans  doute  , 
qu'en  parcourant  la  Mandchourie,  j'étais  si  rapproché 
de  la  Russie  ;  c'est  que  depuis  deux  ans  cette  vaste 
contrée  orientale  est  réunie  à  l'immense  empire  des 
czars.  Cela  s'est  fait  sans  coup-férir,  le  Fils  du  ciel  ne 
s'ctant  aperçu  de  ce  démembrement  de  son  royaume 
que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  l'empêcher.  Le  goù- 
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vernement  russe,  pour  prendre  pûssession.dece  paysn 
le  défendre  et  le  peupler,  a  transplanté,  seizjs  mille, 
€osaqueSy  <|u*il  a  échelonnés  d'étape  en  étape  sur 
FÂmour  et  TOusouri,  tandis  que  des  troupes  et  des 
matelots  construisent  à  lembouchure  de  TÂmour,  dans 
la  manche  de  Tarrakal,  la  ville  de  Nicolaîef  pour  en 
faire  un  de  leurs  meilleurs  ports  de  mer  sur  l'Océan 
orienta^  qui  maintenant  ne  baigne  plus  Tempire  chi- 
nois. 

(c  La  première  station  russe  que  nous  rencontrâmes 
au  sortir  du  Songari,  est  Makaélosiméonousa ,  où  nous 
allâmes  jeter  Fancre,  et  dresser  nos  tentes  entre  les 
villages  des  Cosaques  et  la  garnison  russe.  Â  la  vue  de 
notre  pavillon  surmonté  de  la  croix,  tout  le  monde 
accourut  vers  ces  Chinois  extraordinaires,  qu'à  force 
de  mots  presque  inintelligibles  ils  reconnurent  pour 
des  missionnaires  français.  Presque  tous  portaient  une 
petite  croix  suspendue  à  leur  cou ,  beaucoup  nous  en* 
traînèrent  chez  eux  et  nous  offrirent  de  leur  laitage  et 
de  leur  pain  noir,  qu'une  longue  privation  nous  fit 
trouver  délicieux.  Nous  crûmes  comprendre  qu'un  gé^ 
néral  se  trouvait  au  poste  militaire,  et  le  lendemain 
nous  nous  empressâmes  d'aller  lui  rendre  visite. 
Il  nous  reçut  avec  la  plus  aimable  cordialité,  nous 
offrit  tout  ce  dont  nous  pourrions  avoir  besoin,  et  nous 
donna  même  des  lettres  de  recommandation  pour  les 
autres  postes  de  l'Amour  et  de  l'Ousouri.  Le  soir  il 
daigna  pousser  sa  promenade  jusqu'à  notre  tente,  et 
venir  s'entretenir  fort  longtemps  avec  nous,  malgré 
l'acharnement  des  moustiques  à  nous  lutiner  de  leurs 
piqûres. 

(c  Le  général  Koussé  ,  gouverneur  de  la  nouvelle 
province  moscovite,  était  là  seulement  de  passage , 
arrêté  par  la  maladie  de  sa  femme;  sa  résidence  or^i* 
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nÉrirë  é^t  yié4tMû  M  Sa^hAtiéh-Olfti-lldKm,  itons  la  ré- 
cente tiile  liisse  de  Btagavensh^iffsk  do  de  fAimeii- 
eii^tioii.  AoQS  efiiÀes  em^rè'  r«ee*si#ri  de  le  reffw 
ntr  un  tapetir  que  noiri  «llàn^êir  fisker  avee  nos 
matelots  de  la  Éùfmé-Nûuvette.  \\  ftit  IdlfjMr^  pMn  de 
bontés  et  d^éjards  pour  rions»  et  il  avait  eficere  sa 
danne  de  cep  de  vigne,  qn'i!  àlme  A  ttitmir^r  leemme 
une  (fttidffetion  sanvage  des  hotêràé  VOvtMmri,  et 
comme  une  preuve  irréfutable  cpie  ces  terres  inc^tUes 
peuvent,  à  force  de  br^s,  deveriif  trèA-fertites.  Pen- 
d^rit  tïàifé  hahe  de  trois  jours  k  la  Mation  de  Miche]- 
Sfmédn,  nous  i^mei^  passcf  trtris  vspMrs  remorquant 
trois  navires  marchands,  ce  qui  proove  aussi  que  cette 
nouvelle  voie  de  communication  dé  la  Aussjç  avec 
rOrient  va  devenir  très-fréquentée  et  très-ceiumer- 
çanté.  Les  quelques  soldats  polonais,  q«ri  représentent 
ici  lé  catholicisme,  fté  voulurent  pas  non  plus  neuf 
hisser  partir,  sans  nous  atoir  Cuit  ioâter  lettre  corni- 
choïrt  et  leur  crème.  Ils  vlnfettt  nou*  chercher  en  yoî- 
ture.  Ne  trouvant  chez  eux  que  de  grotesquei  hnsges 
de  Jésus  et  de  Marie,  comme  tous  les  Russes  en  eipo- 
SéMdanâ  un  angle  intérieur  de  leur  maison ,  nous  leur 
donnâmes  à  chacun  une  beHe  image  française  ;  et,  au 
milieu  de  la  satisfaction  générale,  mètéé  toutefois  à 
Fariier  regret  dé  ne  pouvoir  nous  comprendre  que  par 
rintèrmédlaire  tfun  Peau-dé-poisfeon,  qui  nous  servit 
tant  bien  que  mat  d'interprète ,  néus  nous  fié{)arftiiies  et 
nous  nous  remîmes  à  descendre  te  courant  gotfflé  de 
FAmour,  sans  nous  inquiéter  si,  le^oir^  nous  pourrmis 
découvrir  sur  ces  rivés  inondées  un  coin  d«  terre 
propice  à  notre  campement  de  nuit. 

fc  En  dépit  des  calmes  et  des  vents  oàntraires  ,  le 
eouraiit,  en  siic  jours,  entraîna  notre  Mfùmiê^mmMê 
du  èdfifluènt  du  ^flgari  I  é(^i  dé  roulMrp  tirée 
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rAin<mr.  teur  jo&ciim  ge  fait  au/féfdd^cqHUàe* 
IxiiBées  de  Bourri,  sur  lequel  eti  «grénbleiiieBi  bMie  Ut 
abuvpHe  vilte  russe  de  Kafbaix)vka ,  ainsi  appelée  du 
nbmtd'un  ancien  chef  sibérien,  qui,  dit-on ,  aurait 
fait^adis  la  conquête  de  toutes. ces  .vastes,  contré^, 
échues  aujourd'hui  à  ses  descendants,  bien  qu'ils  aient 
réclamé  un  peu  tard  cet  immense  hémta|;e*  ^  En  effet, 
kS)Rus9es,  descendu»  de  la  ^Sibérie  par  l'Amour,  ont 
uatiù*elleni(&Qt  éprouvé  une' vive. sympathie  pour  TOu- 
.souri,  qu'ils  se  sont  adjugé  jusqulà  sa;  source,  sans 
^perAreéfd  vue  le  Songari,  avec  lequel  ils  désirent  égale- 
ment se  metU'C  en  rapport,  ainsi  qu'avec  toutes  les 
autres  rlvici'es  de  la  Mandchourie.  Du  moins,  telle  est 
pour  le  moment  l'appréhension  des  peuplades  rive- 
raines, qui,  par  une  précaution  assez  inutile,  préten- 
dent conserver  pUis  longtemps  leur  indépendance  sur 
le  bord  opposé,  dévenu  la  limite,  orientale  du  Céleste- 
Empire,  comme  le  bord  de  l'ili  est  maintenant  sa  fron- 
tièreoccidantate. 

«  Quanta  moi, je  ne  désirais  pas  porter  plus  loin 
mes  conquêtes  pacifiques  ,  et  je  me  proposai  d'hi- 
verner dans  le  village  des  Yupis  le  plus  voisin  du  con- 
fluent de  FOusouri,  afin  d*étre  en  relation  plus  facile 
^vec  toutes  les  populations  mandchoues  de  pécheurs 
et  de  chasseurs  ;  et  c'était  bien  là  le  centre  de  leurs 
rivières  et  de  leurs  forêts.  Sous  la  conduite  d'isma  et 
dé  Dzonga,  deux,  jeunes  Peaux-de-poisson  que  nous 
nous  étions  adjoints  pour  les  arracher,  eux  et  leurs 
familles,  à  la  famine  qui  les  faisait  errer  dansées  in- 
cultes solitudes,  nous  abordâmes,  la  veille  de  l'Assomp- 
tion, à  Soumi,  leur  hameau  abandonné.  Leurs  ca- 
banes, d^enues  en  leur  absence  les  écuries  de  lacava< 
lerie  russe,  étaieift  presque  tombées^ en  ruines;  il  ne 
restait  debout  et  de  tant  soit  peu  habitable,  que  deux 
TOif.  XXXIV.  23 


gfftenien  t^Animitff  sur  de  haatoféeuic;  ilbusict  oos 
koiMaèdlttfiiiii iftè*4i^min4'cki  ftirenotte demeon» 
et  0M»  lAitfniiQes  4e  gm^is  feux  «Q-4es8oitt^  »  «fin 
qat  é'éfiàB  4<iurbt|loiifi  de  ftnâée  im»  seraBsem  àm 
rempart»  c<niire  les  années  innondbiables  de  moi|che> 
fOiiSy  enMins  {>lil6  lerriUeS'ai^  MandlsliOBne,  f«e  sts 
leiÉps,  aés  0W8  ei  ses  Migres* 

«  (Test  %mM  perohéi  entre  le  did  el  ta  leire,  <pre 
noU9  piftSiiiineB  la  (été  de  fAssomptiod;  Cepënéant^ 
pcmr  dire'  la  satnie  messe  tt  appeler  sitr  ee  pays  ido- 
lâtre lés  feveiirs  de  sa  patronne,  la  boiine  Vi^rje^njo^ 
pmssand,  ncNis  dn^ssétnes  noire  temeK^hapettesor  l'en- 
droit  lé  meins  malpropre  dès  bourbiers  qui  nous  en> 
tonraiem,  après  qiioi,  remmitam  sur  nMre  barque, 
nous  allâmes  dire  les^pres  à  la  station  voisme  de 
Kabarovka.  Notre  intention  était  de  Toir  m  nous 
pourk'ians  installer  notre  quartier  d'hiver^  et  pour  cela^ 
mums  d'une  lettre  de  recommandation  que  noos  arsuH 
donnée  le  général  Koussé,  gouverneur  de  la  provîitte, 
nous  reBidimes  visite  aii  ealonel  Diatchenko,  qui  com- 
mandait le  bi^aillon  diverse  dans  œs  contrées.  Nous 
lui  denuiBdèmes  s*il  nous  serait  pemiis  de  noua  eon- 
struire  tm  la  rive  russe  une  hutte  pour  j  passer  Thi- 
ver;aoii'SeuleaieBtil  nousaoeocfo  eette  permission, 
nantis  poussant  envers  nous  plu6  loin  sa  bienveillance, 
il  nousoffrit  uu  nagnifique  logement  déjà  tbut  préparé, 
non  pas  pour  BOUS,  il  est  vrai»  OMiis  peur  rambussa* 
deur  du  Géleste*fimpire,  qiii  était  venu  traiter  avec  les 
Rttsaes  les  af&tres  ded^areation  »ct  quidu  lac  Hinka 
s'«n  était  retoUmé  à  Pékin  sans  deseendre  l*Ousouii, 
comme  on  s*y  atleBikût...EB  Jdoire  qualité  d'envoyés  de 
Dieu,  nous  reçûmes  doue  une  iipès4aoaoraUe  hospita- 
lUé  dans  ce  palais  dcEstiné  p^  i^imbassado  cbinoise. 
La  grande  satte  ;  dncore  tout  étimelanlie  de  baîon- 
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oeftes  et  d'é/(Hi^ir»nwè$«  ne  demandait  aucqn  aiucf 
omen^ent  pour  noua  servir  d*4gUsa.  i 

«  Â  peine  étidps^ous  officiellement  installée ,  »t 
tandis  qqe  par  ma  Censure  je  m'amusais  à  eonsidérar 
d'un  côté  des  ifiontagnes  couvertes  de  foréis  vwge^i 
de  l'autre  des  plaines  où  l'on  ypyait  par  intenf^iflei 
aeq)eo(er,  en  se  rapprochant^  FOusouri  et  le  Sagha* 
U^Q.,  qui  se  réunissaient  enfin  au  pied  du  monticule , 
sur  la  pence  escarpée  duquel  je  me  trouvais  ;  je  vis 
aussi  .aecourir  à  toute  vapeur^  le  pjrroscaphe  VJmowr^ 
qui  jeta  son  ancre  au  bas  de  notre  long  escalier,  et^ 
par  toutes  ses  soupapes  ouvertes,  fit  retentir  Fair  d*v^ 
err  épouvantable,  comme  pour  annoncer  aux  voyar 
geursaon  arrivée  du  soir,  e  son  dépurt  du  lendemain. 
A  cet  appel  si  chaleureux  et  si  prolongé  de  vapeur,  je 
sentis  en  moi  se  réveiller  rhumeur  des  voyages.  Plu- 
sieurs ufficiers  avec  qui  je  venais  de  faire  connaissance, 
s'en  retournant  par  cette  voie  à  Nicolaief,  m'en^- 
gèrent  à  fair^  avec  eux  cette  promenade.  J'y  oonsentis 
d'autant  plus  volontiers,  que  d'autres  motifs,  asses 
graves  déjà,  me  pressaient  de  saisir  une  aussi  belle 
occa»on.  Il  convenait  que  j'allasse  le  plus  tôt  pos3ibIe 
rendre  visite  au  commandant  de  cette  province,  duû$ 
laquelle  je  voulais  séjourner  quelque  temps,  afin  de 
connaître  les  întesations  du  gouvernement  en  tout  ce  qui 
me  eoncernait  ;  puis,  j'avais  depuis  longtemps  le  désir 
de  visiter  le  lieu  du  massacre  de  M.  de  la  Brunièrci 
et  il  me  serait  facile  de  prendre  au  chef- lieu  de^ 
renseignement  à  ce  sujet,  pour  compléter  ceux  que 
par  des  moyens  difficiles  nous  avions  imparfaitement 
obtenus  jusqu'à. ce  jour.  Je  demandai  doi?c  un  pussa^ 
HU  capitaine  Lindin,  qui  voulut  par  courtoisie  me 
le  donner  gratuit,  ei  )e  soir  même  jç montai  a  bord  4? 
son  paquebot,  pour  descendre  liç  fleuve  Amour  jusqu'à 


4«8 
«on  embouchure  dans  la  mancfië  de  Tarhkkal.  Ce  petit 
pyroscaphe,  très-bien  organisé  et  bon  marcheur,  est, 
dît-on,  le  premier  navire  construit  flans  ce  Sêbastopol 
^iental,  avec  des  machines  et  des*  matériàtix  venus 
ded  Etats-Unis.  Il  fait,  avec  d'autres  bâtiments  sem- 
blables, le  service  de  la  p6ste  et  dès  transports  au 
compte  du  gouvernement.  Cette  fois,  lé  nombre  des 
passagers  était  tellement  considéi-abîè,  que  la  moitié 
des  voyageurs  ftit  obligée  de  coucher  à  la  belle  étoile 
sur  le  pont.  Là  aussi  aurait  été  ma  place,  si  des  marins 
venus  de  Cronstadt  ne  m'eussent,  par  (éourtoisîe,  forcé 
d'accepter  une  cabine  dans  leur  carré,  tandis  que  leur 
pppe  on  aumônier  à  longs  cheveux  était  oblige  lui- 
même  de  demeurer  jour  et  nuit  sur  le  plancher  du 
tillac,  à  côté  de  mon  domestique. 

«  VJmour  présentait  une  petite  image  de  la  tour  de 
Babel  :  on  y  parlait  toute  espèce  de  langage,  fi  y  avait 
aussi,  je  crois,  réunies  ensemble,  toutes  sortes  de  reli- 
gions. Mon  catéchiste,  un  soldat  polonais,  un  ingé- 
nieur russe,  M.  Koreva,  neveu  de  Mgr  Gelenski,  arche- 
vêque catholique  de  Saint-Pétersbourg,  et  moi,  re- 
présentions le  catholicisme  au  milieu  du  schisnae,  de 
l'hérésie,  du  judaïsme  et  même  de  fidolâtrie. 

«  La  navigation  sur  ce  grand  fleuve  jadis  si  peu  fré- 
quenté se  fait  déjà  sans  grand  péril,' depuis  que  les 
Russes  l'ont  exploré,  sondé  en  tous  sens  et  entièrement 
relevé  sur  leur  nouvelle  carte  de  Mandchourîe,  beau- 
coup plus  exacte  que  celle  faite  autrefois  par  les  géo- 
graphes et  astronomes  du  Céleste-Empîre.  Cependant 
on  ne  voyage  que  le  jour;  la  nuit' on  s  arrête  à  Tune 
4es  nombreuses  stations  russes,  formées  de  Cosaqaes 
récemment  émigrés  j  ceux-ci  campent  dans  lesviliages 
des  Yupis,  des  Kilimis  ou  Ghilliakes,  depuis  longtemps 
établis  sur  les  deux  rives,  jusqu'à  la  mer.  Ces  haltes 
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soetumessont  nécessaires  pour  charger  les  bois  em* 
fh^és  m^émnotfnffJkemmt  en  guises  4^  hQ.uil^e  pu  de 
durrboii.. 

.  «  Une  heureuse  traversée  de  quatre  jours  nous 
amena  du,  confluent  de  FOuspuri  aux  bouches  de 
rAijPour.  Le  20  août,  à  la  tonobée  de  la  nuit,  lors- 
que le  ph^i^  d'un  fort  élevé  au  milieu  du  fleuve» 
èoim»ençairà  nous  éelairer,  nous  jetâmes  Tancre  djc- 
vaut  Nicolaïef,  capitale  de  la. province  maritime  qui, 
des  frontières  delà  Corée»  s  étend  jusquau  détroit  de 
Behring,  comprenant,  avec  cette  immense  plage  orien- 
tale si  peu  habitée,  les  iles  Àléoutes,  Kourilles  et  Tchoka 
ou  Tarrakai,  qui  ne  le  sont  guère  davantage  ;  seule- 
ment ,  pour  cette  dernière  Ile,  les  Japonais,  plus  vi- 
gilants que  les  Mandchoux,  gardent  encore  avec  des 
forces  imposantes  la  partie  méridionale  qui  leur  ap- 
partient. 

«  Le  jour  même  de  notre  arrivée,  abordait  aussi 
ramiral  Kasakewitsch,  gouverneur  de  cette  nouvelle 
province,  revenu  par  mer  du  lac  Hinka  où  il  s'était 
abouché  avec  le  commissaire  impérial  de  Pékin,  pour 
régler  ensemble  les  limites  des  deux  empires.  Une 
dizaine  de  navires^  presque  tous  de  guerre,  station- 
naient près  de  la  rive  droite,  qui,  par  ses  montagnes, 
les  protège  contre  les  vents  du  midi.  Parmi  eux  on  me 
fit  remarquer  une  jonque  japonaise,  qui  par  sa  forme 
et  aussi,  dit-on,  par.  sa  manœuvre  et  son  équipage,  ne 
différait  guère  des  navires  européens  :  tant  ce  peuple 
industrieu;^  cherche  à  connaître  les  arts  étrangers  pour 
en  faire  son  profit,  au  rebours  des  orgueilleux  et  apa- 
thiques Chinois,  qui  ne  veulent  rien  changera  leurs 
usages ,  parce  qu  ils  les  croient  les  meilleurs  du 
mrade.  Ce  bâtiment,  à  ce  qu'il  parait,  était  venu  de 
la  part  de  son  gouvernement  apporter,  des  produits 
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tntignlftf|jaear  dt  industrie  japoriatee,  tésqueltfSirâftîetH 
Fâdïniratlèft  'deéRùSië*,  qui,  ft  emtse  dèlettr  prit  iÊesvéy 
n'ont  pas  pu  les  acheter  tous.  Nul  na\ire  français  on 
anglais  n*à  encore  parti  dans  eè  muveàù  port;  tln'y  a 
gàcfeqttelès  Aftiéricaîns  aventufeu*  <jttt  lèfréqaeti- 
lent ,  et  qui,  avec  quelcpies  Allemands,  ont  ouvert  des 
kontîqaes'à  tdtê  de^^Russes,  sûr^ettfepedte  yldee  de 
cdtnmfenie.  Lé  lendemain  de nôireàrrivée,  je éescen- 
di»  à  terre  avec  un  'eoiotièl,  fegénietlr  ehatigé  de  cor- 
r^ei*  et  'àe  ^tiotàpléter  1b  carte  de^  ces  contrées  si  peu 
connues  Jusqtt*à  ce  Jour.  Mon  eostumedUiftois,  fiar  ^n 
drigmalité,  réparwïit  pronij^ieinent  pai^  tMrtc  laYiile 
la  nouvelle  de  l'arrivée  cftin  ihiséionnaire  Itâoçaîs, 
que  les  uns  prirent  pour  un  espion,  et  les  wtVèes  pour 
tm 'savant  explorateur,  fc  vous  aVctafe  qnt  Je  ne  m'«t- 
tertdaîs'pas  à  de  pareilles  suspieîôns,  ni  à  tarit  dTion- 
neur.  Inconnu  que  j'étais,  et  ne  connaissant  personne. 
Je  m'atteridaîs  encore  moins  à  faire  tant  d%i)noraMes 
connaissances  et  à   être  si  amtcalémenft  reçu.  Mne 
grande  màîsoù  de  cotamiercè,  celle  •  de  MM^  Ifeller  et 
Hetci,  'toiis  deût'  saxons,  ni''învîîa  aussitôt  à'  dîner. 
MVWeber,  un  exilé  polortaife,  obligé  die*  suppléer  par 
une  humble  boutique  àii  riche  dctoairte  qrfil  a  laisse 
darissàpattrie,  mVffrituh  îogbfnerit  et' sa'  tabfe  hospi- 
tàlîèi'e;'  des  officier!^  de  terre  elde  itier  me  'donnè- 
rent avec  plaisir  entrée  ^lïbrc  dans  leur  Compagnie 
cVkur  salon,  l^ès  employés  m'ôuvrlrdnt  gratuitement 
leurs  bibliothèques  et  leurs  cabinets  de  lecture.  Des 
catholiques,  aes  orthodoxes  et  même  des  protestants 
vinrent  ine  rendre  visite, 'et  sobveni  ïtfemifnënàF«nt 
c^ezeuXji  en  sorte  <jue,  plus  aèréàfeleihent*què'fé*ne 
çensaîs,  îè  temps' s'écoula  en  ville  étifengèi^è.'      *  * 

« 'Jlicolàïêf  où  là  viîie"  de Nicoïas,  éituée  sàt  l4 ifvc 
y^auche  de  f Amour,  aune  qùîhzaîhe  de'tféu^  de 'Son 
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(^  pHs la  garnisoiK,  elle  «ompte.eaykQn  trois  Biillf  kà^^ 

tanis^  ddol  tma  ^eûiê  de  touie  «lasie  Aoot  eatholî- 
i(w&.£ike&p<Mla9  msses  éiabUale  long,  de  r Amollir  el4c 
l'OusQuri,  NieoIaïtCeai  le  pfaia  eonsidérableel»  «aaf 
«H^iHredtiy  le  plus  ÎH^>on»H«  CoHune  eelks  ées  a» 
trea  hattieaox  ou  ifillagea^  aea.  naaiaoïtsi  aonft  bAlici 
en  boîs  ^  4e9;  pUèy  de  safan^  boriaoïilaleaîienl  pfaioéea 
les  unes  sur  les  astres,  eompment  \^  morailtes,  et 
dea  plaiiehes.ou  des  éaorces  renaplaceot  sur  leatein 
ies  luilea  elles  ardoises,  eneore  pl^s  ineoanttf s qpSK 
les  rares  et  chères  briques  employées  pour  tes  four- 
ueaux.  Ea  ee  pays  tout  est  encore  si  neuf  I  Les  mes, 
tracées  au  cordeau,  sont  en  partie  défrichées  et  atten- 
dent eneore  leur  pavé,  tandis  que  le  reste,  ainsi  que 
tes  jardins  et  les  cowrs,  est  rempli  d'une  quantité  d*ai^ 
bres  qui  empêchent  les  voitures  de  circuler.  H  y  a 
4e8i  soûebara  de  pins  si,  hautes  ipi'^enire  le  croisement  de 
deux  ruesy'l'ufie  d'dies  s'élève  en  colonne,  imitant  en 
petit  la  colonne  de  la  plaee  Vendôme,  ouFobélisque  du 
Lonqsor.  Je  n'ai  vu  qu'une  place,  entre  la  eliiaiaeeUe* 
rieetde  quai,  «u  milieu  de  laquelle  s^achèfe  Tun^oe 
église  russe,  en  style  grée,  avee  une  tour  sur  son  por> 
tail,  et  oinq  petils  dômes  en  eroix  sur  son  urai»ept^  le 
4imt  fait  en  poutces  ainsi  que  les  autres  bâttjneBia, 
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maia  reoouvert/en  dedans  et  au.  dehors^ 
aux  eoiileûrs  bigarrées 


de  planches 


a  Je  ne  suis  pas  le  seul  missionnilaiiiie  dn  aoCce^Ioiir 
grégation  qui  'soit  venu  dans  ces  parages.  J'y  ai  été 
précédé  par  M.  de  la  Bninilre^ "SonHa  mëihbrr^^^^ 
en  gravide  vénération,  tant  auprès  des  indigènes  que 
des  élran^rs  qui  eonr^issent  son  zèle  et  sa  (m  itùf^- 


An 

que  (1)  Je  su»  heureox  de  pouvoir  vous  coromumquer 
les  nouveaux  rcnseignemoils  que  j^m  recueillie  à  ee 
sujet;  Je  vous  les  transmets  tels  que  je  les  lieps  de   la 
bouche  même  de  M.  Weber,  catholique  peinais,  q[uiv 
accompagné  d  un  fidèle  interprète  et  unique^ient  mii 
par  sa  foi,  a  visité  tous  les  lieux  et  interrogé  tous  les 
témoins  de  ce  drame  sanglant.  Les  auteurs  mêmes  du 
trime  lui  ont  raconté  comment  et  pourquoi  ibravaienl 
eotaimis;  il  relata  tout,  jusqu'aux  p}us  petites  eîrcon- 
stances,  dans  un,  article  qu'il  fit  publier  dans  ÏJmoyr, 
journal  sibérien   d'Irkoustk.  Voici   donc  son  réeîl^ 
que  je  crois  le  plus  complet  et  le  plus  authentique 
qu'on  puisse  avoir  : 

.  «  Pendant  l'été  de  1846,  M.  de  la  Brunière,  des- 
cendant seul  sur  une  petite  barque  le  fleuve  Amour, 
arriva  en  juillet  au  village  de  Waite,  situé  sur  la  rive 
gauche  et  habité  par  les  GhiUakes,  vulgairement  ap- 
pelés Kilimis.  Ce  village  assez  considérable  en  pompa- 
raison  des  très-petits  hameaux  que  l'on  rencontre  par- 
tout ailleurs,  esta  huit  lieues  environ  plus  haut  que  la 
récente  ville  russe  de  Nicolatef.  L'arrivée  d'un 
étranger  fut  un  événement  extraordinaire  pour  cette 
peuplade  inexplorée.  Comme  le  langage  des  Kilinsés 
diffère  essentiellement  de  celui  des  autres  familles 
tartares,  et  que  ces  gens  ne  comprenaient  pas  plus  le 
missionnaire  qu'il  ne  les  comprenait  lui-même,  on 
lui  adressa  beaucoup  de  questions  auquel  il  ne  répon- 
dait que  par  des  signes,  en  leur  montrant  du  dpigt  le 
ciely  pour  leur  faire  entendre  qu'il  en  était  l'envoyé. 
Les  haiHtants  de  Waite,  aussi  craintifs  qu'étonnés  à  la 


(I)  Les  Aiifial«g  ont  publié,  en  1853 ,  noe  r«]atî»o  4a  Vùytt§t  et  de  U 
mort  de  MU  dtt  fa  Brouière.  Voirie  teme  xxiT,  f&ge  4  4  S^etsuiruttet. 
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vtie  d'un  ineonnu,  duquel  ils  ne  pouvaient  rien  savoir» 
firent  sur  son  compte  mille  eonjéctures ,  entre  autres 
e6He-<ïi  €|ui  les  impressionna  Beaucoup,  et  leur  inspira 
iedessein  de  le  faire  périr.  Je  vous  ai  dit,  en  vous  par- 
lant de  Kabarovka  ,  que  ce  nom  avait  été  donné  à. 
eette  nouvelle  ville  russe  du  confluent  de  TOusouri, 
en  mémoire  d'un  certain  sibérien  appelé  Kabarovk, 
qui  avait,  il  y  a  environ  deux  siècles,  parcouru. ces^ 
contrées  en  conquérant.  A  Waite  on  n'avait  jfimais 
perdu  le  souvenir  de  son  terrible  passage  ;  un  épisode.  - 
af&it  même  donné  sujet  à  une  légende  fort  curieuse, 
que  de  génération  en  génération  on  se  transmettait 
avec  un  soin  mêlé  d^inquiétude  et  d*effroi.  Les  anciens 
Ghiliakes,  après  le  départ  du  chef  des  Cosaques,  avaient 
massacré  quelques-uns .  de  ses  compagnons,  surpris 
pendant  leur  sommeil  sous  un  arbre.  Plus  tard,  un. 
de  leurs  devins  avait  prédit  que  quand  cet  arbre  tom- 
berait, les  Sibériens  reviendraient  venger  ce  meurtre. 
On  s*attendfih  donc  à  voir  reparaître  un  jour  les 
étrangers  plus  terribles  encore  qu'autrefois,  et  Fon 
soupçonna  que  M.  de  la  Brunière  était  le  chef  de 
l'avant-garde  ,  ce  qui  fit  concevoir  le  projet  de  le 
massacrer.  Tous  les  jeunes  Kilimis  s'étaient  pronon- 
cés pour  la  mort,  quand,  parmi  les  vieillards  encore 
indécis;  le  plus  vénérable  fit  observer  que  l'arbre, 
malgrésa  grande  vétusté,  étantencore  debout,  leurcon- 
jectui'e  était  aussi  fbusse  que  leur  résolution  était  dé- 
testable ;  qull  ne  fallait  point  causer  de  mal  à  un 
étranger  innocent  et  inofTensif ,  de  peur  qu'à  eux- 
mêmes  il  n'advint  en  punition  quelque  malheur. On 
finit  par  s'en  tenir  au  conseil  de  Taneien  du  village, 
p«ree  que,  parmi  ces  peuplades  mandehoues,  toutes 
sans  4!liefs  et  sans  loi,  on  écoute  volontiers  les  vieillurds^ 
dont  roxpérience  est  respectée  comme  Tunique  awto- 
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rhé.  k'.  delà  Bntnièrc,  témoin  mue]Lde«efi  saufa^es 
débats,  s*aperçttt  prdmUeiQént  qu'on  tramait  quek|ae 
wBqptoteoatre  ké;  ear/soit  pmr  liîie  div^ecnoa,  Mît 
paiir  adoucir  œs  «cnifs  teroees  par  quek}ue  moyen 
agi^able,  il  leur  manifoita  le  dénr  d'acheier  Ufte  paire 
de  ifeurs  méehatits  souliers,  pour  ksfoiels  il  l^domia 
quatre  pièces  d'argent.  Chaoua  des  ass^tanls,  ponsaé 
parrappàtd'pn  gain  si  considérable,  lui  app^nria  aussi 
une  paire  de  sandales,  et  recul  égriementea' ré- 
compense quatre  pièces  de  monnaie.  Tant  <fe  gâttéro- 
âité  de  la  part  èa  missionnaire  .fit  passer  ces  malhe«- 
reux  Tartares  de  la  plus  grande  panîcpie  .à  la  plus 
gmfiée  admiration,  et  M.  de  la  Bmniàne,  sans  doute 
de  crainte  qu'ils  ne  changeassent  envers  lui  de  senti* 
ments  etde  c<mchiite^  profita  de  cette  heureuse  dispo- 
sition de  leur  part  pour  leur  faire  ses  adieux  en  eoaù- 
naer  son  voyage.  A  peine  avail4I  remis  il  flot  sa  firagile 
nacelle,  ets'efforçait41  à  coups  de  rame&de  fuguer  le 
large^  qu'il  «n  fut  empêché  par  un  vetitâEneia.ei.par 
des  vagues  si  redoutable,  que,  n'osant  aller  plus  loin, 
il  fux  obligé  de  revenir  sur  le  n^mabord»  eta'arrètaà 
quelques ceatainesde  pas  en  aval  de  Waite»  près  d'une 
rive  esearpée  ou  il  attradit^  à  l'abri  d'un^  rocher  ^  un 
temps  plus  favorable. ,  Sur  ces  entrefaiiea  arrivèrent  de 
Mago»  hameau  d!alei]^ur,  sixGbUidke^Ji.qui  on  s'em- 
pressa de  fiiire-  part  desjeb<9^^  étr9Pga$  qui  venai^^i 
de^e  passer.  I«<es  réfiiexioQs.  sioisiUçes,  qu'iU  se  permi- 
rent» ftrent  vbe.oublier  les  sage$  qbserîia^gns  du. vieil- 
liml,  et  toupies  je«nes  g^nii  r^viarei^t  à  \ew  prq^dc 
iff]reii0a((ertouti^  loursjeraija^te3>  en  (fiimni  disparaître 
çeluf I  qui  en  étaiii  l'otfet^^Qe, ne^lu^^e  (f§x  ^0f^h^ 
eciMiance  p<miTks<on^im9^qu'îls  panu^^a^y^aipoiiew, 
ei  ipi^UaJb  d^jiûsèrenisoufi.le  pnéj^le4^  pw 

sisiJpleoprîosHé,  i^oircet  AojpuneiCxtraoïçdUiioIre^  dont 


^m  atiitit  aperçu  la  \mtifa»  segflgner  le  rivages  boh  lo» 
itelà.  «    •     •  .    ■ 

«  Lè&  6ÎX  Kilimis  de  IkgOr  âcfonipliigi&âs  <l«fctii 
UUmiKde  Waiie^  sereadkéBt  done  anikrès.du  roei^r» 
cmDi  ils  tnmvèDHit  U  pirogue  à  moitié  Urée  twkt  le  sable, 
et  abandobnée  du  voyageur  ^'ite  8e  mireat  &  rteher- 
cher.  M.  de  la  BruûièBe,  à  ee  qu  il  parait,  non  pour  le$ 
éviter,  mais  pour  réeiter  son  bréviaire»  siétait  retiié 
derrière  one  roohe  solitaire,  llis  le  découvrireat  age^ 
Douttté  f  ayant  un  Uivte  à  la  main,  eoatinuantde  prier 
sans  foffe  attention  à  eux;  ^t  cette  biunble  et  lou- 
ehanle  posture  d'un  honune  parlant  à  Dieu^  les  im- 
pr^sionna  idiement  qu'ils  u'osèr^cit  le  troubler*  Ib 
se  contentèrent  de  le  considérer  attentivanent,  jus- 
qu'à ce  que  le  voyant  baiser  et  femi^  son  livre,  faire  un 
s^ne  de  croix  et  se  rdever,  ils  le  suivirent  et  Tentou- 
rèrent  remonlé  sur  son  canot  ;  Tunifeux  monta  aussi 
dedans  et  s*assil  devant  lui,  cotanme  f»our  causer  «a- 
semble  ou  Fempéeher  de  partir.  On  commença  par 
lui  montrer  des  soutiers;,  lui  miainifesiaiit  le  désir 
d'opérer  encore  des  échanges.  M.  do  la  Brunière  fit 
signe  qu'il  en  avait  suffisamment  et  n'en  voulait  pas 
d'autres  ;  on  lui  demanda  ensuite  s^  baehetle,  dont 
il  ne  cons^itit  pas  à  se  défaire,  indiquant  qu^elle  lui 
était  absolument  nécessaire  pour  couper  du  bois.  Irrité 
de  tous  ces  refiis,  celui  qui  étsàl  assis  sur  la  barque 
s'empara  de  la  peti^  hache  et  sauta ^à  terre.  M.  cbla 
Brunière  stdvîf  le  voleur  et  le  retînt  por  le  bras;  en  oc 
moment  un  Ghiliake  placérilettière  lui  le  (rtippad'uÉ 
000]^ de  poignard  dans  les  reins.  Se  sentant  Uessé  et 
resfaht  toujours  éeboan,  le  miësieimaire,  qtti^venaitde 
récftei  scm^derm^r  M  wmn^^mm^  B(mitie^  lâcha  pri«&, 
et  jie  ravtsMur  de^sa  hachette,,  «insi^vmu  libre,  lui  «a 
asséna  sur  li^ttie  un  cottp  A  vipleni, .  que<  la  vitciuae 


47« 
tomba  à  terreet  reçut  dans  lé  ventre  et  dans  lapoHrinf 
de  nombreux  coups  de  couteaux,  de  la  part  de  tous  les 
ftutpesrCHiilkikes,  qoî,  comme  les  tigresiéroeesde  leurs 
forêts,  se  ruèrmtt  impitoyablement  sur  leur  proie» 

«  Ces  douze  assassins,  pour  cacher  leur  crime  aux 
aneiens  du  Village,  cherehërent  à  en  faire  diàparaitre 
les  traces  :  la  barque  pillée  fut  lancée  au  lorge  et 
abandonnée  au  courant  de  la  riviçre  ;  le  cadavre,  dé* 
pouillé  de  ses  habits,  fut  transporté  dansun  ilôt  voisin, 
recouvert  de  pierres  et  de  feuillages,  et  emporté  en- 
suite après  un  mois  par  le  gonfiement  des  eaux.  Tous 
les  effets  du  missionnaire  furent  partagés  entre  les 
assassins,  à  l'exception  d'unthermomètreet  d'un  instru- 
ment d'astronomie  qu'on  jeta  dans  le  fleuve  comme 
choses  inutiles  ou  de  peu  de  valeur.  Il  en  fut  de  même 
de  la  montre,  dont  ils  n'osèrent  pas  s'emparer.  Après 
l'avoir  considérée  en  toussons,  voyant  les  aiguilles  re> 
muer  sans  cesse,  et  l'entendant  produire  un  tic-tac 
continuel,  ils  finirent  par  s'imaginer  qu'elle  ètak  ani- 
mée par  quelque  esprit,  la  posèrent  respectueusement 
à  terre  j  n'eurent  plus  le  courage  de  la  toucher  de  leurs 
mains,  et,  au  moyen  de  longues  baguettes,  la  poussè- 
rent comme  ils  purent  à  la  rivière. 

«  Un  an  après,  dit-on,  vint  de  la  Mandcbourie  un 
chinois,  qui,  sur  le  lieu  du  meurtre  et^à  l'endroit  où 
avait  été  déposé  le  cadavre,  s'agenouilla  et  pria  de  la 
même  manière  qu'on  avait  remarquée  dans  l'étranger; 
il  resta  longtemps  à  genoux  et  répandit  beaucoup  de 
krmes.  A  ce  récit  de  M.  Wcber,  les  Russes  ajoutent 
qu'à  leur  arrivée  sur  ces  lieux»  les  f^remiers  venus 
dressèrentune  croix  sur  lïlot,  qu'ils  ont  appelé  Chbron- 
OuUewm  (l'ile  du  Massaeré)  ;  mais  que  depuis  le  veni 
l'a  renv^sée,  et  les  eaux  l'ont  fait  disparaître.  Ce  po- 
loaaîs»  homme  très^probe  et  très^véri^qiHe ,  in*a  as- 


sw4ftvoir  vueoirfs  les  aaai«$<te&&iUmi»  ui^  pièce 

ebercha  de;&^(re  copfrère,  m'a  dit  avoic  vu  la  imj^^ 
ehûse»  ce  qui  ferait  si^poscr  que  M.  del»  Brtuiière 
avait  conservé  et  emporté  réeilement  avec  lui  de  la 
monnaie  française*  Ainsi  s'expliquerait  cet  achat  de 
souliers  tel  qu  il  est  raconté,  et  qui  pouvait  paraître  in- 
croyable  autrement,  les  Chinois  n'ayant  ajueun  argent 
monnayé  en  usage  dans  ces  parages  si  éloignés  du 
commerce  européen.  On  a  recueilli  beaucoup  de  croix 
et  de  médailles  que  les  habitants  aiment  à  porter  sur 
eux.  Enfin,  les  Chinois  ont ,  par  leurs  propos,  confir- 
mé le  bruit  répandu,  que  tous  les  vases  sacrés  passè- 
rent des  Ghiliakes  entre  les  mains  rapacesdu  mandarin 
de  San-Sing,  précisément  celui  qui  voulait  mettre  des 
entraves  à  notre  voyage,  et  qui  s'est  bien  gardé  de  se 
vanter  d'avoir  été  Théritier,  plutôt  que  le  vengeur  d'un 
missionnaire  catholique. 

«  Telles  sont  les  informations  qu'il  m'a  été  donné 
de  recueillir  sur  la  mort  de  M.  de  laBruniçre,  J'aurais 
bien  voulu  visiter  les  lieux;  M.  le  Gouverneur  ayait 
même  chargé  un  de  ses  employés  de  m'y  conduire; 
mais  la  chose  eut  été  difiicile  ;  pour  le  moment  je  n'ai 
pu  que  les  saluer  en  passant.  Je  me  propose  de  reve- 
nir l'année  prochaine,  avec  l'autorisation  de  Mgr  Ver- 
roUes,  et,  au  nom  de  tousles  missionnaires  deia  Mand- 
cbourie,de  planter  une  croix  ou  d'élever  un  monument 
sur  la  place  même  du  martyre.  Tous  les  colons  euro- 
péens des  divers  cultes  chrétiens  le  désirent  et  m'y  en- 
gagent. Un  fervent  ca|.holique  polonais  voulait  le  faire 
à  s^s  frais,  mais  j'ai  réclamé  cet  honneur  pour  .les 
c^qnfrères  du  martyr  qui  a  illustré  à  jamais  celte  extré* 
mité  de  l'Orient  ;  déjà  tous  les  voyageurs  embarqués 
sur  l'Amour,  connaissent  et  saluent  en  passant  VOs^Ofh 
Ouhientd  (l'îlot  du  Massacré), 
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t  Pendant  tes  4\x  jtnm^cpté  j'ai  agnMUemô&t  passée 
àTlieolatef ,  une  petite  ftte  est  yfébvie  rompre  la  mo- 
■tftonie  de  ee  séjour,  iattcate  si  peii  troiMé  pur  lès  éfé^ 
nements'da  reste  du  «londe.  Uii  contre^amiral  rasse, 
M.  Litdiakof,  est  arrivé;  on  a  fait  retentir  le  canon  en 
son  Tionneur.  Gomme  ce  marin  moscovite  repart  pour 
le  midi  de  la  Chine  en  même  temps  que  je  retourne 
À  mou  quartier  d'hiver  de  TOusouri ,  je  me  suis  hâté 
de  terminer  mon  jôurnial,  pouf  le  confier  à  un  doc- 
teur catholique  de  sa  suite,  M.  Zalèwski,  qui  se  charge 
bien  volontiers  de  cette  énorrhe  lettre  jusqu'à  Chang- 
Hal  ou  Honk-Kong,  d'où  notre  procureur  vous  la  fera 
parvenir. 

«  J'aurais  désiré  m'étendre  encore  davantage  sar  ce 
pays  si  peu  connu,  vous  parler  des  forêts  vierges,  dei 
espèces  de  bois  et  d*animaux qu'elles  renferment;  mais, 
obligé  de  m*arréter,  je  me  propose  de  revenir  lk-4e»- 
sus  plus  tard;  dans  ma  prochaine  lettre,  ^j'ai  dessein 
de  vous  dire  un  mot  de  toutes  ces  diverses  peuplades; 
je  vous  peindrai  leurs  moeurs  et  leurs  usages,  lors- 
qu'une plus  longue  expérience  me  les  aura  mieux  fait 
connaître.  Pour  le  moment,  de  peur  de  me  tromper, 
je  me  contente  de  vous  confier  mes   impressions  de 
voyage.  Elles  suffiront,  je  crois,  pour  vous  donner  ujîc 
idée  dé  tous  les  lieux  que  j'ai  parcourus.  Vous  verrez 
que,  comme  l'homme  des  champs  de  l*Evangile,  je 
n'ai  fait  en  route  que  laisser  tomber  la' semence  céleste 
sur  le  chemin  battu,  sur  les  pierres,  dans  les  ronces  et 
les  épities;  mais  qu'ayant  trouvé  une  meilleure  terre, 
je  vais  m'occuper  de  la  défricher  pour  y  déposer  le 
Krain  de  salut,  et  j^espèrc ,  aVec  le  secours  de  ▼os 
prières,  le  voir  pousser  peu  à  peu  et  fructifier  en  temps 
opportun...  j 

«  Agréex  cette  nouvelle  expression  des  sentiments 


4f» 

de  vénération  et  de  reconnaissance,  avec  lesquels  je 
mis  en  union  Mvee  yous  dans  rawour  joyi^ble  des 
siiii9^cflcvr»,4^  Jésus  çt  de  Maii^, 

«  Votre  très-humble  et  très-indigne  serviteur, 

A.  Fbanclet  , 

Missionnaire  apostolique  de  la 
Congrégalùm  de»  Missions- 
Etrangères,   » 

«  P,  Si  éi  cette  lettre  arrivait  à  Paris  la  première, 
je  préviens  M.  Tesson  qu'en  même  temps  je  lui  écris 
par  la  poste  de  la  Sibérie,  pour  savoir  laquelle  des  deux 
nouvelles  voies  estia  plus  prompte.  » 


f 
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Extrait  dmve  lettre  de  Mgr  HUarim  Jlcasar^  de  €  ordre 
de  SaiiU-Domimque,  Ficaire  apostolique  du  Tong-ÊHng 
oriental,  àMM.  lee  Di$wteurs  de  POEuvre  de  la  Pro- 
pagaiion  de  ta  Foi.  (Traduction  de  TespagooL) 


Tong-King,  le  17  mars  186^. 


«  Messieurs  , 


«  ...  Dès  le  25  du  mois  d'octobre  dernier,  Mgr 
Valentin  Berrio^choa ,  vicaire  apostolique  ,  et  le 
R.  P.  Pierre  Almato,  missionnaire,  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  tyrans,  non  loin  du  lieu  où,  cinq 
jours  auparavant,  avait  été  pris  Mgr  Hermozilla. 
J'ignore  encore  ce  qui  leur  est  arrivé ,  soit  dans  leur 
prison,  soit  dans  leurs  interrogatoires;  nous  savons 
seulement  que,  conduits  à  la  capitale,  ils  furent  déca- 
pités tous  les  trois  le  1*'  novembre.  Ainsi  ils  ont  eu  le 
bonheur  d'obtenir  la  palme  du  martyre  au  jour  où 
l'Eglise  célèbre  le  triomphe  de  tous  les  saints.  Le  R.  P, 
Almato  était  né  dans  la  principauté  de  Catalogne;  U 
n'avait  que  trente-sept  ans,  et  en  avait  passé  cinq  ou 
six  au  Tong-King,  dans  des  infirmités  presque  conù- 
nuelles. 

«.  Quant  à  Mgr  Ochoa ,  il  était  né  dans  la  province 
de  Biscaye.  U  était  directeur  du  séminaire  de  Logrono, 
lorsqu'il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique ,  au  collège 
ll'Ocagna.  De  là  il  passa  à  Manille ,  et  fut  destiné  aux 
«lissions  du  Tong-King.  Il  y  arriva  en  1858.  Cette  an- 
née même  il  fut  élu  eoadjuteur  par  Mgr  Melchior ,  et 
devint  peu  après  vicaire  apostolique,  par  suite  du 
martyre    de  cet  évéque.    C'est   bien    de   lui  qu'on 


peut  dire  ;  Comumtnatm  m  brevi^  explemt  lempora 
muUa. 

c<  Avec  Mgr  Hermozilk  fut  pris  un  étève  de  notns 
collège,  appelé  Mamadokang.  Ce  jeune  homme  fui 
décapité  en  jnèlhé  4Mi/pni^  tftireff^  mûWtÊears,  avec 
lesquels  on  le  confondit  à  dessein,  pour  rendre  sa  mon 
henteu^.  Enfin,  |  ai  appris  qi^e,  dans  la  province  sep-. 
tentrionale  de  notre  mission,  ont  été  décapités  pour  li 
foi,  le  R.  P.  Quang,  prêtre  indigène,  religieux  de  notre 
ordre,  avec  deux  élèves,  un  catéchiste  appelé  N.  Dinh, 
et  un  étudiant  du  nom  de  Joseph  Ming. 
r  «  Que  mm  ^mi-y^  mmaJ^i»m  d^  nos  néppbyiet$ 
dé^ptés?  au^na.pwde  aç  poutre  exprimer  leurs 
tfitt|kilioas.,iUs.dbirétiea«i  as^m,  distiaotioB  de  sexe^ 
ont  été  relégués  .au, niJiii'Mi. des  ¥MUi[ge$  infidëleSa  jfi^ 
sieurs  chargés  de  cangues,  d'autres  enchaînés  et  gar- 
dés à  vue  jour  et  nuit.  Les  mieux  traités  sont  ceux  à 
qui  Ion  permet  de  mendier^, de -poi^  ^a  parte  ,  quel- 
que aliment  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Les  enfants 
oik  été  «é{^àr^  de  leurs'  pères  et  mères.  Les  vieillards, 
les  jeunes  fiBës',  fes  orphelins,  qui  manquent  de  tout, 
pourraient  dé  compter  pair  milliers.  Ames  compati»- 
santes,qui  jetterez  un  regard  sur  ce  lamentable  tableau, 
élevez  vos  ferventes  prières  yerâ.le.  Urd9e4eJ)ieu,  afin 
d'obtenir  des  jours  moins  désolants  pour  vos  frères  du 
Tong-King:  Quant  &'moî ,  mes  yeux  répandent  des 
larmes  si  abondantes,  qu*a"  peine  j'y^  vois  à  tracer  ces 
lignes.  Et  vous.  Messieurs,  avea.V0S(  Assofeiéf,  ne  nous 
oubliez  pas,  et  priez  aussi  pour  nos  infortunés  néo- 
phytes. 

f  Pr.  Hilarion  Algazar, 

^  Êiiiqué  de  Paf/M  ^  vicUire 

tom:  xxxiv.  24 


! 
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DÈPABTS  DE  MISSIONNAIRES. 


Nitle  communigtiéfi  par  M.  le  Supérietir  des  MissioHs- 
E(rangèreH,  à  Paris, 


A  Voici  le6nomseclade»liiiatMn  des  missionnaire» 
quie  nous  avons  expédiés  tout  récemment,  pour  aUer 
défricher  le  vaste  ehamp  qui  nous  e^t  confié  et  qui  en 
ce  moment  donne  de  belles  esf  ci*ance$> 

«  Sont  partis  d'ici  le  10  août  dernier  : 

Pour  Pondichéry  : 

MM.  Drouillard  (Jean-Théophile)  ^ 
de  la  Rochelle  ; 
Recton  (  Pierre-Julien  )  ,   de 
Laval. 

Pour  Colmbufour  : 

M.  Triquet(Franvojs),  de  la  Haute- 
Savoie. 

*    Pour  Mai«80ur  : 

M.  Cirou  (Victor-Etienne  )  ,  de 
Chaitres. 

«  Onze  autriis  nouveauii^  missionnaires  attendent  à 
KtarsciUele  départ  de  ÏMydaspe^  bateau  à  vapeur  delà 
Compagnie  «les  Messageries  impériales,  qui  doit  les 


transiportér»  par  le^  Cap.  de  BMoe'^Espérftaoe,  &.  Singa- 
pour^ Hong^Cong  et  Saigon.  O  ^em  ;  .  : 

MM.  Dugrité   (Anatole)  ,    dan- 
gers; 
Hue  (  Françoia-Pierrc  )  ,  de 
Coutanees. 

Pour  ï)ingiipoiir  :  , 

M.  Patriat  (Charles-Edmond)^ 
de  Dijon. 

Pour  b  Gochinefatne  oceidenMile  : 

M.  Thîriet  (Julien)  ,  de  Nancy, 

Pour  le  royaume  de  Sian^  : 

MM.  Rabardelle  (Alfred),  de  Beau< 


vais; 

Kieffer  (François-Xavier), 

Strasbourg  i 
Péan  (Alexis-Adotpbe)  , 

Laval. 

de 
de 

Pour  la  Corée 

• 

M. 

AumaUre  (Piei're),  d'Angou- 
lêmç. 

Pour  le  Quang-ToDg  : 


MM.  Chausse.  (Augustin),  du  Pay ;, 
MourouK  (Ch.'MarieliOuU), 
d'Orléans. 


Pour  la  Mandehourie 


M.  Gillié  (.  Louis  -Marie-  Magde; 
leiiie),  de  N^nies* 


Içs  vides  que  la  moifvlieht  A^ft^ilré  dàtf^ién  vkngs  tÊé 
V^MU)\9iX.  .86$  <}emiei&  coups,  ^nt  été  d^autant  plus 
sensibles ,  qu'ils  ont  ^porlé  sur  les  vénérables  chefs 
d'împ^Ume^  mi^sioiis.  Oulre  la  perte  récente  de 
Mgr  Bonnand  d^os  Tbide,  et  de  Mgr  Cuenot  en  Co- 
chinchine,  déjà  annoncées  dans  les  Annales,  nous 
avons  à  regretter  celle  de  M^F  Tâlfegoix  à  Siam,  de 
ygfP0rM(4i#aiil<€»  Chiite,. et; de  Mgr Griffitz  au  Cap  dr 
Bonne-Espérance,  .m,,:' 

Mgr  PallegoÎK,  évoque  deMallo  s  et  vicaire  apostolique 
de  Siani,  est  ihôrt  lè'24  JinÀ  dernier.  Ce  prélat  appai^ 
team),  àr  la  Société  des  Mis^oiis-Etrangères,  dont  il 
quitta  le  séminaire  en  1828.  Sacré  évêqué  dix  ans 
plus  tard,  il  sut  toujours  se  corièîïier ,  pour' le  succès  de 
sw  B)iwstèa^^,!|^  confiance  4e& princes  et  des  manda- 
rins idolâtres,  aussi  bien^que  rattachement  filial  de  ses 
ïiéQfb;gie»f  JLa  sqiiy^aia  O^M^l  de  Siam,  qui  en  avait 
fait  son  ami  et  soci.pQi|$eiUer  bien  avant  d'être  roi,  le 
cbarg9a«fw,ipS|i)^  à/S^n^ayénemcnt  au  trône,  de  re- 
mettre à  Sa  Sainteté  Pie  ULune  lettre  autographe,  dans 
laquelle  il  l'assurait  de  ses  dispositions  les  plus  bienveil- 
lantes en  faveur  de  ses  sujets  chrétlensl  Ce  fut  pendant 
le  sèjoui'  qué'Mgr  Palîégo^^' fil'alors  en  France,  qu*il 
publia  ses  deux  ouvrages,  si  utiles  aux  missionnaires 
et  si  appréciés  des  savaptç  ;.  Sfwrif4k>n^  du  royaume  de 
Siam^  et  Dictionnaire  siamois  en  quatre  langues  :  fran- 
(tii»,  anglais]  espagiiol  èl  that  '  ' 
*  Mgr  Griffitz  est  mort  le  18  juin  1862.  Son  digne  suc- 
cesseur, Mgr  Grimley,  retrace  en  ces  termes  la  longue 
et  laborieuse  carrière  qu'il  a^fiiunw  .;  «i.IJaand  Mgr 
Griffitz  arriva  dans  cette  colonie  du  Csip  ,  en  1838  ,  il 
n'y  avait  alors  aucun  prêtre  sur 'le  sol  méridional  de 
TAfrique.  Soïi 'diocèse  comprenait  une  étendue  de  dix- 


4Q»i.MMii  mn  eMvv-  H  f#  loMmmiaiMit  àw<*- 
IHcbere^iie  vi(ipp0\ffér9^  to}i«gemit  d»^  MitmlèB 
imrifes  4»  celle ^ootréo  MwvageyiS^idsélèiûi  fiérib  ât 
toiiS(geQfes,  et  fidatUt  «ha^e  jour  une .  «niitelte  ol- 
fiatidede  ia  vie  pour  le  saluiez  êoof  ivtmpmvk  dii^ 
|Mné*TeU  été  lerémltiàtde  tes-cffortâ^  qu'aujôui^fcbi 
Uroifl  dtœèse»  se  sotit^  foediéi)  de  sa  mîsflk>n:  piwHiwe. 
Il  viem  de  ft'endemîrdantile  Sé^eur^  épuisé  par  lés 
iraYmixde' M  longue  adimiiîslBaÉîoa^  pleipée  né^Hlca, 
è  Tàge  ée6>  aiiB4.>  Qu'il  me  aoit  fierit)Î8<iQ«ollîeitbrlai 
fervetilea  prières  des  Aasédéêi^  neoteetÉeraent.  pavr-ion 
âme,  mais  pi^ir  «pie  je  puisse;  aved)Ffiide;de{  Dfesi, 

Le  6  mat  18Ç1,  eat.  nioi!i,  à  Tâge  de  eoiatlaiftftqpa- 
umtAûB^  le  plue  auekai  dfôqw  ei  mîMonnairet^e  fe 
Ghi06y  Mgr  Perpeeheau»  éivàque  de  Mexula,  eiTÎeaise 
apostolique  du  Su-Tchuen  septentrional •  Né  aux  Sables- 
d'Olonne,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  il  avait  auitté  la 
France  en  1818,  ayant  déjà  reçu  avant  son  départ  la 
consécration  épiscopalé,  afin  qu  il  puttui-méme  confé- 
rer Fonction  sainte  aux  successeurs  nommés  clés  évéques 
martyrs*  CTétait  Tépoque  où  s^vi^ssait  avec  le  plus  de 
violence  cette  cruelle  persécution  qui  ravagea,  pendant 
dix  ans,  tous  les  établissements  de  TEglise  en  Chine, 
el  qui  donna  en  spectacle  au  monde  Thér'oï^e  des 
pasteurs  et  des  fidèles,  eiitre  autres  fe  martyre  de  Mgr 
Dufresse  immolé  au  milieu  de  Wenie  co'ntessém*s  à  ge- 
noux. Après  avoir  erré  pendant  trois  an^  dilè  en.  ile, 
Mgr  Pèrrocheau  parvint  enfin  dans  sa  mission,  où  il 
vient  (i*expirer  en  paix  dans  la  qùarantë^rôisième 
année  dé  son  apostolat. 

Cette ^ste  funèbre  serait  bien  longue  si  nJils  pouvions 
y  inscrire,  après  les  noms  des  évéques,  ceux  des  sim- 


fit»  misfiontiiftfês^f 'Ikireni  koivphis  lélét  c^opérs- 
Itiin.  Mi«  betnrdu,  VènaMl eiNéel ^  «a coilfaï»eittr  et 
étwi  «Miijrn,  OUI  «u  leurs  Mlides  spécialies.  Ci- 
mai  enebn  M.  l'abbé  Courbon,  mort  au  Su-Tdiuen 
le  S  déeembre  dernier  »  et  M.  l'abbé  Bueat,  nosfé  à 
Siam  le  2i  avril  1962.  Le  piemier  avait  été  saisi 
dose  douleur  si  > profonde  è  la  «vue  des  maux  qu'une 
JiMjiaaîan  de  pebeUes  avait 'faii  subir  à  ses  ct»éciefia, 
ies  uns  égorgés,  les  autres  ea|»tifs,  tous  rainés, 
qu'il  fet  en  peu  de  jours  conduit  au>  taœbeau.  Le  se- 
eend  étak-spéciahsnient  eonnu  de  nos  lecteurs  par  Jes 
intéressantes  rehtions  dont  il  a  enriebi  ies  Annales  de 
la  I^K>pagation  de  la  Foi.  U  est  mort  dans  Texereiee  de 
la  cliarité,  étant  tombé  dans  le  fleuve  au;  moaneut  ou  il 
aecompifesait  un  acte  de  dévouement  en  faveur  de  ses 
néophytes.  C'est  encore  à  M.  Dueatque  nous  devons  la 
statistique  suivante  de  k  missicm  siamoise  en  1861  : 

Nombre  des  chrétiens.     •     •     .  6,309 

Catéchumènes*     .....  96 

Baptêmes  d'enfants  de  chrétiei))$.  Si  4 

—  —           païens.    .  1,164 

—  d'adultes     ....  .112 

—  à  larticle  de  la  mort.  16 
Confirmations .     ....     .  417 

Confessions  annuelles.  .     .     .  2,836 

Communions,    id.     .     .     ,    .  2,497 

Mariages    .     .     .     .    \     .     .  7d 

Viatiques    .......  53 

Sépultures 130 

Garçons  aux  Ecoles.  .     .     .     .  287 

Filles           id.     .     .     ...  936 


m 

\^Mk%  (Tuaci  {Nr&viii^  cliin0U^^  en^fffjm  à  l'aniii^Q.  ^ 

«  ]|faînteQa)nt  résumQ|)âeQ|,d^,ipL  jpi#â  1^  triste  état 
de  cette  province,  et  je  croîs  q^e  le  reste  de  l'empire 
n'a  pas  un  sort  pUis^praspère.  C'est  .une  situation  des 
plus  déplorables  1  Le  gouvernement»  sans  force»  est  nul 
sous  tous  les  rapports,  excepté  pour  achever  ^e  ruinqr 
ceux  quiont  enoere  quelipj^e  ehose.  Les  M^n-Tsè  rava- 
gent régulièrement  le  pays  durant  trois  mois  chaque 
année;  les  Hôug-Tséj  lesJÛMo,  les  F-Jîn^  les  Miâo-Tsé  se 
battent  souvent  entre  eux  et  toujours  avec  les  Chinois; 
les  brigands  de  profession  courent  les  contrées  en  ar- 
mes ,  tout  le  monde  les  combat  et  ils  combattent  tout 
le  monde;  les  petits  voleui*s  sont  partout,  et  la  &mine 
est  générale.  A  cet  ensemble  dé.fléaux  il  ne  manquait 
que  la  peste ,  et  voilà  qu'elle  se  montre  déjà  sur  plu- 
sieurs points.  Un  de  nos  confrères  m'écrivait  il  y  a  peu 
de  jours  :  Les  Mdn-Tsê^  en  se  retirant  y  nom  ml  laissé  la 
famine  et  la  peste!  » 

D'après  une  lettre  de  Mgr  Faurie,  l'apparition  de  la 
eomëte  de  1861  auraK  fait  en  Chine  plus  de  sensation 
qu'en  Europe.  «  Le  2  juillet,  dit-il,  elle  attira  ratten- 
tion  de  tout  le  pays,  et  y  jeta  la  terreur.  Le  lendemain, 
vers  les  neuf  heures  du  soir,  sa  queue  présenta  la 
forme  d'une  croix.  Ce  phénomène  dura  dix  minutes. 
On  vint  m'en  avertir,  et  je  sortis  aussitôt  pour  voir  ; 
mais  déjà  l'image  s'était  effacée.  Etait-ce  un  véritable 
prodige,  ou  un  effet  des  nuages,  ou  quelque  illusion 
d'optique?  Je  l'ignore.  Hais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  tous,  païens  et  chrétiens,  la  virent  distinctement, 
et  qu'il  en  fut  fait  grand  bruit  dans  la  ville  et  les  envi- 
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fMia.  De»  le  soir  Hièlne  ùh  «Ils  emlMÉier  ks  idoles, 
qui  rendfreht  comme  Unijoars  un  orade  mMp. 
Qmnl  aux  commenUiires  de  la  foulé  idèlSm,  %  élaieA 
teos  en  laveur  du  christianisme,  a  Hier,  disaient  b 
lins,  on  ne  voulait  pa&  dé  la  etéît  apportée  par  Févè- 
que  ;  maintenant  cpi'dle  vient  du  eîeî,  pourrait-on  ta 
Biëeonnattre  et  la  repousser?  »  Dhautres  ajoi^efit 
en  seeouatit  la  tête  t  «  Cbcte  toi»,  il  n^  ^  pteaea 
dtmter,  Fempire  passe  aux  msàhB  des  ehrétient.  » 
Puissent  ces  réflexions  les  rapprocher  die  notrosamte 
MT 


•wiioëUftg*  4S#  da  ■*  201  de»  4a9«W»  «oame  toUldct4rf(e(^f«^ 
vciiftpt  de  ia  Sicile  ^  trois  diocèses  sont  «o|uprif  pour  les  sommei  ci-tpra 
Traçsui,  2,499.  fr.  —  Nicowa,  98  fr.  64  c.  —  Piaiza^  499  fr.  59  c.  , 

Une  somme  de  1,004  fr.  reeneiUie  «  Soiyroe  eo  4861,  srriTfettrdiv^ 
ttcrif ,  ter»  reportée  ««  compte  de  486?.  ^        ^         ' 

Dans  U  recelle  du  diocèse  de  Preto,  inscrite  au  t^'^Sf  teAMtK 
page  176,  est  èomprise  une  somme  de  506  liTres  toscanes,  pottrleb«p- 
t^nedcs  entMts  cUiiiess. 
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TâBLE 

DU  TOME  TRENTE-QUATRIÈMéI 


Coinpte-rencltt  die  1861.  Pag^t^t 

Mandemeojts  de  ]NN.  SS.  ks  Efèguef •  I^T 

péparU  de  Missionnaires.  79«  1^7/252, 3:^5,  4^2. 

Notes  et  faits  divers.  336,  480,  4W. 


MISSIONS  D'ASIE. 
t 

CUIXE. 


"UllaméeM^  ïhmrt^,  LaaeKrùlê.  Pfûèei^iMK  de  I» 
Fête-Dieu  à  Pékiiu  7r, 

-  Leltrède  JUgr  Anouilh^  de  la  Çongrég/ation  de  Si- 
Laxare.ïLearenx  effets  du  traité  de  Pékîru  Le.  palais . 
impérial  de  Tc!iiag-Ti a-Fou  cédé  à  TévéquQ.  Prédica-     , 
tion  publique  et  conversions  nombreuses.  Etablisse- 
ments à  fçipder  et  den»ande  de  secours.  .  375 

-  ^ulre  iillTt  d»  fnifm  Pi'éitU.  ftequêlerdu'  pridceKmmg    ' 
à  Vemp&p^Ti  en  fav^éiir  4éê  ohÊtét^mi  Dell  {mpérWt; 
ordomiffftt  aux  vfei^^i»  et  wm  gtyttveriKmrs  de  traîtcff 
les  clfféti«ffs  arec  justice,  ig  leurs  nHâaâoaoMFi^es'âi^e  *'  ' 

égards.  '  iêo 
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MO 

—  Lêiirê  éê  M§r  FauHêy  vUmm  apoitoliqw  du  Jfoujy- 
Tek^OH»  Martyre  de  M*  Néel,  mis&ionoatre  £raDçiis,et 
de  qilatre  néophytes  chinois.  ^] 

--Antre  lettrede  Mgr  Faurie^vieaire  apo$ioliqfU  du  Kwf 
Tehi(m.  Détresse  de  sa  mission  dévastée  par  les  re- 
belles. Mchçlé  des  jiiand^/pç.  , 

—  Journal  du  même  Prélat,  Remise  à  Tévêque  d'un  pasM- 
port  Impérial.  Portrait  du  mandarin  Tien-Ta-Jen, 
surnommé  le  géHiral'§amh^.  Ses  menaces  dt  mort 
ecmire  les  missionnaires  et  tes  néophytes.  Eglseen- 
Tahie,  séminaire  pillé,  et  trois  chrétiens  jetés  eo 
prison.  Souffrances  et  lettres  de  ee»  confessears  delà 
foi.  Dévouement  de  la  bonne  Marthe.  Ils  sont  tous  les 
quatre  martyrisés  ensemble. 

—  têttrê  de  Mgr  Ouilléminy  vicaire  aposklique  du 
Quang-Tûng  et  du  Quang-Si.  Evaluation  de  ta  ville  de 
Canton  par  les  troupes  alliées. 


25» 


—  Autre  lettre  du  même  prélat.  Mort  de  M.  rabbé  le- 
turdu.  2i: 

•  --&ttre  de  Mgr  Aquilar^  condjuteur  du  Fo-Kii».  ^^'     , 
tîce  sur  nie  de  Formose.  " 

—  Lettrede  Mgr  SpeUa^  vicaire  apostolique  du  flos-P« 
Courage  d'un  prêtre  et  d'un  néophyte  clilnontao  mi- 
lieu  des  tortures.  Martyre  d  un  vieillard.  ^' 

—  Lettre  du  it.  i*.  Leboucq,  de  la  Compagnie  di  /<?«*• 
Guerre  civile  et  famine  dans  le  nord  de  hO^w^- 
Beaux  traits  de  prédestination.  ''^ 

—  Lettre  de  M,  Femmif,  delà  S(mélé  da  SM^^ 
Etremgmrce.  Le  i^iissÎMinair^  arvéïé  i^sr  une  tWlHi  en 
révolu;*  Cinq  jours  passés«u  mUienides  bngw»^-  ^ 
livranos  Inespérée*  et  dîHieullés  iWJt^mt'^^^f^' 
cesse  convei^ieex^resans^baiiléme,  apBtef«vo»*^*^'  ^^^ 

î  féré  jusqu'à  sa  mort. 


«et 

TaiBieT. 

-  Lettre  de  Mgr  Tliomine^DeMmazures ,  vicaire  apos- 
tolique du    Thibet.  Itinéraire    de  Ta-Tsîen*Lou  à 
Kiang-Kâ.  Rencontre  de  M.  Renou.  Aspect  des  mon- 
tagae&^ftu  prittlemps.  Ville  «t  laniiiseiie  de  Tsiaindû.  . 
Bon  aoeueH  fait  aux  missioonaixoi  par  les  chefs  Ihibé-    - 
tains.  Opposition  des  grandes  lamaseries  de  HIassa.  537 

-  Lettre  de  M.  Durand^  de  la  Congrégaliott  des  Missions- 
Etrangères.  Traversée  d'un  pays  en  proîe  k  l'anarchie. 
Les  gardes  nationaux  rivalisant  d>xcès  avec  les  bri*  * 
gaods.  Départ  pour  leThibet  et  marche  de  la  caravane. 
Description  de  fa  lamaserie  de  Ly-Tang.  Le  Korlo  ou 
machine  à  prières.  *  3^ 

-  Lettre  de  Jf .  DesgodinSt  w^sionnaire  ai»sîoHqvf.  Lt 
grande  route  du  Thibet.  Honneurs  neiidus  aux  miscioii- , 
naires  par  les  mandarins  de  Tsiaindo«Vie  et  occupations 
des  lamas.  Les  Hiinalâyas  comparés  aux  montagnes 

du  Thibet  ;  oliservations  géologiques.  ,3(i& 

Màivdgroiijiik. 


-  Lettre  de  M.  FraneUl^  de  la  €ongrégalioH  des  BÊU" 
sUmS' Etrangères.  Voyage  dVsploraiion  a|H>stoliqlie 
dans  la  Mongolie  et  la  Mandchourie.  Rencontre  d*une 
ambassade  coréenne.  Libre  prédication  de  TEvangile 
dans  les  grandes  villes.'Deserlption  de  Ghîrin.  Un  des- 
cendant'de  Confucius  fait  amende  honorable  aux  chi^- 
tiens.  Installation  des  missionnaires  dans  une  pagode 
de  San-Sing  pendant  rinondaiion.  Le  saint  sacrifice 
offert  sur  les  bords  du  Songari.  Territoire  desPeauz- 
de-poissoo  ;  ses  nuées  de  moustiques.  Récente  imncxloB 
do  ces  contrées  à  la  Hussie.  Boa  aocttell  iàH  amx 
▼oyagetnrs  par  un  général  russe.  MaTigs^ion  en  bateau 
ft  Tapeur  sur  l'Amoor.  Vne  lie  Niookiiof  ;  sa  popula- 
tion, son  port  et  son  eommereo.  Nouveaux  détailt  sur 
la  mort  de  M.  de  la  Brunière.  434 
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CocHiHCHins  rr  To!io-Ki!v&. 


de  la  ptnécaUoil.  NiMif9«os  édSm  êm  r§i  Tb-Doc. 
Les  prîaelpaUK  ehrétiew^n  pHsoii.  Arrestita  des 
mandarins .  chrétien^.  Martyre  du  eapitaioe  Thi.  Sol- 
dats  chrétien*  exilés«  EeHgieiise«  raaçonaéfls  oa  bat- 
tues, DispetBion  des  néopliytes  dau3  les  villages  pdieo». 
Souffrance»  et  c^ura^  du  cbrétiea  f  ao.  Peit^  vài^^ 
par  chaque  vicariat  apo$tQli()Me*  Fléaux^  publics^irres- 
.  tation  en  masse  de  tons  les  chrétiens.  > 

-  U»iie  te  Jf .  'fifl^mijrf,  êe  le  9&cHU  â»s  ÈUsm- 
EtTm§hnfè,  Vt^ms  n  Mriifim^lste»  réfttgtés  à  Sai- 
gon. Arrèsmion  ^e  li^Sf  Côendt.  Victoires  des 
FrançBik;  elles  ne  font  que  hâter  le  martyre  des  néo- 
phytes. Prisons  des  cbr^lens  eonrenies  en  NhAers.     213 

—  UUn  de  M.  Herrengi^  de  la  même  Société,  Rigueurs 
inouïes  de  la  persécution.  Deux  missionnaires  français 
avec.qi^l^uiçs  prêtres  et  él^v^s  aonaïQlte^iife  #ugieat 
àSaiijoa. \  '  l  '  _      _         ^]    "'.  ^.     '\  ■  ,  ^^' 


Etrangèf4f,.il^t,û^  ^  qi|W^t,,|H3^di|e  des  Jé- 
sasts^dç.l'Eilf^^^fWiWîfi^ 

—  Notiise  «II&  la  «le  elles  oaurDM  da  iljpr  Cueiiût. 

pondiBCfi<titi»ily«edft.af.,¥éfiaid«    ^ 

-  Tr^ééftwm;  da  Mé^  VéMfrd,  4rrld.  Smiéié  *• 
a  sa  sœur  et  5  son  frère.  ,•  -, 
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-  Lettre  du  JR.  P.  Badouf.  '  rfe  /o  Compagnie  de  Jésus. 
Aspect  désolé  du  Liban  depuis  tes   massacres.  Les 

Turcs, ^coiiiplkes  des  Drupes  assassins.  Qf  qu^afaU 
l'Eurqj^,  et  eu  |}artifîulier  la  Fr^flce ,  pour  réparer 
ces  désastres.  Appel  aux  prières  et  aux  auoiaiies  dp  la 
Propagation  de  là  Foi.  81 

-  Autre  lettre  du  m^me.  Anclepne  organUatioo  du  Lî- 
,  ban.  Les  Druses,  les  Métoualïs ,  les  Ansaryés  »  ïes  Je- 

zediés  et  les  Kelbiés.  Caractère  des  Afarooitès  et  chiffre 
^e  leur  p<^atloo.  Ëgorgemeat  pré(|aré  dâ  loqgue 
main.  Société libaojqve  dirâée  eatroia classes  iiémlra» 
Mbeikhs  et  paysans,  fteteur  sur  les  massacrctu  Amélio^  . 
rations  commencées.  Reconnaissance  des  malheureux 
cbrétiëné  pbùr  les  Associés.  i^8 

-  Troisième  lettre  du  même.  Description  deBet-ed-Din, 
palais  de  l'émir  Béehir.  lOS 


MISSIONS  D'AFRIQUE. 


"Dahomey. 

-  Lettre  de  M,  Borghero ,  ^de  la  Cangtégation  des 
Mise'tQnS' Africaines.  Position  géographique  du  D^r 
bomey;  ses  forêts,  ses  lagunes  et  ses  productions. 
Moyens  primitifs  d'agriculture.  Animaux  domestiques 
t\  sauv4iges,  aieb^|M|B^  jj^ioérakis.  c;ari»cl«*e  dfs  ipdi-  ^ 
gènes.  ]jfrc(H  Gbézo  .et,f)9||  fik  {k^ét^*  Lesiiétiehi^ur» 
et  les  jncrififies  bunmios^  Foniivies  sojdats..  i;^e  armée 
en  campagne.  Sujets  pillés  au  profil  du  roi.  Passion 
des  I^oirs  pour  reau-de-vie.  Un  ministre  vcftleien  et 
sa  famine  guéris  par  le  misMoniuim.  Convemioascc 
bapténie».  I^esctfption  tie  Vhydah  et  4«  s«i  torlfv 
^ppe!  atr  dérotieiÂent  apostolique.  309 
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'Lettre  de  M.  Borghero^  de  ta  Sœiiié  de$  Miiêion*- 
Afirieaines,  SoienneHe  réception  faile  aa  mission- 
aairc  par  le  roi  de  Daliomey.  k»;i 


7  leftre  du  R.  P,  Jouen ,  Je  la  Compagnie  de  Jésnx. 
Eoroi  de  dociitneots  sur  ta  misiiion  des  Hovas»  et  de- 
mande de  secours.  25T 

*-  Autre  lettre  du  R.  P.  Jouen  à  Sa  Sainteté  fie  IX,  Es- 
pérances données  aux  missionnaires  par  les  bonnes 
dispositions  du  nouTeaa  roL  259 

-  Lettre  de  Hadama  il  au  SoUiferain-Pontife,  Notifie»* 
tton  de  son  avènement  an  trône.  Le  prince  appelle 
sur  son  ràgne  les  bénédictions  de  S.  S.  Pie  IX.  Mi 

"  Notice  sur  Radama  II,  roi  de  Madagascar,  avant,  pen- 
dant el  après  son  avènement  au  trône.  26s 


MISSIONS  DE  I/OCÉANIK. 

-  L»itn  de  Mgr  Pompatier ,  ieèque  d'Awkland.  Em- 
pressement de  îa  population  à  saluer  son  retour*  it 

-  Notes  sur  le  diocèse  de  Wellington .  W 

-  Lettre  du.  fl.  A  Chataigner,  Mariite.  Un  voyage  de 
cent  lieues  pour  administrer  un  malade.  Ce  que  cVst 
«|u'un  Run  «lans  la  Nouvelle-Zélande.  €S 

~  tcttte  de  Mgr  MàigreU  vicaire  apoitoUtiae  des  Ue$ 
Sandwich,  Construction  et  bénédietion  de  nouveHes 
églises.  Etat  de  la  niissîon  et  favorable  teiklanee  des 
esprits.  7i 

-Lettre  du  R.  P.  PoupmeUde  la  Société^ de  Marie, 
Une  nouvelle  église  à  Vih  des  Pins,  aénMiotîon  de» 
ignames.  Piété  des  sauvages  convei^tls  à  la  proce*-*sioQ 


J'. 


495 

<lt*.s  Katneaux  et  c'i  Tadoration  du  Jeudi-Suint.  Leur 
^h  pour  rcCuv¥e*d«  la  Propagation  de  la  Foi.  394 

-  JLetire  âe  Mgr  Bataillon^  vicaire  apostolique.  Visite 
pastorale  des  diverses  missioQs  de  l'Océanie  centrale. 
Progrès  partout.  Onze  villagei^  réuni.^  pour  balir  une 
église.  Apj'pl  nu\  prières.  408 
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